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A  MES  AMI89 


Vous  aimez  les  ans ,  les  leiires,  ti  plusieurs  du  v  ous 
le&  culiivent,  ei  leur  doiveni  une  célébrité  qui  ne  périrft 

{>as  ! 

Meceves  avec  iodulgeoce  ce  volume,  faible  lémoiguage 
de  mon  estime  et  de  mon  affection. 

Je  te  voudrais  plus  digne  de  vous  élre  offert. 


I».  B. 


• 


AVANT -PROPOS. 


Des  amis  très  imlulgents  .  m'ont  manifeslc  le  désir  de  voir 
reunis  les  essais  écrits  par  moi,  à  diverses  époques,  sur  les 
arlÀ  et  la  littérature  —  Je  le\ir  offre  ce  volume  qui ,  à  défaut 
d'autre  mérite ,  a  du  uioius  c^îlui  d^une  assez  grande  variété. 

Les  articles  «|w  il  coiitieut  ont  él<'  publi«*s  <lans  des  renies  et 
ji.unmjx  parisiens,  tels  que  l'Artiste,  le  Hnllrtin  îles  urL^^,  irs 
Annales  archeitiot/itjiif  s  ,  /#•  \frnt  slrel ,  etc.,  et  d.iîis  des  recueils 
de  province,  entr'aiitj*cs  les  Archive^du  \urd  de  mon  aiiu.iMc 
et  savant  ami  A  Hinaux.  — Ils  m'ont  souvent  elc  lit  uj  indt  s 
j».'ir  des  amateurs  et  collectionneurs  d'ouvrages  sur  ia  peinlur*^ 
et  la  musique ,  surtout  à  cause  des  catalogues  qu'ils  reiiter- 
ment.  Pour  satisCiUreà  toar  demande,  il  eut  fallu  les  détacher 
des  recueils  qui  teur  aTtient  donné  asile,  et  cela  n'était  pas 
possible.  Maintenant  il  sera  (acile  à  oss  amateurs  de  se  les 
procurer ,  s'ils  continuent  k  penser  <iiifils  sont  dignes  de  Oser 
tant  soit  pen  leur  attention. 

J'ai  oomerré  le  texte  de  ces  articles  tel  qu'il  existait,  lurs- 
«Itt'il  a  été  phMitiveineni  publié.  Pourquoi  ne  serais>je  pas 


Digitized  by  Google 


Yl 


resté  fidèle  ii  l  inspiration  ({ui  m'avait  i^uide,  quoique  mes 
opinions  sur  cerlaines  œuvres  d'art  soient  en  oppoMlion  avec 
le  goiU  et  la  mode  de  nos  jours  de  décadence  ?.  Je  n'ai  poin' 
changé;  pour  moi  ce  qui  était  beau  il  y  a  50  ans  n  a  pas  cesse 
de  l  ètre  aujourd'hui.  J'ai  toujours  dit  ce  que  je  sentais,  re 
que  je  croyais  vrai  ;  et  jamais  je  n'ai  appartenu  a  aucune  de 
ces  lionlou'îcs  colories  ,  faisant  métier  et  marchandise  de  ren- 
verser de  leur  piédestal  les  hommes  de  génie  pour  y  huciier 
les  nains.  En  fait  de  criliquo.  d'arl  j'appartiens,  mais  do 
bien  loin,  sans  doute,  quant  au  talent,  a  l  école  de  Gustave 
Planche,  de  Berlioz  et  de  Scudo.  Ils  peuvent  se  tromper  quel- 
quefois, je  puis  me  tromper  souvent  ;  mais  la  mauvaise  foi,  la 
camaraderie,  la  Yéualité  ne  dirigeiit  jamais  notre  plume. 

J'ai  revu  seulemeotavec  soio,  et  augmenté  de  tous  les  docu- 
ments nouveaux  que  j'ai  pu  me  procurer,  la  partie  érudite 
des  biographies  d'artistes,  formant  la  base  priocipale  de  ce 
volume.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  uo  exemple.  A  tou- 
tes les  preuves  rassemblées  pour  établir  que  le  fameux 
peintre  de  la  chasse  de  Ste.-Drsule ,  devait  se  nommer  Mem- 
mdùig,  et  non  pas  BemmeHng,  j'en  ai  ijouté  une  que  je  re- 
garde comme  irréfragable.  Je  la  dois  à  la  découverte  d'une 
inscription  entourant  un  tableau  gothique ,  faisant  partie  de  la 
collection  de  mon  spirituel  ami,  le  docteur  Bsoalier  de  Douai. 
Au  surplus,  mon  opinion  sur  ce  pcdnt  est  aujourd'hui  géné- 
paiement  adoptée.  Le  dernier  catalogue  des  tableaux  flamands 
du  Musée  du  Louvre ,  donne  au  peintre  brugeois  le  nom  de 
Memling;  et  afin  de  justifier  ce  nom ,  il  se  base,  en  suivant 
l'ordre  tracé  dans  la  première  édition  de  ma  biographie,  sur 
toutes  les  raisons  que  j'y  avais  exposées.  U  est  vrai  que  le 
rédacteur  de  ce  catalogue,  du  reste  fort  bien  élaboré,  ne  me  fait 
pas  l'honneur  de  dire  où  il  les  a  puisées  :  mais,  qu'importe, 
pourvu  que  la  vérité  triomphe!!  Ne  vivons-nous  pas  dans  un 
siècle  où  le  Sic  vos  non  robia  de  Virgile,  peut  être  justement 
appliqué  à  une  foule  de  gens  s'emparant  des  idées,  des  œuvres 
d'autrui,  avec  un  sang-froid  vraiment  admirable?.,   bu  mu-> 
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siquc,  en  pemUiie,  un  lilleralurc  ce.geiire  île  hr.<connage  est 
lout  a  fait  (le  iiioile  Oïl  travaille  eu  iiiuiquelenc  ,  avec  des 
matéri.Hix  Je  toutes  couleurs,  pris  chez  le  voisin.  Telle  par- 
tition, tel  écrit  que  je  pourrais  ciler^  ressemblent  h  cet  habit 
d arlequin  confcctioTuie  par  le  tailleur  lie  Bergnrne,  auquel 
chacune  de  ses  prnti(pirs  pouvait  venir  demander  la  reslitu-  " 
tion  du  morceau  qui  lui  avait  été  volé.  Faisons  toutefois 
obserTer  qu'à  cette  manie  peu  délicate  de  se  montrer  savant 
aux  dépens  d'autrui .  il  est  de  rares,  et  pôr  cela  même  très- 
honorables  exceptions.  Ainsi ,  dans  soo  HiaUriu  des.  peintres, 
ouvrage  élégainment  écrit,  et  parfaitement  exécuté.  M.  Char- 
les  Blanc,  an  se  servant  de  mon  travail  sur  Charditit  s'est  cru 
obligé  de  rappeler  mon  nom  de  la  manière  la  plu8gracieusA.et 
la  plus  indulgente.  Je  L'en  remercie  cordialement. 

Maintenant  disons  un  mot  de  la  pensée  dominant,  en  };eiiu- 
rai,  dans  ces  feuilles  fort  légères  quant  au  talent,  mais  tout  à 
fait  consciencieuses  quant  au  sentiment  qui  les  a  dictées. 
Cette  pensée  la  voici  :  c  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  nous 
>  marchons  vers  la  décadence,  bien  plus  que  vers  le  progrès; 
»  et  la  véritable  puissance,  la  reine  de  notre  siècle,  c'^àl  l'in- 
»  dustrie.  »  Qu'on  n'aille  point  prendre  acte  de  cette  franche 
déclaration  pour  me  qualifier  du  titre  de  louangeur  quand 
même  du  temps  passé ,  accompagné  des  charmantes  épithètes 
que  les  fantaisistes  de  l'époque  distribuent  si  généreusement 
aux  admirateurs  de  l'art  sérieux,  et  de  la  littérature  de  bon 
aloi.  Certes,  il  est  encore  parmi  nous  un  petit  nombre  de 
noms  illustres  :  je  me  plais  à  le  reconnaître,  et  persottii^  plus 
que  moi  n'aooorde  aux  fruits  de  leurs  veilles  une  hante  estime. 
Cependant,  ces  noms  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  tâches,  et 
ces  tâches  provienneni  d'une  tendance  continuelle  à  exagérer 
les  effets,  à  feiire  du  neuf,  afin  de  satisfaire  un  public  que  tous 
les  jours  on  blase  davantage.  Ainsi,  en  peinture,  on  se  lance 
dans  l'abus  de  la  couleur,  en  lui  sacriOant  le  dessin,  la  com- 
position, l'expression  noble  et  morale.  Pour  arriver  au  réa^ 
Hme,  œ  grand  cheval  de  bataille  des  prétendus  novateui»,  on 
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s'attacbo  à  reproduire  des  détails  elrauges?,  discordât) !s  ne  se 
rencontraiil  qw  bien  rarement  dans  la  nature;  couuuo  si  le 
rMisfîie  interprète  d'une  taçon  aussi  fanta^iue,  aussi  biscor- 
nue n'était  pas  1  absence  complète  de  l'art.  En  musique,  afin 
d'obtenir  un  brevet  d'originalité,  beaucoup  de  lauréats  du  con- 
aervatoire  cherchent  la  mélodie  par  les  moyens  qu'on  em- 
ptoyenil  pour  résoudre  une  équation  algébrique.  Et  quand 
par  hasard,  le  chant,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  plus  de  musique 
<Iti*il  n'y  a  de  peinture  sans  desBtn,  essaie  à  faire  acte  d'exie- 
tence,  oeesavantasBeB  rélouflbniacniB  une  inBlrumentation  for- 
midable tl  Bnfln,  en  titlérature,  pour  amener  la  iiintaiaie,  on 
tombe  dans  le  bizarre,  le  trivial,  le  ftiuz  du  eentiment,  des  oa- 
radères,  l'élalage  repouasant  dea  pblea  d^ine  bohème  de  oon- 
vention,  le  tout  revêtu  d*un  style  où  le  néologisme  se  pré- 
laase  avec  une  impudeur  à  nulle  autre  pareille!...  Si  cela 
continue,  il  est  certain  que  dans  cent  ans  U  n'y  aura  plus  trace 
de  cette  belle  et  chaste  langue  française,  immortalisée  par  les 
écrits  des  Faseal,  des  Fénélon,  des  Boasuet,  des  Molière,  des 
J.  J.  Rousseau. 

Le  dirai-Je  enauite?.  Bb  !  pourquoi  paa  1  L'une  dea  causes 
principales  de  noire  décadence  dans  le  domaine  des  ceuvres 
de  i'intelligenoe,  provient  aussi  de  la  monomanie  d'imitation 
de  tout  ce  qui  appartient  aux  nations  étrangères.  Nos  pein- 
tres tendent  h  faire  de  la  couleur  comme  le  Titien,  Rembrandt, 
Rubens,  Morilb;  nos  musteiens  du  cbani  et  des  finals  comme 
les  Italiens.  Nos  auteurs  de  drames,  de  poésies,  de  ro- 
mans, nous  donnent  la  contre-épreuve  très-etftcée  des  inspi- 
rations de  Shakespear,  de  fiyron,  de  Walter-Scott  et  de  Dic- 
kens. En  ce  moment  leur  verve  s'exerce  à  pasticher  les  Grecs. 
Onnousfal)!  iqueilorilomère,  de  l'Eschyle,  duTliéocri te  habilles 
à  la  rran(;ai6e  :  en  ua  mot  nous  nous  efforçons  dp  ressembler 
il  tout  le  monde,  de  ne  pas  être  ce  que  la  nature  noub  a  faits, 
et  rela  en  aOicfaaut  la  prcteation  de  nous  montrer  originaux. 

Où  nous  mène,  grand  Dieu,  cette  singerie  qui  o  a  pas  de  fini 


• 


à  In  bâtardise  la  plus  complète,  au  néant.  Depuis  notre  pre- 
mière révolution  les  t  iTels  ilo  celte  déplorable  monomanio  se 
sodt  clendus  sur  toutes  choses  Que  sont  devemib  nos  cos- 
tumes élégants,  nos  soirées  et  notre  conversation  si  aimables; 
nos  gouvernements,  à  partir  de  l'importation  drs  nnxJe^  an- 
glaises, amt  ricaiiies,  des  chartes  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
États-Unis,  des  pipes  et  des  cigares  de  l'Allemagne,  des  galops 
et  des  danses  russes?. . .  Hélas!  tout  cela  s'est  évanoui  sous 
les  plis  disgracieux  des  carricks  ,  des  paletots  ;  sous  la  roide 
enveloppe  du  frac  puritain,  au  milieu  de  !a  fumée  du  tabac,  de 
la  lecture  des  journaux,  du  piétinement  des  polkeurs.  du 
bruit  des  émeutes  populaires,  et  des  pavés  des  barricades! 

Sitynns  iiunc  français,  ainsi  que  le  dit  la  chanson,  tlans  nos 
mœurs,  dans  nos  a'uvros,  et  ce  ^era  alors  que  nous  redevien- 
drons dignes  d'être  eiivies  par  loua  les  peuples  qui  won^  en- 
tourent. Un  des  posâtes  de  cet  ancien  régime  si  sottement 
décrié,  a  écrit  quelque  part  ; 

«  Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'ainaai  ma  patrie  1  • 

Ce  vers- ne  m'est  Jamais  revenu  à  la  mémoire,  sans  faire  bat- 
tre vivement  mon  oceurl..  Bn  le  répétant  je  songeais  à  notre 
belle  et  noble  France  qui  sera  encore,  lorsqu'elle  le  voudra,  la 
première  oatioa  du  monde  ! 

C'est  là  mon  vœu  le  plus  cher,  et  e'eet  par  lui  que  je  termi- 
nerai cet  avant-propos. 
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MEMLING. 

t  iVDE  SUR  LA  ViË  ET  LES  0UVHA6ES  DE  CE  PEIMKE^ 

SUIT»  »0  CATALOGOB  DB  SM  TABLIADX. 


<  Il  est  presque  toujours  dans 
•  la  destinée  do  génie  de  voir 
s  coQveri  d'uo  nuage  tes  laagea , 
»  et  ton  linceul.  • 

6.  Oi.mta«  ChrisiiMtkFinm, 
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Une  erreur  grave,  el  assez  gcncraleimsiil  répaudue, 
lend  À  établir  que  riiali&f  vers  la  fia  du  noyen-àge  elle 
commencement  de  la  renaissance,  possédait  seule  des 
peintres  dignes  de  fixer  Fattention.  A  ces  deux  époques, 
sans  doute ,  la  patrie  de  Clmabuê  et  du  Giotto  réunissait 
deja  un  assez  grand  nombre  dariisies  ayant,  dès  le  XIII* 
siècle,  coiivcri  beaucoup  de  monuinrtus  n^lis^ieux  de  ces 
peintures  murales,  conservées  avec  soin  et  avec  orgueil 
par  les  italiens;  mais  plusieurs  de  nos  églises,  à  partir 
de  ISOO  »  offraient  ce  système  d'ornementation  *  et  comme 
ra  très  bien  fait  observer  M.  de  Guilhcrmy ,  dans  les  notes 
de  son  voyage  en  Italie ,  les  fi'esques  de  l'abbaye  de  saint 
Savin ,  en  Poitou ,  sont  d'une  ('pO(]ue  plus  reculée  que 
tout  (  e  qu'on  possède  niaïuieiiuni  en  ce  genre  de  Taiure 
cùté  des  Alpes. 

Malheurcusemcul  l'espi  i!  d  iru  uribtance  et  d  nidilîerence 
qui,  dans  tous  les  temps,  en  fait  d'an  surtout,  a  été  la 
base  du  caractère  français,  a  anéanti,  sous  le  badigeon 
et  sons  les  coups  de  marteau  des  démolisseurs,  la  plus 
grande  partie  de  ces  trésors  du  passé.  Nous  disons  tré- 
sors, parce  qull  n*y  a  point  à  douter  que  lorsque  nos  ar- 
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listes  fîusuiciit  déjà  suriir  de  la  pierre  ces  naïves  ei  nobles 
figures,  décorant  les  portails  des  cathédrales  de  Rheims 
eidc  Paris,  des  peintres,  marcliaiit  sur  leurs  traces,  cxé- 
cuuienl  alors  des  fresques  nombreuses  et  pouvaui  être 
mises,  sans  trop  de  désaTaniage,  en  regard  des  œuvres 
les  plus  célèbres  de  ritalie  au  moyen  âge. 

SI  cette  opinion  toutefois  rencontre  quelques  contra- 
dicteurs, il  n'en  saurait  être  de  même  pour  certains  ar- 
tistes flamands  du  xf  siëde  :  qu*il  nous  soit  donc  permis 

de  dire,  avec  assurance,  que  les  tableaux  des  frères  Van 

Eyck  ei  de  leur  rival  Memliug  uuai  lieii  a  envier  à  ceux 
de  Mauiegua  ei  du  i^érugin. 

Nous  venons  de  nommer  Mcmliug,  ce  gi  and  artiste,  en 
général  si  peu  connu  eu  France  :  c'est  à  lui,  à  ses  ou- 
vrages,  que  nous  con&acronsj'étude  suivante.  A  défaut  du 
talent  qui  nous  manque,  pour  foire  sentir  toute  la  subli- 
mité de  ses  productions»  cette  étude  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt aux  yeux  des  abonnés  des  «  Annales  archéologiques»; 
car  le  peintre  dont  elle  les  entretient  se  rattache,  par  ses 
inspirations  et  ses  travaux,  à  tous  ces  beaux,  inonunicnls 
gothiques,  objets  de  leur  amour  et  de  leur  admiration. 

Hans  ou  Jean  Meniling  a  eu  le  sort  de  beaucoup  d'hom- 
mes célèbres,  en  ce  que  la  date  précise  de  sa  iiaissanee 
et  de  sa  mort,  ainsi  que  beaucoup  de  particidarités  de  sa 
vie,  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  On  n'est  pas 
même  d*accord  sur  le  lieu  où  il  a  reçu  le  jour.  Les  opi- 
nions les  plus  probables  se  réunissent  cependant  pour 
établir  qui!  naquit  en  1430,  à  Bruges,  ville  si  longtemps 
habitée  par  lui,  et  où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  et 
quelques-uns  des  plus  parfaits  de  ses  ouvrages. 
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Une  Taule  grave^  fruU  de  rinaitenUoD  ou  de  rigiiorancc 
de  Dtjbcanips,  auteur  de  quatre  volumes  sur  les  peintres 
flamands,  taii  que,  depuis  la  publicalion  de  ce  livre,  Mem- 
liug  est  presque  toiyours  appelé  Hemlinck  ou  Uemme- 
lîDg  (1).  11  importe  de  relever  ceue.£9iute,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  entreprendre,  en  nous  appujant  sur  des  do- 
cuments irrécusables 

Le  nom  de  ce  grand  peintre  se  trou? e  indiqué  sur  ses 
tableaux  par  un  M  minuscule,  employé  alors  en  Flan- 
dre, et  d<ml  Tolel  à  peu  près  la  fbnne  |t|  .  La  ressem- 
blance de  celte  lettre  et  de  TH  a  conduit  Descamps  à  pen- 
ser qu  il  lalkiii  lire  et  écrire  Ikadinck  ou  Hemmeliug,  au 
lieu  de  Meiiilin^.  Or»  tous  K  s  do<  uments,  toutes  les  pit^crs 
autographes  du  temps  où  Memiiog  a  vécu,  prouvent  que 
celte  lettre  |tI  a  toujours  servi  à  représenter  un  Jkf. 
C'est  ainsi  que  dans  un  registre  du  xv*  siècle,  se  trouvant 
aux  archives  de  rhôpital  Saint-Jean  de  Bruges,  et  concer- 
nant des  terres  situées  è  M aldeghero,  on  voit  la  lettre  M 
qui  commence  ce  mot,  offrant  une  conflgaration  parfaite 
avec  celle  \j  ,  placeo  siir*  les  labkaux  du  peintre-  C'est 
encore  ainsi  que  les  niédaillcs  et  nninnaies,  frappées  à 
Bruges  du  vivanl  de  Mcmliug,  suus  le  règne  de  Marie  de 
Bourgogne,  présentent  à  la  vue  la  lettre  majuscule  It^, 
occupant  le  centre  du  revers,  avec  la  légende  Maria  co- 
MiTissA  FLANSEiiB.  Ou  uo  pcut  d'allleurscouserver  aucun 
doute  sur  ce  point,  lorsque  Carie  Van  Mander»  habitant 
Bruges  cent  ans  après  Memlîng,  lui  donne  ce  nom  ;  que 
depuis  et  sous  Louis  XIII,  Sandcrus,  dans  sa  Flandria 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  daas  son  averUssumcnt, 
pagtfl  14  9l  IS,  Deicanpt  le  nomme  Ifemmelinck,  adoptant  ainsi  Ift 
leUre  V,  4|tt*ll  rejette  dm  le  corps  de  aon  ouvrage. 


—  6  — 


ILLUSTRATA,  adopte  la  môme  oribographe,  ei  qu  en  Ualïe, 
où  se  irouvaienl  plusieurs  de  ses  producUoDS,  oo  Ta  tou- 
jours appelé  Memmeling  (1). 

La  tradition  et  les  chroaiquos  ne  nous  oai  rien  trausmis 
sur  Torigioe,  reofance,ei  la  première  jeunesse  de  Mem- 
liog.  Selon  plusieurs  il  eut  pour  maître  le  fameux  Ro< 
gier  Vander  Weyden,  de  Bruges.  Il  y  a  tout  lieu  de  peu-- 
ser  que  les  œuvres  d'Hubert  et  de  lean  Van  Eyck,  ses 
prédécesscui  s  (j;ms  un  an  où  il  s'esi  aussi  illustré,  con- 
iribuèretiL  iniissaninieiit  à  faire  éclore  et  à  diriger  son 
talent.  Toutefois  une  circonstance  remarquable  se  reo* 
contre  dans  Tinfluence  que  ces  maîtres  ont  pu  exercer  sur 
lui.  Tout  le  monde  sait  que  Jean  Van  Ëyck.'est  regardé 
comme  étant  Ilnventenr  de  la  peinture  à  l*huile  (9). 


fil  V.  Van  .Mander  ;  Sanderua  ,  Plandria  iliuslrata;  Noucc  sur  les 
tableaux  da  t'b6pltal  Saini-Jean  de  Bruges ,  ei  tturiout  la  disserialiou 
d«  Mtaat  H.  de  Batt  de  Gtod. 

Almi,  Van  Mander  ei  Sandaras  auirefola,  et,  de  no»  Jom,  M.  de 
Baai,  le  docteur  Waagen,  dlrecieui  de  la  galerie  dea  laUeanY  de  ner* 
lin,  M.  Paaiavaoi  de  FFaocfon,  dana  aoo  excellent  t  Voyage  aniatiqae 
on  Aoflelerre  et  en  Belgique  a,  soni  compIélemcDt  de  OOlie  evla.<^ 
D'aulre  part,  M.  Kugler  pcocbe  pour  le  mot  Momling,  saosae  pronon- 
cer aussi  ouvertemeni  ^^^o  les  Havanlf?  ci-dessaa  cUés.  —  L'opinion 
cofitratro  est  soutenue  par  MM.  Scbaaii,  Schoni,  Nieuwenhuys,  dao^ 
ta  description  de  la  galerie  du  roi  des  Paya-Bas  et  par  M.  Muodler, 
auquel  noua  aommes  redevables  do  renaeignemeula  d'un  baut  intérêt. 
(Voir  sur  celte  oonlrorerM  l'appendice  qui  anfl  le  catalogue.) 

(2)  CgLIo  Jei  OQ\ t  ri-'  lui  q  6to  conteslôo,  non  sans  qui  Ique  raison; 
1  ouvragu  de  i'tiéopbilo,  prôiro  et  moine,  ouvrage  remontant  au  xi* 
at  XII*  aiôclo,  décrit  formellement  la  peinture  A  l'buUe  et  en  explique 
lea  i»océdéa.  Tout  porte  à  croire  que  cette  ddoonverte  avait  dié  on- 
bliéei  et  qne  Jean  Vao  Eycfc  la  rotronva  ei  la  perMIenna.  Le  per- 
fticdonnameni  conaltla  sorioot  dana  la  oompoalllon  du  vemia,  qoi, 
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\vaiu  (flic  ilei'ouvrrio.  les  ariisit?>,,  eu  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  employaient  une  espèce  de  prépara- 
tion offrant  un  mélange  d'ean  d'œuf,  de  miel  ei  de  gonmie 
arabi<iae.  Rien  de  pins  frais,  de  plus  vif,  de  plus  harmo- 
nieux que  Teffel  produit  par  cette  préparation.  On  peut 
s*en  assurer  en  revoyant  les  œuvres  bien  conservées  dans 
lesquelles  on  en  a  fait  usage-  Aussi  devons  nous  avouer 
que  souvent  noufi  nous  sommes  suijiiis  a  eu  regretter 
l'abandon.  Sans  douie ,  sous  le  rapport  des  procédés 
matériels ,  de  la  promptitude,  de  la  facilité  du  faire,  la 
peinture  à  rbuile  a  de  nombreux  et  sérieux  avantages  : 
mais,  d*autro  part,  quels  inconvénienis  ne  préseule-t-elle 
pas?  Après  un  siècle,  souvent  même  bien  plus  tôt,  peu 
de  tableaux  à  llinile  conservent  le  coloris  que  l'artiste 
leur  avaii  tluuiu';.  Ils  jaunissent,  noircissent,  se  gercent, 
deviennoni  trrzalés.  Ils  n'olTreut  plus  vniin  que  !e  sou- 
venir de  eotie  vie  éclatante  qu  iU  avaient  à  leur  aurore. 
Voyez,  en  fait  de  couleur,  ce  que  sont  maintenant  les 
Léonard  de  Vinci,  beaucoup  de  Raphaël,  et  presque  tou- 
tes les  productions  du  Poussin  ?  Tandis  que,  si  vous  allez 
visiter  rhôpital  de  Saint-Jean  de  Bruges,  vous  y  trotiveres 
lesœu  vres  de  Memting  l  esplendissantes  encore  de  fraîcheur 
et  de  transparence  !  Quatre  cents  ans  ont  passé  sur  ces 
belles  créations  sans  en  altérer  la  jeunesse  :  c'est  là  ce 
qui,  selon  nous,  a  amené  la  circonstance  remarquable 
sigoalée  plus  haut,  et  de  laquelle  il  résulte  que  Memling 
n'a  jamais  voulu  se  servir  de  la  découverte  de  Van  Ëyck. 
En  réOéchissant  à  remploi  de  l'huile,  en  s*as$urant  de 


comme  to  fait  remarquer  Vasari,  tine  fois  aec  ne  craiot  plus  l'eau, 
dooM  de  la  vivacité  aux  ooolaun,  lea  rend  plaa  dalrea  ei  tea  barme^ 
Oise  d'oae  mantèra  admirable. 
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reffel  que  cet  emploi  avait  pt  oiiuii,  il  aura  été  tout  iiaiuret 
lenuMii  conduit,  nprcs  (jnrlques  essais,  à  ne  point  changer 
sa  manière  de  peindre.  Mais  si  Memlingne  suivit  pas,  à 
cet  égard,  l'exemple  des  Van  Eyck,  il  s  empressa  d'adopter 
rheureuse  révolution  qu'ils  introduisirent  dans  les  fonds 
de  leurs  tableaux. 

Avant  eux,  en  général,  les  peintres  de  la  primitive 
école  italienne,  imitateurs  des  Grecs  tiyzantins,  déta- 
chaient les  figures  graves  et  symétriquement  rangées  de 

leurs  compositions  sur  des  fonds  obscurs,  cl  particulière- 
ment  sur  des  fonds  d'or  Ciinabue,  Guido  do  Sienne 
prorôdaienl  ainsi  On  en  aura  la  prcnvc  en  voynni  le 
grand  tableau  de  ce  dernier,  daté  de  qui  se  trouve 
dansTégliseSaini-Dominique  de  sa  ville  naïalc,  et  quel- 
ques-unes des  productions  de  celte  époque  placées  dans 
la  salle  d'entrée  du  ropsée  du  Louvre.  Memling,  en  cela, 
se  montra  Tingcuieux  disciple  des  Van  Eyck.  Ces  fonds 
monotones,  dont  le  défaut,  en  accusant  trop  fortemitnt  le 
dessin  des  personnages,  est  de  leur  prêter  une  sécUeresse 
peu  agréable  à  l'œil,  il  les  remplaça  par  de  rirln's  paysa- 
g«'S.  (^c!ni;inis  sous  la  lumière  ardente  ei  magique  des 
rayons  du  soleil,  et  que  traversent  des  rivières  et  des 
fleuves  mollement  ondulés,  ou  par  des  édifices  religieux, 
étalant  tout  le  luxe,  toute  la  finesse  du  qrde  de  farcbi- 
teclure  gothique  fleurie,  et  dont  les  flèches  élégantes  vont 
se  perdre  dans  un  del  d'aaur. 


II. 


Il  n'y  a  poini  à  douier  que  Memling,  aux  junrs  de  sa 
jeunesse,  a  visité  i'itaiie.    La  tradition  raconte  miiue 


qu'il  euireprii  et;  voyage  avec  son  maîire,  Rugier  de  Bru* 
ges.  Ses  productions  portent,  en  eflél,  TempreEnte  d'é- 
tudes Ikites  dans  les  écoles  Oorentine  el  vénitienne*  alors 
que  Verocehio  et  le  Pémgin  se  montraient  les  dignes 
précurseurs  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Raphaël.  Les 
chevaux  à  la  loiirmirc  ntiUque,  figurant  dans  sou  «  Mar- 
tyre de  sailli  llippolyic  ne  sont  autres  que  ceux  dont 
Venise  lui  a  offert  le  modèle.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
existaient  en  ce  pays,  principalement  à  Padoueet  dans 
la  ville  des  doges,  où  Ton  voyait  autrefois  le  portrait  d*I- 
sabelle  d*Aragon,  sons  ta  date  de  1450.  Ce  portrait  est 
certainement  une  de  ses  premières  œuvres. 

Il  est  incontestable  aussi  quil  a  voyagé  en  Allemagne. 
C*est  dans  ce  pays  qu*il  a  puisé  quant  à  l'architecture,  et 

ses  ftay sages  rappelent  souvent  les  merveilleux  bords  du 
liliii].  Les  lypes,  les  physionomies  et  les  costumes  de 
ses  pci  ^MiJiiLiu*  s  sont  pris  à  la  riche  école  riicuane,  mais 
modifiés  par  son  génie  souple  et  puissâui.i  ce  qui 
a  fait  dire  à  M.  Viardot,  qui  s'obstine  à  lo  nommer  Hem- 
llngf  quil  était  allemand  d'origine  (1  ).  La  conséquence  nous 
parati  forcée  ;  car,  slt  fidlait,  à  caube  des  poinu  de  res- 
semblance eiistani  entre  ses  tableaux  et  ceux  des  anciens 
maîtres  de  Cologne,  le  déclarer  allemand,  il  fendrait  agir 
ainsi  puui  le^  Van  Eyck,  dont  les  œuvres  ont  le  même 
caractère. 

Memling  vivait  Jaiib  un  temps  de  guerres  ei  de  troubles 
continuels*  Charies-ie- ïéméraire,  conduit  à  sa  perte  plus 


(1)  V.  Lu  Mmkt  de  BOgu/w,  par  M.  Viardo:,  p.  SOI,  édition  d« 

Pttttto,  isn. 
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encore  par  l'esprii  d'avfniurc  (|ut'  par  Tambilioii,  l'uvail 
liommi'  suii  premier  pr  iuire.    Près  de  ce  prince,  ardent 
et  bataille  tn  .  il  leiiaii  la  place  occupée  par  Jcaa  Van  Eyck 
près  de  Piiilippe-le-Boo.  Si  ce  fait  n'était  pas  reconnu 
par  plasienrs  auteurs  ayant  écrit  sur  la  peinture  Oamande, 
une  circonstance,  toi^ours  présente  i  notre  mémoire, 
viendrait  fortement  l'appuyer.  Cliarles-leTéméraîre,  pos- 
sesseur, ainsi  que  sou  j)ère,  de  la  ville  ei  du  comté  de 
iiouiogue  peiidaiu  soixante  années,  vint  visiter  la  eliapelle 
de  la  Vierge  mil  aculcusc,  objet,  alors,  des  hommages  et 
de  la  vénération  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  il 
laissa  à  la  trésorerie  des  présents  d'une  grande  richesse. 
Parmi  ces  présents,  on  remarquait  sa  statuette  en  or 
massif,  à  cheval,  et  son  anneau  seigneurial,  à  quatre 
tables  de  diarnanis,  posé,  avec  son  ('cusson  et  sa  devise, 
au  pied  de  la  croix  d  oi  appelée  la  belle  croix.    Une  cé- 
rémonie pompeuse  eut  lieu  à  celte  occasion,  et,  parmi 
les  personnes  entourant  Cliarles-le-T«'inéraire,  on  distin- 
guait le  chroniqueur  Olivier  de  la  Marche,  et  le  célèbre 
Jacques  de  Lallain,  chevalier  de  la  Toison-d*Or  (1). 

Meroling  accompagnait,  lors  de  cette  cérémonie,  le  duc 
de  Bottigogne,  dont  la  dévotion  particulière  pour  la  Vierge 
a  été  signalée  par  tous  les  historiens.  Il  Ait  chargé  de 

faire  un  tableau  représentant  le  nionH  iii  ou  ce  prince  ac- 
complissait l'acte  de  «  foi  et  hon^inage  )>  à  Noire-Dame- 
de-Boulogne.  Ce  tableau,  de  moyenne  proportion,  était 
appendu  dans  l'une  des  chapelles  latérales  de  Téglise  ca  • 

(i)  V.  Bitlmn  de  N.-'D.  dê  Boulogne,  par  i  auteur Ue  cettoétnde^ 
éd.  deISSa.  — Olivier  de  laBlarclie  en  ses  Mémoires.  —  Meyerer 
Amoitt  d9  la  Flandn.  —  Pandls,  Annahit  de  Hôurgogw. 
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thëdrale  de  cette  ville.  Quand  arriva  l*cpoque  la  plus 
désastreuse  de  la  révolution,  le  proconsul  André  Dumont 

ûi  détruire,  dans  une  espèce  d*attio-da-fé,  les  images 
sculptées  (li'S  saillis  cl  les  peiniui'es  r)rnani  celle  église. 
Une  forl  belle  saiiiic  Tljcrcsc,  de  Minàllo,  dm  ^on  salut  à 
M.  Wyant,  ancien  sous-précepieur  de  ia  famille  d'Orléans, 
et  Tœuvre  de  Memling  échappa  aux  flammes  par  les  soins 
de  M.  Guerlaio  des  Sablons,  ancien  procureur  du  roi  de 
l*amlrauié.  Vingt  fois,  dans  ma  première  jeunesse,  J*ai 
admiré  chet  lu!  ce  tableau,  dans  lequel  brillaient  à  un 
haut  degré  toutes  les  qualités  du  talent  de  Memling.  De- 
puis la  mort  de  M.  Guerlain,  arrivée  il  y  a  (jiiaranie  ans, 
je  n*ai  pu,  malgré  mes  recherches^  découvrir  ce  qu'il  était 
devenu. 

C'est  coimiie  peiiilre  cl  comme  guerrier  que  Meiidiiig 
suivit  encore  le  duc  Charles  dans  sa  fatale  expédition 
contre  les  Suisses.  En  ces  temps  de  valeur  et  de  foi, 
même  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nos  jours^  les 
artistes  et  le»  poëtes  se  servaient  également  bien  du  pin- 
eeau,  du  dseau,  de  la  plume  et  de  Tépée.  Benvenuto 
Cellini,  le  Camoëns,  le  Tasse  et  Miguel  Cervantes  nous 
eû  fournissent  la  preuve.    RleL^sé  daugereuscniciii  ni\ 
batailles  de  Gransun  et  de  Moral,  Memling  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  ayant  tout  perdu,  arriva  à  Druges  dans 
le  mois  de  janvier  1477.   Admis  à  l'hôpital  Saint-Jean, 
il  sot,  par  ses  manières  distinguées  et  la  douceur  de  son 
caractère,  exciter  le  plus  vif  Intérêt,  se  concilier  l'estime 
de  tous,  Cl  principalement  du  frère  Jean  Floreins,  tréso- 
rier de  cet  établissement.  C'est  l'époque  la  mieux  connue 
de  sa  vie;  celle  où  il  enii éprit  et  termina  les  chefs- 
d'œuvre  éterni^;lll[  sa  gloire  et  doiiuani  lanl  de  re- 
nom et  de  visiteurs  au  modeste  hôpital  Saint-Jean  de  Bru- 
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ges.  Les  soins  qui  lui  iureiii  prodigués,  le  régime  suhi- 
taire  et  doux  de  cet  asile  de  pais,  hâtèrent  sa  convales- 
eence»  et»  avec  la  santé,  l'amoar  de  sod  art  lui  revint  plua 
cher,  plus  impérieux  que  jamais. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  concernant  les  ouvrages 
échappés  à  son  pinceau,  pendant  un  s^our  de  plusieurs 
années  à  l'hôpital  Saint- Jean,  nous  devons  examiner  deux 

fails,  i  e(  iieiKis  nous  ne  savons  où,  apparlcuant,  selou  les 
UQS  à  iairadiiioii,  selon  les  auii  es  \\  une  légende,  fails  aux- 
quels nous  sommes  loin  (l'atiacber  la  moindre  croyance. 

Descamps,  d^abord,  prétend  que  Memliog  fut  amené  à 
lliépital  par  suite  du  dérèglement  de  ses  moeurs,  et  qu'il 
j  flit  reçu  par  chanté.  Ainsi  il  le  pose  en  soldat  vulgaire, 
dont  le  libertinage  avait  flétri  l'âme  et  usé  le  corps.  Rien, 
dans  tout  ce  que  Voa  sait  de  la  vie  de  ce  peintre,  ne  mo- 
tive un  conte  aussi  absurde.  Son  caracière,  la  nature  du 
ses  goûts  le  repoussent  môme  (  ompleieiiieni.  Est  ce  que 
Tonction  ineffable,  la  délicatesse,  la  foi  naive  et  profonde, 
et  cette  fraîcheur  céleste»  ce  sentiment  pudique  empreints 
dans  ses  productions,  pouvaient  s'allier  avec  une  imagi- 
nation souillée,  avec  les  vices  honteux  et  les  maux  que  la 
débauche  entraîne  â  sa  suite?  Est-ce  que,  si  MemHng  s'é- 
tait présenté  à  lliôpîtal  Salnt^ean  dans  l'état  où  Descamps 
le  dépeint,  les  pci  tonnes  pieuses  administrant  cette  saïuic 
maison  lui  eussent  témoigné  le  vif  intérêt,  rcstime,  et 
prodigué  les  soins  empressés  et  louchants  dont  le  souve- 
nir est  venu  jusqu'à  nous  d'une  manière  certaine?  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  que  lea  règles,  très-sévères  de  la 
fondation  de  cet  hospice  ne  permettaient  d*y  admettre 
que  les  seuls  bourgeois  malades,  habitants  de  Bruges  et 
de  Maldeghem  :  l'exception  Cuite  en  faveur  de  Mcniliiig 
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suffirait  doue  seule  puur  pi  ouver  à  quel  poiui  il  eu  était 
digue. 

Le  second  fait  est  rapporte  par  M.  Viardot  :  s'il  est 
plus  iatéressaot  pour  ceux  qui  veulent  voir  de  Tamour  en 
tout  el  panoal»  U  ne  nous  parait  pas  plus  vraisemblable. 
•  Selon  la  légende,  dk  l'auteur  (le  moi  légende  est  Ici  fort 
étrangement  employé),  Memling  ftit  retenu  à  Vbdpiial 
Saint-Jean  par  sa  passion  pour  une  jeune  sœur  hospita- 
lière. •  Or,  uolre  peintre,  né  en  1430,  avait  en  1477, 
époqiK'  do  son  entrée  dans  ci-l  iiu^pice,  quarante-sept  ans; 
il  n'était  plus  dans  l'âge  des  illusions  romanesques,  des 
firmes  amours.  Blessé,  fatigué,  les  forces  qui  lui  restaient^ 
sa  pensée  tont  entière,  étaient  consacrées  à  l'exercice  de 
son  art  $  la  perfection  do  ses  ouvrages  en  offre  la  preuve^ 
Le  moyen  de  penser  que  dansde  telles  conditions,  s'occui- 
pant  constamment  de  sujets  de  haute  piété,  il  se  fût  livré 
à  un  attachement  alors  considéré  comme  un  vëi  ilable  in- 
ceste! comment  cioiro  aussi  (lut-.  m  cet  amour  eût  existé, 
le  respectable  frère  Jean  lMor<'ins,  les  dignes  sœurs  de 
baiul-leau,  eussent  accordé  leur  estime,  prodigué  leurs 
soins  au  coupable  artiste,  et  Teussent  conservé  parmi  eux? 
Cette  circonstance  estdonc  aussi  ridicnle,  aussi  apocryphe 
que  celle  fadsant  de  HemUng  un  vil  débauché.  Elle  peut 
plaire  aux  amateurs  de  romans  quand  même,  et  aux  per- 
sonnes qui,  disposées  à  prêter  aux  hommes  de  génie  les 
penchants  les  plus  excentriques,  ressemblent  à  celles  dont 
la  vue  malade  njxjr  < oit  touiouts  des  lâches  dans  le  soleil 
le  plus  pur.  Mais  la  raiiuu  et  les  convenances  ne  sau<- 
raient  l'admettre. 
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III. 

Tout  nous  porte  à  penser  que  le  premier  lableaa  peiol 
par  MemliDg,  au  commencement  de  sa  convalescence,  esi 
la  •  Sibylle  persique  »,  à  laquelle  une  inscription  latine,, 
écrite  vers  le  c^lé  droit  de  b  partie  supérieure  du  pan- 
neau, donne  le  nom  de  sahbbtba  (i).  Inférieure  ài  ses 
autres  œnvic.s,  en  ce  (ju'elle  manque  de  profuiideur  de 
seuliiiieiu  el  de  force  de  colons»,  celte  sibylle,  nccusanl 
toutes  les  apparences  d'un  portrait,  n'eu  esi  pas  moins 
très-finement  touchée.  Mous  avons  surtout  admiré  la 
transparence  délicate  et  vaporeuse  du  voile  jeté  sur  sa 
tète.  Elle  est  coiffée  du  liaut  l>onnet  et  son  corps  est 
couvert  du  costume  des  Flandres. 

Immédiatement  après>  selon  l'ordre  des  dates,  arrive 

une  œuvre  capitale,  au-dessus  de  tous  les  éloges  qu'on 
pourra  lui  décerner  :  c'est  le  triptyque  dout  le  panneau 
principal  représente  le  •  Mariage  de  sainte  Cailicrine 
La  Vierge»  assise  sur  un  trône  à  baldaquin,  d'uue  magni- 
fique ornementation,  occupe  le  centre  de  cette  composi- 
tion, et  tient  Tenfiuit  Jésus  sur  ses  genoux.  Il  est  impos- 
sible de  donner  une  Idée  de  l'effet  magique,  comme 
couleur  et  comme  perspective,  ressortant  dn  tapis  sur 
lequel  ses  pieds  délicats  sont  posts  I  La  sainte  Cailai  iuc, 
dans  le  plus  riche  habilement,  dont  les  traits  sont  adorables 
de  gn\ce,  de  candeur,  el  qui  reçoit  Tanneau  nuptial  des 
mains  du  divin  eniaut  -,  les  anges,  revêtus  d*iiabits  sacer- 

(t)  c  Sanbetiia,  qam  et  P«nie«,  m.  «oto  Cbrlat.  nal.  S040.  » 
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dotaux,  lui  servant  d'acolytes  ;  lu  mainte  Vierge,  \e  saint 
ii'iin  evaugéliste,  assistant  à  celle  OTémonie  sv  iuln  lique, 
fument  ud  ensemble  où  bi  illciu  a  la  luis  la  lumière  la 
plus  édaïaute,  la  perspective  la  plus  inouïe,  ei  un  MOli- 
meot  de  mysUdié  qu'aocone  p«role  buoiaUie  ae  saunât 
«iprimer!  Or»  perleB,  pierres  précieuses,  dessins  variés 
des  tapisseries  reproduisant  les  tissus  andeDS  de  l'Orient, 
architecture  ogivale  de  la  plus  somptueuse  ordonnance, 
luut  a  été  rendu  par  le  iiiiro,  de  manière  à  frapper  ;»  la 
luis  les  yeu\  et  rimaginaiio!!,  a  uanspurier  les  spi  riau  iirs 
de  tant  de  merveilles  dans  ces  régions  célesies  qui  fout, 
rêver  le  bonheur  des  élus!  Ët  que  dire  du  délicieux  pay- 
sage se  développant  à  travers  les  ogives  placées  de  ciiaqne 
odté  de  ce  panneau  principal?  des  coUinesi  des  pialnea 
verdoyantes  et  fleuries  où  serpente  molleflient  le  Jour- 
dain? de  celte  ville,  de  cet  amphithéâtre  romain,  se  déta- 
chant en  miniatures  ciselées  sur  cet  hori/on  loin  la  lu,  sui- 
cc  ciel  doiil  la  vivacité  a  l'éclat  du  diamant  ?  —  Les  deux 
volets  représentant  la  «  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste «et  «  saint  Jean  à  Patbmos  leurs  fooes  exté- 
rieures, oà  se  votent  les  portraits  de  Jean  Floreins  et 
d'un  autre  Arére,  ainsi  que  ceux  de  deux  religieuses» 
qu'accompagnent  saint  Jacques,  saint  Antoine,  sainte 
Agnès  et  sainte  Claire,  ne  sont  i)as  moins  beaux,  moins 
admirables  dVxéculion  I  Oui,  dans  si  m  l;» m  e,  le  triptyque 
du  •  Mariage  de  sainte  Catherine  •  est  im  de  ces  cbels- 
d'œuvre  n'apparaissant  qu'à  de  longs  intervalles  dans 
rUstoire  de  l'art,  et  réunissant  la  vigueur  brillanlc  de 
Van  Eyck  à  la  sévérité  de  pensée  de  Fra  Angelico  et  à  la 
^ouche  délicate  de  Gérard  Dow,  avec  bien  plus  de  relief  et 
d*ampleur. 

Parmi  les  ouvrages  de  Mcmling  enrichissant  rhr>{uial 
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Saini-J»'an,  la  •  Châsse  de  s«iinl(*  Ursule  -  esl  celui  qui, 
généralement,  a  le  pius  de  célcbriié.  Celle  châsse  a  lu 
forme  d'uQ  graod  reliquaire ,  ofTraiu  raspead'un  édifice 
gatbique  recuingulaire.  Elle  a  86  ceotimèires  de  bau- 
tear,  snr  9t  centimètres  de  largeur.  Cest  uti  spécimen 
curieux  d*arcbéologîe  chrétienoe,  joi<j;iiaiii,  au  choix  des 
matériaux  (|ui  le  composent,  la  dëlicaiesse  cl  réléj^auce 
des  déiails.  L  liisiuii  e  coiu()Iele  de  saiule  Ursule,  de  son 
mariyre  et  de  sa  gloriticaiion,  a  été  retracée  par  le  peinire 
dans  les  petits  tableaux,  médailions  et  arceaux  eu  ogive 
placés  sur  les  faces,  les  exi^émilé^  et  même  le  toit  de  cette 
cbapelle  en  miniature.  Toute  la  légende  des  vierges  de 
Cologne»  depuis  leur  départ  de  cette  ville  jusqu'au  mo- 
ment où,  à  leur  retour,  des  soldats,  faisant  office  de  bour- 
reaux, les  tuent  à  coups  de  lleches,  d'épées  et  de  lances, 
est  la,  vivante,  animée.  Seulenieni,  Mcinliug  a  IranspfM  té 
celte  légende,  des  premiers  temps  du  christianisme  au 
x\*  siècle»  en  ce  que  les  costumes,  les  armures^  les  per- 
sonnagesj  les  monuments,  les  paysages  de  son  œuvre, 
appartiennent  à  cette  époque. 

Il  serait  trop  luujj  d'exposer  l'ordouuance  ei  d'entrer 
dans  les  particnlarités  de  cette  vrisie  coiuposiiion,  conte- 
nant pius  de  deux  cents  petites  ligures  eu  action,  doui  la 
plus  grande,  une  madone,  a  un  pied,  celles  intermédiaires 
6  ponces,  beaucoup  d'autres  4  pouces,  et  les  plus  éloi- 
gnées à  peine  6  lignes  de  hauteur.  Ce  quil  a  follu  de 
patience,  pour  arriver  h  la  terminaison  d'une  œuvre  aussi 
compliquée,  est  iucak  ulable.  Toutes  les  parties  en  onl 
été  minuheu>(;iuenl  déci  ites  daus  des  livrets  (  r  brochures 
qui  se  \eiidenl  en  Belgique,  et  MM.  Manche  et  ùhemarl, 
jeunes  artistes  distingués,  les  ont  reproduites  dans  des 


Digitized  by  Google 


lilhographits  culot  iées,  d'une  précision  el  d*iiiie  fidélité 
assez  remarquables. 

Tcrmiooiis  ce  qni  concerne  la  «  Châsse  de  sainte  Ur- 
sule •  par  nue  obsenration  importante,  (ii'jà  fiiite  à  l'oc- 
casion du  «  Mariage  de  sainte  Catherine.  »  On  tomberait 

dans  une  grave  erreur,  si  l'on  pensait  quVn  p  ii  lant  de  !a 
patience  mise  par  Memlinj*  à  exécuter  letic  châsse,  nous 
avous  voulu  dire  que  cette  qualité  constituait  le  mérite 
principal  de  son  œuvre  Parfaite  et  délicate  au  plus  baut 
degré  dans  tous  ses  détails,  cette  œuvre  est  grande,  no- 
ble, vigoureuse,  expressive  dans  son  ensemble.  En  un 
mot,  la  légende  peinte  de  sainte  Ursule,  marquée  d'une 
ineflbbte  mélancolie,  et  où  se  meuvent^  exaltées  par  Ta- 
niour  divin,  ces  belles  jeunes  vierges  des  Flandres,  blon- 
des, fraîches,  parées  avec  un  i^oiii  i \quis,  est,  comme  l'a 
dit  M.  Michelet,  «  la  véritable  transliguratioD  de  la  femme 
du  Nord  »  (1). 

Trois  autres  tableaux,  un  diptyque  contenant  le  portrait 
d'un  Jeune  homme  (Martin  de  Newenhoven,  adorant  la 
Madone),  un  triptique  représentant  •  la  Déposition  de  la 
croix    et  un  antre  triptyque  (rAdoration  des  mages) 

complètent  la  collection  des  ouvrages  de  Memling  que 
renferme  l'hôpilai  Saiiu-Jtan.  Cest  dans  cette  •  Ador  a 
lion  des  mages  »,  production  égalant,  pour  la  perCeciiou, 
le  «  Mariage  de  sainte  Catherine  »,  que  se  trouve  une 
figure  de  paysan,  regardant  par  une  enibrasure,  derrière 
le  roi  mage,  au  teint  éthiopien.   La  tradition,  perpéiuéc 


;0  Micbeli^ii  notoire  de  France,  vol.  VI,  p.  399  et  400. 
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jusqu'à  nos  jours^  uiUrme  que  celle  figure  ci»i  le  puni  uil 
du  peiuire. 

Voilà  la  liste  des  chefs-d'œuvre  les  plus  connus  de  Mein- 
lÎDg.  C'est  aa  sein  d'un  pauvre  ci  modeste  hôpital,  que 
djepnis  quatre  cents  ans  ils  ont  été  gardés,  dans  un  état  de 
oonsemiion  ne  laissant  rien  i  désirer.  En  vain«  au  xv* 
siècle,  le  protestantisme  a-t-il  fait  une  guerre  acharnée 
au  culic  des  images  ;  cii  v.iin  l:i  révolu litm  française  a-l- 
clic  spolie,  dclruii  laiii  de  U  esors  ne^  suus  le  souille  de 
rinspiraiion  caiholique  :  les  moder  nes  vandales  n'ont  pu 
pénétrer  dans  sanctuaire  de  Tart  religieux.  Peu  s*en 
fàllut»  raconte-t-on,  que  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion ne  vinssent  enlever  les  productions  de  Memling.  On 
ajoute  qu'ils  en  furent  empêchés,  malgré  leur  puissance, 
par  la  présence  d*esprft  et  le  courage  d*une  religieuse 
nommée  Beiioilc  Smet.  De(>iii^,  des  ulh'es  viaiiiietil. 
royales  ont  été  faites  a  l'adminisii  aiiou  de  l'hôpital  Saint- 
Jean,  pour  qu'elle  consentit  à  se  dessaisir  de  ses  chefs- 
d'œuvre  :  ces  offres  ont  été  noblement  repoussées,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  Bruges  conservera  Intact  ce 
palladium  de  sa  renommée  et  de  sa  gloire  artistiques  ! 

Cette  ville,  dont  l'aspect  moyen  âg^  et  renaissance  a 
tant  de  charmes  pour  les  amis  des  arts,  possédait  encore 
autrefois  plusieurs  tableaux  de  Memling.   Ainsi,  dans  la 

chapelle  des  corioyeurs  de  IVglise  Nuire- Dame,  l'on  en 
voyait  un  représentant  «  rfùablc  de  lît  ililéem  *,  avec  les 
rois  mages  offrant  Tor,  la  myrrhe  et  i  encens  à  Tenfant 
Jésus.  Les  donateurs,  Pierre  Bultinck,  écbevin,  et  sa 
femme,  étaient  peints  sur  les  côtés  de  cet  ouvrage,  dont 
le  bord  du  cadre  portait  le  millésime  de  1480.  Vendu 
par  la  confrérie,  il  appartenait,  en  1783,  à  un  H.  de  Cock, 
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marcliaiid  a  Àitveis.  l  ii  habitant  ck-  Liruges,  M.  le  Hou- 
lon,4DODiniit  aussi  aux  curieux,  ea  1786,  un  «  Christ  en 
croix  »,  accompagné  de  la  Vierge  et  de  aaiot  Joeepli. 
Maliieiueiiseiiient,  on  ne  sait  ai^onrdlrai  dans  quelles 
mains  ces  deux  tableaux  ont  passé. 

Hors  de  rhôpital,  on  retrouve  encore  Memling,  d'abord 
dans  régtiae  de  Saint^uveur,  oà  Von  voit  le  •  Martyre 

de  fvaint  Hippolyte  -,  et  ensuite  dans  le  Musée,  où  se 
irouveiii  le  •  Ba}iiriiii:  du  Christ  *  et  un  •  Saint  Chn&- 
luphc  Le  «  Bapicine  •  est  aussi  beau  que  le  plus  beau 
des  tableaux  de  riiôpital.  Uuam  au  «  Saint  Christophe  » 
et  surtout  aux  volets  qui  en  fout  partie,  c'est  sans  nul 
doute  de  la  bonne  et  précieuse  peinture,  mais  nous  n*08e^ 
rions  attester  que  Memling  eqsoit  Tauteur.  O^excellentes 
raisons,  ont  été  données  pour  et  contre  son  authenticité, 
par  plusieurs»  criiittues  disiingués  :  c'est  donc  uu  point 
contestable. 


IV. 

Une  œuvre  qui  ne  Test  pas,  œuvre  la  plus  colossale,  la 
plus  extraordinaire  du  peintre,  c'est  une  espèce  «  d'HU- 
lolre  générale  de  la  religion  chrétienne  qu'il  peignit 
pour  la  célèbre  abbaye-  li  Anrhin,  pr«\s  de  Douai,  vi  dont 
M.  le  docteur  Escalier  esi  maiuicnaui  le  possesseur  (1)* 

Ce  iitaguiiiquc  uiorccau,  digue  deâ  plus  riches  galeries 

r  Voir  rexceltanie  histoire  tic  celle  abbêyo,  par  le  docteur  Et* 
valier,  un  fort  volume  grand  io-S",  Uiualré. 
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de TEurDpc,  s«M'(iitii>(i.se  d  un  panneau  jn  nicipal  formani 
centre,  et  de  quatre  doubles  volcis  :  en  tout  iienl  parties, 
d'une  dimension  telle,  que  c'est  un  vrai  musée  de  peinture 
du  xy*  siècle 

Sur  un  trône  éblouissant  d'or,  an  milieu  d*un  superi)e 
palais,  on  voit  la  sainte  Trinité  enloorée  de  groupes  d'an- 
ges, faisant  entendre  de  célesies  concerts.  La  person- 
nification des  Mystères  et  des  Sacrements,  les  traits  les 

plus  sniltants  de  la  vie  de  la  Vierge,  de  saint  Jean-Rap- 
lisie,  (If'H  npAiros  ei  des  prophètes,  remplisseiil  les  autres 
panneaux,  et  loni  «le  celle  œuvre  un  prodige  exeilaul  au 
plus  haut  degré  Tadmiralion  de  ceux,  qui  le  contemplent. 
Cest  le  sentiment  que  nous  avons  éprouvé,,  toutes  les  fois 
que  nous  l'avons  visitée  dans  le  cabinet  de  notre  ami  ; 
et  ce  sentiment  ne  s'est  jamais  aflïiibli,  parce  qu'à  chaque 
visile  nous  découvrions,  dans  cette  merveille  de  l'art,  des 
beautés  nouvelles.  N'esl-il  pas  à  craindre  qu'un  jour 
l'étranger,  qui  nous  a  déjà  lani  ap|)auvris,  ne  nous  enlevé 
ee  in  sor?  Ahl  si  nous  avions  rieliesse  et  pouvoir,  nous 
supplierions  son  possesseur  de  s'en  priver  en  faveur  de 
la  France,  et,  avant  six  mois  peut-être^  il  ferait  son 
entrée  triomphale  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 


V. 


Une  circonstance  assez  curieuse,  se  rattaodani  au  sé- 
jour et  aux  travaux  de  Memling  k  l'hôpital  Sai ut-Jean  de 
Bruges,  c'est  qtill  parait  certain  qu'on  ne  lui  paya  point 
d'honoraires  pour  les  belles  pages  que  sa  main  y  laissa. 
Les  comptes  de  cet  établissement  ne  meniionneni,  en 
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eiïei,  que  les  dépenses  occasii^jin»  ts  pnr  les  frais  maté- 
riels de  ces  pages.  Duns  ces  Iraus,  so  trouveni  compris 
ceux  de  divers  voyages  en  Atlemagae,  el  principalemenl 
à  Cologne,  où  Memling  alla  s'inspirer  eo  voyant  te  célèbre 
tableau  de  •  TAdoraiion  dea  Magea  »,  peint  en  1410^  et 
recueillir,  en  ëtodiaut  d'anciens  |>anneaux,  les  traditions 
de  la  légende  de  sainte  Ursule.  C'est  à  ces  excarsions 
dans  les  provinces  rhénanes  qu'il  convient  surtout  d'attri- 
buer le  seutiineiil  allemaiid,  le  genre  ci  architecture,  el  le 
type  des  pliysionumiet,  vi  des  costumes  régnant  dansées 
productions.  Ainsi,  désintéressé  comme  la  plupart  des 
hommes  ayant  un  véritable  génie,  ce  peintre  ne  visait 
point  à  la  fortune.  Satisfiiit  de  trouver  une  existence 
douce  et  poétique  dans  Thospioe  dont  il  avait  Cadt  son 
quartier  général,  heureux  de  pouvoir  aller,  de  temps  en 
temps,  admirer  la  nature  et  promener  ses  rêveries  sur  les 
bords  du  Kliiii,  il  li  ciuiait  point  les  richesses.  Ne  pos- 
sédaii-il  pas  la  paix,  l'indépendance,  el  celte  bonne  re- 
nommée qui  sont  les  biens  les  plus  précieux  pour  les 
ànies  honnêtes  et  élevées? 

Celte  renommée  s'était  accrue,  en  effet,  à  mesure  que . 
son  pinceau  avait  produit  quelque  œuvre  nouvelle  ;  elle 
le  fit  mander  dans  le  célèbre  abbaye  de  Saint-Ben  in,  à 

Saint-Omer.  Nous  avons  ailleurs  déploré  la  d(  siruciion 
de  ce  magnifique  nionumeni,  dont  les  ruines  étaient  en- 
core si  imposantes  en  et  qui  re(.ut  en  1830  les  der- 
niers coups  de  mjrieau  du  vandalisme  (1).  Memling  eut 

(1)  V.  1m  SoMOMirâ  huUtriqtm  H  ^Uoruqm  du  Pai-dt-Caték, 
doDtnout  tt'avons  pu  achever  ta  pottUcatiOD,  el  la  gravure  aecompa- 
giWBt  ta  lettre  sur  SainioBertln. 
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la  mission  de  décorer  raiilcl  principal  du  inonasière  de 
Silhieu,  et  peignit  la  vie  de  son  saint  fondateur  dans  dis 
panneaux  <l*ane  beauté  mervelUeust.  Ces  dix  panneaux 
appartiennent  maintenant  au  roi  de  Hollandet  prince  qui 
honore  le  trône  par  son  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts. 

Memling,  dans  un  voyage  à  Louvain,  avait  eiiiicpris 
trois  grands  lahlcaux,  lorsque,  d*après  une  inuliiitin  con- 
teslre  par  quelques  personnes,  il  partit  pour  TEspaguc 
en  1495.  Ce  fut,  dit-on,  Tarctiitecte  Simon  de  Cologne 
qui  rengagea  à  foire  avec  lui  ce  pèlerinage,  afin  de  con- 
courir à  l'ornementation  de  la  superbe  chartreuse  de  Mira- 
florès  (2).  C*est  en  1496  qu'il  commença  les  œuvn»s 
destinées  à  décorer  ce  munasière  ;  il  les  termina  en 
Ce  furciH  s  drrnièi  es  produclions,  parmi  lesqucUcs  on 
remarquait  la  vîe  et  le  martyre  de  saint  leau-liapiisie  :  ou 
pense  qu'il  n'en  reste  plus  rien.  La  chartreuse  de  Mira- 
florès  a,  en  effet,  été  plusieurs  fois  pillée,  saccagée  ;  de 
nos  jours,  en  1813,  l'incendie  la  dévora,  par  suite  de  la 
résistance  désespérée  des  insurges  espagnols  contre  Tar- 
mée  française. 

L*opinion  la  plus  accréditée  Tait  mourir  Moniling  en 
Espagne  f  cependant  le  doute  surgit  encore,  de  plusieurs 
côtés,  sur  ce  point  important.  Les  tableaux  de  la  char- 
treuse étaient  bien  de  lui  ;  mais  il  les  peignit,  dit-on,  eu 
Belgique.  Ce  qui  le  prouve  matériellement,  âjoute-t-on, 
c'est  le  charmant  diptyque  du  Musée  d'Anvers,  portant  la 


'5'  V.  !rt  /'i(ffo/i  ,TfV  historKiue  (le  Ccan  iJermudez;  lo  Vof/age  i'» 
f^sjiuijne  du  don  ['011.-^.  ><H'ruUiir('  iie  l  iVcadémie  de  San-Furnaailo.  oi 
l»luiiteur«  tioUctfs  publiées  ea  U<  lgique. 
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date  de  1499,  «  r  doiu  ic  revers  o0'r€  le  iKirirait  de  Tiibbé 
da  €0«veDt  des  Dune»,  à  Bruges.  A  cela,  non»  répoD> 
droM  qall  n'est  poini  înpossible  que  Memliog  ail  peioi 
ce  dipiyqne  en  Espngnei  où  il  pouvait  avoir  transporté  un 
dessin,  une  elMiulsse  des  traits  de  Tabbé  des  Dunes,  vi  ({ue 
de  là  il  l'ail  envoyé  eu  Flandre.  Nouj>  ne  Noulont»  rien 
ailirnier  ;  loutcluis  il  nuus  paraiii  ait  incn  extraordinaire 
qu^avec  la  renommée  qu'il  avait  acquise  dans  sou  pays,  si 
ce  grand  peintre  j  fut  mort,  ses  funérailles,  le  lieu  où  Ton 
déposa  ses  restes*  n'y  eussent  laissé  aucune  trace.  La 
Bdgiqne  entourait  alors  dlionneurs  bien  mérités  le  cer- 
cueil de  ses  grands  artistes,  et  une  tradition  certaine  nous 
a  transmis  tons  les  détails  de  renterremcnt  de  Jean  Van 
£yck,  à  Saini  Duih.i  ùc  Bru}(es,  en  Tannée  1445,  plus 
(i  un  ileuii-siède  avant  que  Memiiug  eût  disparu  de  la 
terre. 


VI. 


Résumons  mainietiaiii  toiu»  ^  i(  s  pai  iies  de  IVimii-  que 
nous  avons  faite  du  talent  de  Meniiiog.  Ce  qui  K>  «llstingue 
surtout,  c'est  la  noblesse  du  style,  unie  à  une  délicatesse 
de  touche  n'ayant  point  d'égale  ;  c^eil  encore  une  naïveté 
de  seslbnent  s'alliani  à  une  expression  religieuse,  dont  la 
gravité  est  tempéré  par  une  grâce  infinie.  JanaU  la 
perfection  d<\s  détails  ne  niiii,  dans  ses  comj)«).>.iiion8,  à 
relkt  grandiose  de  [  ensemble,  et  n'arrive  a  la  sl•(■l^eres?^e 
ei  à  la  minalle.  Qu'il  lasse  de  la  miniature,  eomme  dans 
b  •  Cb&sse  de  sainte  Ursule    ou  des  figures  atteignant 
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la  proporiioii  (Jeiui-naiurc^  connue  dans  le  •  Mariage  de 
sainte  Catherine  toujours  sa  manière  est  large,  élevée 
dans  ses  enchantements.  Son  coioris  est  d'une  fraîcheur, 
d'une  transparence  rappelant  les  toiles  les  plus  brillantes 
des  Vénitiens.  Il  dore  les  étoffes  et  les  gazons,  diamanle 
les  ciels,  vaporise  l'air,  harmonise  toutes  les  teintes,  cl 
flalle  IVi'il,  coHimc  muMin  pi  lnii  é'  im  l'a  llaUc  Son  adresse, 
principalenu'nl  dan^  les  peiiles  tÎLrincs.  est  merveilleuse, 
eu  ce  que  tout  y  csl  facile,  sans  nul  eliorl,  d'une  netteté 
de  trait  qui  cependant  n'a  point,  ainsi  que  dans  Gérard 
Dow,  rinconvénient  de  laisser  apercevoir  les  traces  labo- 
rieuses du  pinceau.  Qui  jamais  a  rendu  toutes  les  nuances 
des  eaux,  de  la  lumière,  du  feuillage,  des  fruits,  comme 
ce  grand  ariiste  ?  qui  a  élevé  sur  rie  simples  panneaux 
des  monumeiiLs  plus  élei^;»ni>»  ei  plus  sveltcs  ?  Ru  nu  mol, 
il  esi  pour  nous,  dans  son  genre,  le  i)lus  ^t.uitl.  le  plus 
complet  de  ions  les  peintres  :  si  sa  manière  n'a  pas  loute 
la  fierté  de  C4;lle  de  Van  Eycii,  elle  nous  parait  plus  gra- 
cieuse, plus  attrayante  et  plus  poétique. 

Memlittg  n*a  pas  fait  que  des  tableaux  :  comme  tous  les 
artistes  de  son  temps,  il  a  plié  sa  main  puissante,  soumis 
son  génie  à  composer,  à  enluminer  des  vignettes  et  des 
arabesques  admirables  pour  des  bréviaires  et  dos  roanns- 

crUs,  eu  Flandre,  un  Italie  et  en  Allemagne.  On  cite, 
entr  e  autres,  un  riche  missel.  :i[)jtarieiiani  à  l'église  Saint- 
Marc  de  Venise  ;  un  livre  d'heures  qui,  de  la  succession 
de  Philippe  il,  roi  d'Espagne,  a  pa>sc  dans  la  famille  de 
Putzbua,  en  Prusse  ;  et  un  livre  de  prières,  formai  in-4% 
provenant  de  Bfarie  de  Hédicis,  morte  à  Cologne,  et  se 
trouvant  maintenant  chez  le  pasteur  Fochem  de  cette  ville. 
On  croit,  en  outre,  qu'un  manuscrit  faisant  partie  de  la 
bibliulhèque  de  l'Arsenal  a  été  illusli.'  par  lui.  A  n  drc 
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avis,  ce  iravail,  (iu  resiu  ton  beau,  est  plutôt  des  frère» 
Vaa  Ëyck.  Les  draperies  en  sont  souvent  sèches,  lour- 
des^  avec  profusion  de  plis,  rappelaot  la  sculpture  de 
rëpoque,  défoot  que  Hemliog  a  toujours  évité. 


VIL 


Ainsi  que  la  tradiliou  Tindique  et  que  l'usage  suivi  par 
plusieurs  peintres  anciens  le  coiifinne«  si  la  figure  du  vil- 
lageoîs«  dans  le  tableau  de  c  rAdoration  des  Mages  est 
celle  de  Memllng,  nous  devons  convenir  qu'en  lui  don- 
nant le  talent,  la  nature  ne  lui  avait  pas  reAisé  quelqties 
agrcmenls  extérieurs.  Dans  ce  porii  ait,  ii  a  des  cheveux 
épais,  une  petite  baihe,  et  ses  iiaits,  quoique  fatigués, 
ont  un  caractère  d'inielligence,  de  iloueeur  cl  de  mélan- 
colie qui  n'est  pas  sans  cliarnie.  M.  Aders  possède  un 
tableau  de  Memling,  daté  de  qu'on  prétend  aussi 
être  son  portrait  :  ne  Tayant  pas  vu»  nous  ignorons  jus- 
qu*à  quel  point  cette  prétenlion  peut  être  fondée.  Dans  la 
téte  rêveuse  et  pàle  du  paysan  de  «  l'Adoration  des  Ma- 
ges »,  il  y  a,  selon  nous,  quelque  chose  de  rexpressiou 
de  celle  d'Àiuuiae  Vuud^ck. 

Nous  an  ivons  au  ternie  de  celle  étude,  après  avoir  re- 
cueilli avec  soin  tout  ce  que  la  ti  adition  cl  les  renseigne- 
ments les  plus  prohaljles  nous  oui  transmis  sur  l.i  vie  et 
les  ouvrages  de  Memling  Chose  à  la  fois  étrange  et  triste 
à  penser!  un  artiste  d'un  si  grand  talent  n'a  laissé,  dans 
les  écrits  et  la  mémoire  des  bommes,  aucune  trace  bien 
certaine  dei  principaux  événements  de  son  existence,  sur 
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cette  terre  des  Flandres  qu'il  a  earicbie  de  tant  de  produc. 
lions  sublimes  !  Quatre  siècles  senlemeDl  le  séparent  de 
nous«  et,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  poêle  de  la  guerre 
de  Troie,  le  chantre  de  l'Odyssée,  on  ne  sait  pas  positi- 
vement oii  il  est  né,  où  il  est  mort.  Son  nom  même,  qui 
UL-bl  jamais  dcvcmi  fiopulair»'  panai  les  nom»  des  {grands 
artistes  de  mui  j»ays,  t'si  I  ctbj»  !  de  contestations  dans  les- 
quelleSf  jusqu'à  ce  monieiii;  pt-rsonne  n'a  voulu  céder. 
Ainsi,  l  épigraphe  que  nous  avons  mise  en  léle  de  celte 
étude  se  trouve  justifiée  : 

•  Il  est  presque  toujours  dans  la  destinée  du  génie  de 
voir  couverts  d*H  nuage  ses  langes  et  son  linceul.  » 


CATALOGUE  OË  L'OEUVRE  DE  MEMLING. 


Ce  cntalogne  coniieui  ceux  des  lableauv  de  Meiuliog 
exibtanl  encore,  avec,  autant  que  cela  a  éié  possible, 
leurs  provenances,  et  la  désiguaiion  des  lieux  où  ils  se 
trouvent  maÎDtenant.  J*y  ai  joint  quelques-uns  de  ceux 
connus  par  la  tradition»  et  dont  la  trace  est  perdue*  J*ai 
mentionné  la  date  de  Tannée  où  ces  tableaux  ont  été 
peints,  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  la  rencontrer,  ainsi  que 
les  doutes  qui  'se  sont  élevés  sur  leur  anttientidté  ;  mais 
je  dui.^  laire  observer  que  je  n'ai  agi  ainsi  que  puui  des 
œuvres  que  ce  giand  peintre  aurait  pu  lui-nu  me  avouer. 
S'il  m'avait  fallu  grossir  ce  catalogue  de  toutes  les  produc- 
tions misérables,  faussement  attribuées  à  Memling,  un 
volume  n'eût  pas  sutt,  et  Je  me  Aisse  totalement  éloigné 
du  but  que  Je  me  suis  proposé. 

AU  MUSÉE  D£  BRUGES. 

Date  incertaine.  «  Saint  Christophe.  »  —  Je  regarde  Ki 
date  de  ce  tableau  comme  tout  à  fait  incertaine.  Le  cata- 
logue du  musée  de  Bruges  prétend,  je  ne  ^ai:»  sur  quelles 
données,  qu'il  est  de  1484.  De  son  côté,  M.  Viardot  croit 
avoir  lu,  au  bas  du  panneaut  le  millésime  1434.  Or,  cette 
date  est  impossible,  car  Memliug,  alors,  était  à  peine  né. 
Ainsi  que  Je  Fai  dit  dans  «  TËtude  «,  des  doutes  existent 
snrce  tableau,  que  plusieurs  critiques  attribuent,  non  pas 
à  Memling,  mais  à  quelque  muiu  e  de  sou  école. 
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m  Date  iocemioe.  Le  Bapléme  du  Christ.  » 

1480.  «  L'Ètable  de  Beililéem.  •  -  Ce  tableau  élait 
autrefois  dans  la  chaiiolle  des  Corroyeurs  de  l'église 
Notre-Dame  de  Bruges.  Il  a  éié  vendu,  et  je  oe  sais  ce 
qu'il  e«t  devenu. 

Date  iucerlîùue  «  Le  Christ  eu  croiï..  »  —  Même 
ebservaiion. 

Date  incertaine.  «  Le  Martyre  de  saint  Hippoly  te.  •  — 
Se  trouve  dans  Téglise  de  Saint-Sauveur,  à  Bruges* 

A  L'HOPITAL  SAINNËAN  DE  BRUGES. 

U77onl478.  «  La  Sibylle  Perslque.  ». 
1479.  u  Le  Mariage  de  sainte  Uaiiierioe.  » 

1479.  •  L'Adoration  des  Mages.  » 

1480.  «  La  Ctùsse  de  sainte  Ursule.  * 

1480.  «  La  Déposition  de  la  Croix.  » 

1485.  •  Martin  de  Ncweiihoven  adorant  la  Madone.  » — 
Voir  *  l'Ëtude  »,  pour  la  description  et  riiistorique  de  ces 
tableaux. 

Daio  incerlninc.  <-  La  Prést-maiiou  au  lemple.  •  —  Ce 
tableau  upparicuaii  à  M.  Iniberi  de  Moteleltes,  à  Bruges. 
On  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

A  BRUXliLLES. 

Date  inceriaioe.  «  Descente  de  croix.  Se  trouve  au 
musée. 
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A  LOUVAIN. 

Date  ÎDcertaioe.  «  La  Mort  de  saint  Erasme.  >  —  On 
voit  ce  tableau  dans  une  chapelle  de  l'église  Saint- Pierre. 

Date  ioceriaine.  «  La  Céue.  •  —  Daus  la  mûme  église. 

Date  incertaine.  «  Portrait  dliomme.  •  —  Dans  le  ca- 
binet de  H.  Yan  den  Schrieck. 

Date  inccriaiûe.  «  Poiiraii  de  lemme.  »  —  Dans  le 
même  cabinet, 

♦ 

A  LA  HAYE, 

COLLECTION  DU  ROI  D£  HOLLANDE. 

Cette  coUeclion,  Tune  des  plus  belles  de  I  JSurope,  a  été 
Tendue  au  mois  d'août  1850.  Je  vais  donner  non-seule- 
ment l'énumération  des  tableaux  de  Memling  qui  en  fai- 
saient partie,  mais  encore  les  prix  d*acqutsition  et  les 
noms  des  possesseurs  actuels. 

«  Salut  Jean-Bapiiste  et  Marie-il adelaine.  « 

Ces  deux  tableaux,  peints  sur  bois,  out  été  vendus 
4,900  florins  (1),  à  H.  Brondgeest.  —  Acquis  depuis  pour 
le  musée  du  Louvre,  oh  ils  sont  maintenant. 

•  Saint  Ëlienne  et  saint  Christophe.  • 
Vendus  4,700  florins,  à  M.  Roos. 

«  Repos  en  Èjj^pie.  » 
Provenant  de  la  collection  de  M.  Aders^  de  Londres.-— 


(1)  Le  florin  valiit  t  fr.  15  e.  aigenl  de  France. 
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Vendu  !2,600  llorius,  à  M.  Héris,  expert  à  Bruxelles  pour 
le  baron  de  RodscbUd. 

«  Portrait  d'une  jeune  dame.  » 

Provenant  de  IVglise  de  Saint-Douai  de  Bruges.  On  lU 
sur  le  fond  :  «  Obyt.  An°.  DN  1.  1479.  -  Vendu  450 
florins»  à  H.  Brondgeest. 

•  Saint->Luc.  • 

Ce  lableau  est  un  volet  d'autel.  -  Vendu  850  florins, 
à  M.  Bruni. 

«  Autel  portatif.  » 

Un  panueau  et  niral  représenianl  l'adoi  aiion  des  ma- 
ges, ei  deux  volets  dout  les  si^ets  sont  les  saintes  témmes, 
et  des  religieux  en  prière.  —  Vendu  6,450  florins,  à 
M.  Roos*  • 

•  Saint-Luc.  • 

Différent  du  premier  en  ce  <iue  celui-ci  représente  le 
•aini  peignant  la  Vierge,  tandis  que  dans  le  second  il 
écrit  son  évangile»  ^  Vendu  550  florins»  k  M.  Brond- 

geest. 

«  La  vie  de  Saint-Berlin.  * 

Dix  oompartimenlSy  œuvre  admirable  du  peintre»  qui 
formaient  le  retable  du  mattre  Autel  de  Tabbaye  de  Sithin, 
à  St-Omer,  et  étaient  enchâssés  dans  des  cadres  d*ar^ 

geui  (1).  —  Vendus  23,000  Hoi  ias,  à  M.  Roos. 

(2)  Ce  retable  éuit  1  oeuvre  d  un  artisiQ  do  YaleocieimM,  ii  poruit 

los  yen  suivants  : 

«j  Guillelmus  Prceses,  lullonfji*;,  oi  isiius  abbas, 
»  Gonvenlu«»,  ©pus  hoc  tibi  tritio.  uauxil  ei  uni.  » 

t  U  était  ea  or,  eoricbi  de  figures  de  vemieil,  «l  de  pierres  pré- 
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Le  hasard  m'a  fait  retrouver  deux  Traginenls  de  cette 
«nvre,  ayant  échappé,  Jusqu'à  ce  jour,  à  la  connaissanoe 
des  biographes  qui  ont  écrit  sur  les  productions  de  Mem- 
liug. 

Il  existe  k  Paris  quelques  coneetlons  de  tableaux  vrai- 
meut  remarquables,  appartenant  à  des  partienlien; 

parmi  ces  collections  je  me  pluis  à  citer  celle  de  M  de 
Benucousin,  amateur  aussi  zélé  qu'éclairé,  (iuidé  par  un 
goùi  sôr  et  délicat,  il  s'est  surtout  attache  a  réunir  en 
ivoires,  bronzes,  émaux  et  tahleaux»  les  œuvres  les  plus 
pures  et  les  mieux  choisies  du  xvi"  siècle.  Il  y  a  peu 
dans  son  cabinet^  mais  tout  y  est  distingué.  Dans  nn 
voyage  qu*il  vient  de  (kire  en  Hollande^  il  a  aoqnis.  de  hi 
fomille  Nieuwenbuys,  les  deux  fragments  que  je  viens  de 
signaler  ;  sachant  que  je  m'occupais  d'un  travail  sur 
Memling,  il  s  est  empressé  de  me  les  montrer. 

Eu  voyant  ces  peinlui  es,  il  m  a  ëië  impossible  de  ne  pas 
être  intimement  persuadé  qu'elles  étaient  de  la  main  de 
Memling.  Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  ne 
laisserout  d'ailleurs  aucun  doute  sur  leur  authenticité. 

Le  premier  de  ces  fragments  représente  des  auges 
jouant  de  divers  instruments  el  chantant  des  cantiques. 
On  retrouve  dans  le  type  religieux  et  inspiré  des  pbyslo- 

>  ciensM,  ptsoéQS  pwt  Gnintunio  FlUaitre.  Son  fonds,  dit  Don.  de 
»  Witte,  était  d'or  do  daeais.  Il  avait  7  pieds  de  longueur,  et  S  pied* 
b  6  pouces  de  hauteur.  Od  l'avait  fermé  avec  les  volets  représeniast 

>  la  vie  do  St-Boriiii,  dus  an  pim^cau  dn  célèbre  Jean  Meromeling.  » 
(Extrait  du  graud  cartulairu  de  Si-Berlin,  et  de  rcxcelleni  travail 

sur  cette  abbaye,  par  M.  Henri  de  la  IMaDo  dans  le  1^  volume  doa 
liémolrea  des  antiquaires  de  la  MoriDic). 
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nomies,  dans  le  bel  ageiicemcnl  des  draperies,  dans  la 
finesse  des  diîïiails,  dans  le  d^-pluitiuciii  ci  la  couleur  d( > 
ailes  de  ces  anges,  la  ressciubiance  la  plus  idcuiique  avec 
loïKcs  '  («s  parties  dn  iravail  de  cenx  placés  sur  iatoilure 
de  la  •  Châsse  de  sainte  Ursule  *.  Ce  premier  fragment 
forme utt  rnoolant  oyaoi  56  centimèires  de  hauteur,  et  %i 
centimètres  de  largeur.  Il  s'élevait  au-dessus  du  premier 
des  compartiments  qui  appartienneot  an  roi  de  Hollande  ; 
compariiaieuL  rcprésenfani  la  naissaiiro  do  sniiiî  î>priin 
dans  l'intérieur  d'un  edilire  goliiique.  La  sutnrnite  du 
toil  de  cet  édifice  exi&le  dans  le  bas  de  ce  ii*agmeiil  et  se 
perd  an  milieu  des  uues,  où  des  anges  célèbrent  par  leurs 
concerts  la  venue  au  monde  du  saint  fondateur  du  monas- 
tère  de  SIthin* 

Dans  le  second  fragment,  on  voit  deux  anges  emportant 
saint  Berlin  au  ciel,  où  irônc  Dieu  le  père.  8a  dimension 
est  la  même  que  celle  du  pieniier.  11  sin  nioiiiaii  le  der- 
nier compartiment  de  lœuvre  de  Memling,  représentant 
la  mort  du  saint  dans  un  bâtiment  gothique  qui  dépendait 
du  monastère.  La  sommité  de  ce  bâtiment  eitste  aussi 
à  la  partie  Inférieure  de  ce  fragment. 

* 

Pour  tous  ceux  qui  ont  vu  les  dix  compartiments  de  la 
collection  dn  roi  de  Hollande^  il  est  incontestable  que  les 

deux  fragments,  maiiilcnani  en  la  posscsL-iiun  de  M.  de 
Beaucousin^  s'adaptent,  se  rappurieat  purfaiieineni  avec 
ceux  de  ces  compariimeuts  offrant  la  représentation  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  saitu  Bertin.  A  cet  égard, 
il  ne  peut  y  avoir  l'ombre  d'an  doute. 

Ajoutons  à  ces  détails  matériels,  qull  y  a  vittgt-huit 
ans,  lorsque  M.  Nieuwenhuys  le  père,  propriétaire  des 
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labieaiix  tlo  Mcmiing  repn''s<MilinH  la  vie  de  saint  Hcr  liii, 
les  veiidii  au  piiiicc  d'ûrauge,  aujourd'hui  roi  de  Hol- 
lande» il  crut  devoir  couper  ces  deux  thigmeols  lormanl 
une  saillie  désagréable  pour  le  placement  de  Tceuvre  prin- 
cipale dans  une  galerie.  Sans  nuire  esseDiieltement  à 
celle  œuvre,  elle  acquérait  ainsi  une  forme  beaucoup  |>lu8 
régulière  que  celle  résultant  de  l'addiiion  des  deux  mon- 
lauis,  conveuablus  seulemcai  poui  1  eiidi  oit  où  ib  étaient 
|)i  in»tiivemen(  ]M)srs.  On  sait  que  le  tout  décorail  le  ricbe 
au  tel  de  i  église  de  Suial-Beriin. 

Ce  fait  iiKM  nsabic  a  été  rapporté  à  M.  de  Beaueousiu 
par  les  héritiers  de  M.  Nieuweuhuys,  au  moment  où  ces 
deux  fragments  lui  ont  été  cédés;  il  complète  la  preuve 
de  leur  auiheniiciié  (1). 

A  MUiNiCUf  DAN£  LA  PINACOTHÈQUE. 

Date  iiicuiiiiiie.  •  Grand  uipiyque  de  TAdoratiou  de:» 
Mages.  • 

Date  inconnue.  «  Petite  Adoration  des  Mage».  • 

Date  inconnue.  «  Autre  Adoration  des  Mages  Très* 

vaste  eoiiiposiiion  comprenant  :  les  Sept  Joies  et  les  Sept 
Douleurs  de  la  Vierge.  —  La  Manne  dans  le  Désert,  — 
Abraham  devant  Melcbiscdcch,  —  La  Prise  de  Jésus  au 
Jardin  des  Oliviers. 

Date  incertaine.  «  La  Téte  du  Christ.  • 

Ces  ouvrages,  remarquables  de  beauté,  ont  toujours  élc 
donnés  à  Memiiag.   M.  Yiardol,  seul,  s  élève  contre  cette 


(1)  Mot»  écrtl«  M  février  184t. 
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alli'ibutioni  cl  soulieiit  (ju  ils  ne  pcuveai  |>as  èlre  de  lui. 
Le  point  principal  de  sou  argiimentalion,  c'est  que  Mem- 
Uog,  fidèle  auii  vieux  procédés  byzaDiins,  n'a  jamais 
peint  qu'à  la  détrenpe,  et  que  les  tableaux  de  la  Plaaco- 
ihèqve  sont  peints  4  rhaile.  Cette  ralsoa  est,  à  mes  jeox, 
(foDe  grande  valeur  ;  elle  équivaut  &  nae  preuve  péremp- 
toire,  si,  louiefois,  M.  Viardol  est  sôr  de  son  fait.  Mais 
il  doit  savoir,  (|u'à  moins  d'un  cx.iiiieii  excessi\ i  impïU  mi- 
nutieux, il  est  souvent  irès-difficiie,  quel  iuelois  mènje 
impossible  de  décider^  d'uae  manière  positive,  que  cer- 
tains tableaux  anciens  sont  peints  à  la  détrempe  on  h 
nittile.  S*est-il  livré  à  cet  examen,  pour  ceux  dont  II 
8*agit?  Ten  doute,  et,  par  suite  de  ce  doute,  jincline  à 
penser  que  ces  magnifiques  tableaux  sont  de  Memting. 

Date  inconnue.  «  Descente  du  Saint-£sprit.  •  Dans  la 
collection  du  roi  de  Bavière. 

Daie  inconnue.  Naissance  du  Chrisl.  ■  -  Collection 
du  professeur  liauber,  de  Muuicb. 

Date  inconnue.  «  Saint  lean-Baptisie  debout.  »  *  Col- 
lection Boisserée,  à  Munich. 

Date  inconnue.  «  Triptyque,  dont  le  milieu  représente 
FAdoratlon  des  Mages.  »  ^  Même  collection. 

Date  inconnue  «  Saint  Jean-Bapti^ie  inonlrani  le  Sau- 
veur à  un  homme  qui  se  met  a  genoux.  » — Collection  du 
prince  Ëngène  de  Leuchtenberg. 

A  ANVERS. 

Date  inconnue.  «  Portrait  de  religieux,  demi-nature.  • 
—  «  Une  Annonciation.  •  —  •  Un  Êvéque  en  prière.  • 


Digitizedby  Google 


—  «  Marie  au  milieu  d'un  temple.  •  —  Autrefois  dans  la 
coUectioD  VaD-En-Born. 

Tons  ces  taUeMix  sont  au  mmëe. 

A  GAND. 

Date  iwcûnimc.  «  La  Vierge,  Fenfant  Jésus  et  sainte 
Aune*  »  —  Admirable  morceau,  faisant  partie  du  cabinet 
ducomte  de  Thiennes. 

A  DOUAI. 

Date  inconnue.  «  L*Hi8toire  générale  de  la  religion 

chréliemie,  en  n<>uf  parties.  •  —  Apparienant  à  M.  le 
docteur  Escalier.  Voir  «  TÊtude  ». 

Date  inconnue.  «  Triptyque.  >  —  Ce  morceau»  fort 
délabré,  est  dans  le  musée  de  Douai.  On  l'attribue  à 
Memling.  La  grisaille  qui  en  fidt  partie  a  seule  quelque 
rapport  avec  la  manière  de  ce  maître. 

A  VIENNE. 

Date  iocouDue-  «  Saiui  i eau-Baptiste,  volet  d'autel.  • 

Date  inconnue.  •  Le  Sacrifice  d* Abraham.  »  -  Grisaille 
qui  se  trouve  dans  le  musée. 

Date  inconnue  «  La  Vierge  et  Tenfant  Jésus  soub  m 
dais.  » 

Date  inconnue.  «  Jésus  portant  sa  croix.  » 

Date  inroiHHie.  -  Oieu  le  \ww.  et  Jésus  couronnaiii  la 
Vierge.  »  —  Dans  Tacadémie  de:»  Beaux-Arts. 

Date  inconnue.  «  Résurrection  du  Christ  > 
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A  ULRLliN. 

Daie  inconiHie.  «  Partie  de  retable  représeotaat  TAn- 

iionchuion.  • 

Date  iDconnue.  •  Jé«U8  sur  la  croiv.  • 

A  NUREBfBERG. 

Date  incoiioue.  «  Résurrection  du  Cbrist.  »  —  Dans  la 

cha[iello  de  Saiul  Maurice. 

A  ÀlX'LA-CUAPËLLE. 

Date  iticounuc.  «  Un  Ange  éveitlaot  le  prophète  Ëlie, 
pour  qu*il  prenne  de  la  nourritore.  »  -  Appartenant  aux 
héritiers  Bettendorf. 

A  STKASiiOCUG, 
Uaie  incoiiiiiuî.  «  Uu  Buveur.  • 

A  BÛULÛGJSE-SUa-MËR. 

De  1^62  à  U()7.  -  Tablcnu  ropréscniani  THommage  de 
Charles-le-Téméraire  à  î«iotre-Dame  de  Boulogne.  •  — 
Jlgnore  où  est  maintenant  ce  tableau.  On  peut  voir  ce 
que  fen  al  dit  dans  •  TÊinde 

EN  ANULETEKKE. 

1iG2.  «  i^urlrait  qu'où  dit  «Hre  celui  de  Memitng.  « 
Collection  de  M.  Adcrs,  à  Londres. 
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Daic  inconnue.  «  Marie,  reine  du  cieit  avec  l'Enfont 
rédemptear  sur  ses  genoux.  •  —  Prophètes,  bas-reliefs 
reprësentanl  tes  Sept  Joies  de  Uarie.  —  Fonds  d'architec- 
ture. -  Même  collection.  —  Ce  tableau  a  appartenu  d'a- 
boi J  a  liiiillaume  II,  i  ut  iU  l^russe  j  il  c&l  eubuiie  venu  ù 
FarU  cl  a  été  porté  à  Londres. 

Date  inconnae  «  Buste  d'Homme  Joignant  les  mains  et 
levant  les  yenx  an  del.  •  —  Même  collection. 

A  CHISVVICK. 

Date  inconnue.  «  Vierge  et  enfiint  Jésus,  avec  volets.  • 

—  Dans  ic  château  du  duc  dv  Devoiiâlitre. 

A  ALTUN-TOWERS. 

Date  irii  îHHie.  •  Mai  ie  avec  son  <livin  l  il?»  il;ui>  une 
chambre.  -  A  appartenu  ù  la  TarniHe  Campe,  de  Nurem- 
berg ;  il  se  trouve  maintenant  dans  le  château  de  lord 
Shrewsbary. 

£N  ITALIE. 

1463.  «  Le  portrait  d'Isabelle  d'Aragon  •  —  Était  à 
Venise.  J'ignore  sll  estiste  encore. 

A  MILAN. 

Date  inconnue.  •  La  Vierge  assise  avec  renfimt  Jésus. 
Au  fond,  de  nombreux  monuments.  •  —  Dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienoe. 

A  FLORENCE. 
Date  incoiiiiue.  •  Marie  sur  un  tronc,  t<  uaui  Jésus  en* 
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liant  dans  ses  bras.  Anges  jouant  d'iiisirumciiLs  de  mu- 
sique, avec  fouJ  de  paysage.  »  —  Daas  une  des  salles 
parlicaliéres  de  la  galerie  degl'  U£Qsi. 

Date  inooBBBe.  «  Saint  BenoU.  » 

i  487.  Portrait  d'Homme  qui  prie  devant  un  livre  d'heu- 
res. —  Galerie  des  Ollices. 

Date  iaeottnoe.  •  La  Passion  dn  Christ.  •  -  Vasari  parle, 
dans  son  grand  ouvrage,  de  ce  tableau  que  Memting  avait 

peint  pour  l'église  Sa? n  i  Maria-Nuova ,  et  qui  depuis 
éiaii  dt  venu  la  propriété  du  duc  de  Cosiiiio.  La  trace  en 
est  perdue. 

A  MADRID. 

Date  inconnue.  «  Une  Adoration  des  MageK.  Ce  ta- 
bleau est  porté  sous  le  n«  467  dans  le  catalogue  du  musée 
de  Madrid,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  par  don  Pedro 

de  Madrazo. 

Date  inconnue.  •  Un  Prêtre  célébrant  la  messe.  •  Le 
même  catalogue,  n>  463,  signale  ce  tableau  comme  étant 
dans  le  style  de  Hemling  (esHlo  de  Memling). 

CHARTREUSR  DE  MIRAFLORËS. 

De  1496  à  4499.  Plusieurs  tableaux,  entre  autres  la  vie 

et  le  inarlyre  de  saint  Jeau-Raplisle.  —  Ces  tableaux 
QY'xisieui  plus.  Voir  •  TËtude  ». 

Date  inconnue.*  Jésus  entre  les  deux  larrons. ««L'eiis- 
tence  de  ce  tableau  ne  nous  a  été  révélée  que  pour  la  gra* 
vure  qui  en  a  été  fkiie,  en  IS86,  par  Iules  Goltatus. 

MINIATURES  liT  ARABESQUES  SUR  VÉLIN. 
Plusieurs  manuscrits,  répandus  dans  diveraes  parties 
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de  TEiirope^  contiennent  d'admirables  miniatures  de 
MeTnli^^^^  Nou^.  en  a\(jiis  purlé  dans  •  rÊlude  Nous 
rappellerons  ici  le  livre  de  prieies  ayant  appartenu  au 
duc  de  Bourgogne  ,  les  deux  superbes  bréviaires  du  eabi- 
aet  des  ivoires  de  Munich  «  et  le  maniiBcrit  de  la  biblio- 
tbèqiie  Saint-Mare,  à  Veniae.  Des  doutes  peuvent  s'élever 
sur  In  qnestion  de  savoir  si  (pielqnes  unes  de  ces  minin* 
tnres  sont  bien  de  Memllng,  les  frères  Van  Eyck  en  ayant 
lait  un  -F a  11(1  nombre  qui,  au  premier  aspect,  peuvent 
être  cuiiloâidues  avec  celle  du  peinii  c  de  la  •  Châsse  de 
sainte  Ursule  ».  Le  moyen  de  les  disiioguer  est  daos 
rexamen  attentif  du  dessin,  qui  est  pins  fin*  pins  délicat  $ 
des  draperies,  qnl  sont  plus  légères  et  moins  tonmieii- 
tées  dans  Memling  que  dans  les  Van  Eyck. 

CONCLUSION. 

Le  musée  du  Louvre»  si  complet  en  ce  qui  touche  aux 
éroles  flamande  et  hollandaise  possédait  un  Van  Eyck 
d'âne  très-belle  qualité,  mais  il  n'avait  point  un  seul  ta- 
bleau (h^  Memnieling.  Il  est  vrai  que,  sous  ce  nom,  écrit 
isur  le  lioi  il  1 1111  cadre,  on  avait  exposé  uu  panneau  dans 
la  salle  précédant  le  sallon  carré,  avant  février  1848. 
Hais  aucun  amateur,  ayant  tant  soit  peu  de  goût  et  de 
connaissances,  ne  voulait  consentir  à  accepter  cette  pro- 
duction bâtarde,  comme  étant  l'œuvre  du  peintre  de  Bru- 
ges. L'administration  nouvelle  s'est  empressée  de  faire 
disparaître  ce  mauvais  gothique  et  elle  a  acqnN  de 
M.  Brondgeesi  le  Saint  Jean-UapUsie  et  la  Marœ  Made- 
laine  qui  avaient  apparlenu  au  roi  de  Hollande.  Ces  deux 
volets  d'un  U^plique  sont  bieu  dans  leur  genre  ;  uiais  ils 
sont  plus  secs,  et  ont  moins  de  largeur  que  les  belles 
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productions  inconiesiées  de  Memitng.  Beaucoup  de  con- 
naisseurs hésitent  a  les  lui  donner,  et  nous  devons  avouer 
que  nous  partageons  leur  incerlilude. 

Je  crois  devoir  ri'péier,  en  icrminani  ce  catalogue,  que 
feiisse  pu  considerablemeuL  l'élendrc,  en  y  mentionnant 
tous  les  tableaux  qWon  attribue  à  Memiing.  il  o  y  a  point 
d'année  où,  dans  les  ventes  faites  à  Paris,  par  exemple, 
on  ii*offre  aux  amateurs  des  panneaux,  diptyques  et  tripty- 
ques que  Ton  affirme  avoir  été  peints  par  ce  grand  artiste. 
Cest  de  la  spéculation  basée  sur  le  plus  grossier  men- 
songe, et  qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  deb  dopes.  Il  esc 
malheureusemeni  uup  vrai  que  la  fraude  la  plus  houleuse 
dirige  maintenant  en  général  le  cuninierce  dos  objets 
d'an,  et  en  particulier  celui  des  tableaux.  A  cet  égard,  il 
faudrait  que  riusiitution,  a  la  fois  utile  et  honorable,  des 
«ommissaires-priseurs  fùi  régie  par  des  réglementa  très- 
sévères,  et  qu*on  n'employât,  comme  experts  dans  les 
ventes,  que  des  hommes  instruits  et  consciencieux.  Il  y 
aurait  un  volume  à  écrire  sur  les  anachronismes,  les  attri- 
butions erronées,  les  inepties  que  contiennent  la  plupart 
des  catalogues  pul*!i<''s  chaque  jour;  ei  sur  les  niaun  uvres 
de  ciiarlalauiâUie  ei  de  cumperage  employées  par  certains 
individus  pour  faire  des  victimes. 


APPENDICE 

A  L*ÉTUra  SUR  LA  VIB  BT  LES  OUVIACBS  DB  «IILIIIG. 


Dans  1  averlissprni  îu  mis  eu  lèic  de;  vv.  volume,  j'ai 
parlé  d'une  uouvellc  preuve  h  ajouter,  à  toutes  celles  que 
j'avais  d^à  doonées,  pour  établir  que  le  peintre  de  la 
Châsse  de  sainte  Uranle  s'appelait  Memling  ét  non  pas 
Hemmeliiig. 

Avant  d'administrer  cette  preuve  Je  crou  devoir  rap- 
peler ce  qu'à  celte  occasion  disait  M.  Didron,  archéologue 
distingué,  à  la  siiiu-  de  mua  Etude,  imprimée  pour  la 
première  lois  daiib  le  n°  de  mai  1847  des  Annales  archéO' 
logiques f  doui  il  est  le  directeur  :  T 

«  Nous  n'avons  pas  voulu  intentmipret  par  nos  remar- 
»  ques  personnelles,  cette  eonsdenciense  Eîtêde  de  H.  P. 

•  Hédonin,  sur  l*nn  des  plus  grands  peintres  qui  aient 
»  jamais  existé.  Toutefois  notre  savant  ami  nous  permet- 

•  Ua  d  ^jouler  quelques  ligues  à  la  lin  de  son  travail.  » 

«  Quant  au  nom  du  peintre,  nous  leuous  pour  llemling. 
»  Vers  cette  fin  du  moyen  âge,  1  ii  majuscule  affecte  trois 
»  ou  quatre  formes  différentes,  à  Bruges  même,  tandis 
»  que  IH  ne  nous  a  paru  en  avoir  qu'une,  celle  d'aujour- 
>  dliui.  Sur  le  tableau  de  rhôpital  Saint-Jean  de  Bruges, 
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•  l'Adoration  des  Mages,  esi  peiote  la  signaiare  sui- 
»  vaule  : 

OPVS-IOHANIS-HEMLING 
»  nous  y  lisons  donc  ttemling  el  non  Memling.  » 

A  noire  tour,  N.  Didron  nous  permettra  de  n'élre  point 

de  son  avis,  et  de  trouver  fort  peu  concluante  la  manière 
dont  il  interprèle  lu  signature  placée  sur  le  tableau  de 
Bruges. 

C'est  loinîxT  daus  IV-ricur  la  plus  complète  que  de 
croire  qua  ccue  époque  majuscule  navait  quune 
forme,  celle  d'aujourd'hui.  En  cfîct,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  dit  dans  l'étude,  TM  du  mot  McUdeghem^  dans  les 
registres  de  l'hôpital  Saint4ean,  et  TH  du  nom  Maria  sur 
la  médaille  de  Marie  de  Boorgogne,  comtesse  de  Flandres, 
sont  Identiquement  les  mêmes  que  celle  commençant  le 
nom  (lu  peiiiue  hui  U  i.iblcau  de  VAdoration  des  Mages. 
Dès  lors,  il  esLcerlam  qu'a  la  lia  du  niuxcii  Atï^o  l'M  majus- 
cule pren^jl  au  moins  doux  formes.  M.  Didrou  avait  sans 
doute,  oublié  cette  partie  de  noire  dissertation,  en  écri- 
vant la  note  que  nous  venons  de  citer ,  car»  sans  cet  ou- 
bli, pour  soutenir  Topinion  contraire,  il  eât  cherché  à 
détruire,  par  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses,  cette 
base  déjà  si  solide  de  noire  argumentation  (1). 

(1)  Le  catalogue  du  Lonvr**.  nunée  1853.  article  Memling,  p»g© 
151,  en  pariagoant  doUo  opinion,  a  grouppé  toti>  le  s  moUfi  sur 
quels  nous  TaYions  ba:?éo.  l>o  i>lii^'.  M.  Dinanx  vioni  (le  trouver  dans 
son  excellente  bibliolbèquo,  uuc  notice  sut  \vh  iabkaux  de  l'hôpital 
Stttni-Jwu,  imprimée  «n  1849,  de  oeus  inconnue  jusqu'à  ce  jour  et 
dont  noua  eitrayons  ce  pu8»ge  :  «  Son  nom  doit  s'écrire  avec  an' Il 
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VenoDS-eo  maititeDaDt  à  la  aouvelle  preuve  que  nous 
avoDs  aooonoée.  Cette  preuve  nous  paratt  de  nature  à 
convaincre  les  esprits  les  plus  rébelles. 

Le  cabinet  du  docteur  Escalier,  à  Douai,  renferme  un 

petit  tdbieau  goihique  représentant  Jésus  poriaiii  sa  croix, 
et  arrivant  à  la  porte  d  une  ville  paraissant  gai  dée  par 
saint  Pierre.  Autour  du  cadi'e  vermoulu  de  ce  tableau, 
on  lit  riuscripiion  suivante  : 

•  Domine  quù  vadii  ?  Yenio  rumum 

•  Iterooi  crncifigi,  darap  Pierre.  » 

«  Che  tabelet  ftist  donné  à  madame  humble  et  abbesse 
•  de  FMaes,  dame  Jacqueline  de  Lalalng,  en  Tan  1539  (1).  • 


p  m<)jii<tculc  ei  non  nvcc  un  H,  comme  l'a  IbiU  par  erreur  Deacamps 

»  et  U  autres  t'cnvains  après  Itil.  » 

k\mt  Bruges,  la  pairie  du  peiolre  a  déûailivemenl  adopté  la  leçoa 
de  Mâmliog. 

(I)  Notre  ami  M.  Dinaux,  qui  a  examiné  ce  tableau  avec  soin, 
oouM  remet  tue  noie  qjie  nous  aous  empressons  do  oooaigper  ici  ; 

«  Il  semble  que  tf>  poinlro  ait  voulu  représenter  une  rencontre 
s  entre  lo  Sauveur  portant  aa  croix,  et  l'uptitro  Saini-l'iotrp  s'age- 
»  nouillant  dovani  lui  à  la  porte  de  la  vilh;  de  Rome.  L'ajjôtrc  dit  au 
i>  Christ  :  Seigneur,  où  alloz-vous  ?..  u  Je  vais  ix  Rome,  »ubir  de 
a  nouveau  le  cruciQemeDi,  damp  Piètre,  a  En  effel  le  Christ  quoique 
»  ponant  an  croix,  prâaente  déjft  m  mains  et  ans  pieds  les  sllf- 
»  maïas  des  clons  qnl  l'ont  «ttAcbé  nna  première  tels  *  Tarbre  de  tn 
»  rédemption.  An  premier  plan,  à  droite,  on  Tolt  la  fleore  d'nne 
9  feligle«iS6  an  pdteas. 

a  Cette  religieuse  ne  peut  être  qne  Jacqmtte  ou  Jacqueline  de 
»  LalamÇf  23'  abbesse  du  monastère  do  Flines,  prè«  Donay,  qui 
t  compta,  dan**  son  soin,  trois  autres  abbesses  do  son  nom  tU  do  su 
»  famille.  Ello  y  entra  en  1534,  et  y  mourut  le  ta  ft'\rier  i5ëO.  » 
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Or,  Toid  la  partie  de  celte  inseription  ayant  trait  à  la 
question  qui  nous  occupe  : 

YENIO  ROMAIil. 

On  voit  que  la  forme  de  ia  dernière  leure  du  mot 
romam  est  identiquement  la  mfime  que  celle  de  la  pre- 
mière lettre  de  la  signature  du  peintre  sur  le  tableau  de 

l'hôpital  Saint-lean  de  Bruges,  et  que  dès  lors  celte  lettre 
est  un  M  majuscule,  et  nuii  pas  un  H.  On  voit  de  plus 
que  I  ni  se  trouvant  la  première  dans  le  mot  romwyi  à  la 
même  forme  que  celle  d'aiyourdliui,  ce  qui  prouve  que 
'  vers  la  fin  du  moyen  ftge,  et  an  commencement  de  ia  re- 
naissance cette  lettre  avait  deux  formes  différentes.  Rien 
de  plus  clair,  de  pins  concluant,  selon  moi,  que  la  preuve 
fournie  par  cette  inscription,  et  M.  Didron  est  un  homme 
de  trop  bonne  foi  pour  ne  pas  en  conveuii*. 

A  l'avenir  donc,  le  grand  artiste  brugeois,  si  mal  à  pro- 
pos débaptisé  par  Descamps,  s'appellera  Memling,  et  son 
nom  ne  pourra  plus,  selon  le  vers  de  BoUeau  : 

»  Aux  saumaises  ftiturs  préparer  des  tortures.  » 


• 
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c  G«lt6  ville  brillait  d'one  toile 
>  spleodear  que,  pendant  le  xv"* 
»  siècle,  (%neas  Sylvius  la  mettait 
D  parmi  les  trois  (ilus  belles  du 
a  moudc.  > 

Alfred  MiTCHiEL  ,  fhistoifê  dê 
lapemlure  (lamand«J, 


BRUGES. 


Salutt  Bruge, 

Doux  refuge, 
Où  de«  siècles  d'autrefois 

La  petnmre, 

La  sculpture 
M'apparaissent  à  la  fois  ! . 
Ville  encor  toute  espagnole, 
Mon  «  apricc,  niuii  idole, 
Dans  les  vieux  muih  ie  temps  vole 
Comiue  Toiseau  dans  les  bois  (i). 

Là  l'ogive 
Svelle  et  vive. 
Et  les  treilles  des  tialcoiis 
Se  dessinent. 

Et  luiinent 
Sur  de  gothiques  maisuiis  ; 
Des  Halles  la  tour  s'elanc*^ 
Dans  les  airs  1.  faisons  silence . .  • 
On  Joyeux  concert  commence  : 
C'est  ia  Yoix  des  carillons. 


(1)  De  toutes  les  villes  de  Belgique,  Bruges  est  celle  qui  a  le  plus 
coBionréla  physionomie  dn  moyen-âge,  des  premières  «naées  de  l« 
mnalsMnoe,  et  de  roooopniioB  espagnole.  Ty  al  passé  en  1841  dix 
iems  dans  un  nvissemeni  oootlnvel»  et  c'est  dans  la  nvii  préeédani 
mon  départ,  an  aon  des  carillons  de  la  looi  des  Halles,  que  j'ai  fait 
oes  vers. 
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Damoiselles 

Chastes^  belles. 
Pages  an  si  doux  parler. 

Sur  les  dalles 

De  ces  salles 
On  croirait  vous  voir  t  f-r  er  ; 
Cbarles^uini  vers  moi  s'avance, 
Révani  aux  lys  de  la  France, 
Que  son  aigle,  en  sa  vengeance. 
Voudrait  pouvoir  dévorer  (1)  ' 

Ces  antiques 

Basiliques, 
Vérilables  diamants, 

Dont  la  pierre 

Statuaire 
Offre  à  rœii  mille  ornements  $ 
Leur  orgue  à  la  voit  puissante, 
Comme  ud  torrent  meoacanle, 
Comme  un  soupir  caressanie,. 
Ont  charmé»  ravi  mes  sens  ! . . . 


(1)  Lt  Mito  du  Fmie,  maiiiMMiit  le  pêlili  de  jottloe,  teofcnM 
VM  imneoM  dMniaée  en  bob  el  marlwe,  ehef-d'cMvn  de  MnlpCiue. 
Elle  eti  enée  de>  MatueUee  de  Cbeftee-Ottloi,  Meslmllleii  ei  Haile 

de  Bourgogne,  eoiourés  des  penenoages  les  plus  célèbres  de  leur 

cour.  On  a  fait  le  moulago  en  plâtre  de  ceUe  cheminée  pour  ta 
France,  et  ce  moulage  est  moulé  dimsune  salle  du  rez^de-cbeussée 
du  Louvre, 
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Vrai  poëie, 

Interprète 
Des  légendes  de  la  foi  ; 

Créature, 

Noble  et  pure, 
Artiste  plus  grand  qu'un  roi, 
Van-Ëycky  an  pinceau  sublime^ 
Dans  le  transport  qni  m'anime 
Des  sieux  je  graTis  la  cime 
Pour  mincliner  devani  toi  !  (4) 

D^nn  mystère 

Qu*a  la  terre 
Dieu  jusqu'alors  dérobait, 

Perçant  t'ombre 

Froide  ei  sombre 
Van-Ëyck  ravit  le  secret  ^ 
0  miracle  du  génie, 
L'bnile  à  la  coulenr  noie 
Donna  la  force  et  la  vie 
Anx  elieM*œuvre  qall  iraçait  !..  (f  ) 

♦ 

Humble  hospice, 
Lieu  propice 
An  laleni  vaincu  de  sort^ 

Ta  chapelle 
Nous  révèle 
Un  admirable  trésor  l . 


(0  V»n-Eyck.  pcintrn  admirable  no  d  Bruges,  doni  le  munée 
possède  plusieurs  ouvrages.  Son  chef-d'œuYre,  le  tableau  de  l'A- 
gneau, est  dam  l'église  de  Stint-Bavoa,  à  Gand. 

ff  )  Van-Eyck  passe  gàoéraleineni  pour  rioventeur  de  la  peinture 

l'huile. 
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Pour  le  fini,  pour  la  grâce, 
MemliDg,  oh  !  non  rieo  D*efface 
De  sainte  Ursule  la  Châsse  

Elle  vaut  son  pesaiu  dur  !! . . . 

Quand  rétoile 
Lnit^  se  voile. 
Ou  quand  brille  le  lolell  ; 

Quand  Forage 

D'un  nuage 
Couvre  l'horizon  vcrnunl, 
Comme  à  Veai&c,  à  Séviiie, 
Ton  aspect,  coquette  ville. 
Te  distinguant  entre  mille. 
Pour  moi,  n*a  point  son  pareil  ; 

Adieu  Bruge, 

Doux  refuge. 
Où  des  siècles  d'autrefou, 

La  peinture, 

La  sculpture 
ATapparaissent  à  la  fois  ; 
Ville  encor  toute  espagnole, 
Mon  caprico,  mon  idole, 
Dans  tes  vieux  murs  le  temps  vole. 
Gomme  i'obeau  dans  les  bois. 


BëAIVëAIUTO  cëluni 


«  Il  était  de  l'espèce  do  ces 

>  heureux  génies  qui  vont  droit 
»  au  fait,  saus  reobercber  l'effât 

>  et  r«aprU.  » 

Eugène  Otucfto». 


B£i\VElMUTO  €ELLIi^l« 


Si  le  \vi*  siècle  a  produit  un  artisie  vraimenl  remar- 
quable, soas  le  donble  rapport  du  laleot  et  du  caractère, 

c'esi  celui  dont  je  m'occupe  en  ce  moment.  Orfèvre, 
sculpteur^  graveur,  moiu  inire,  (écrivain,  Ceiliiii,  qui  vit 
le  jour  à  Florence,  a  dévclopp)'  tl  immenses  facultés  dans 
loat  ce  quHl  a  entrepris.  Sa  vie  elle-même  est  ia  plua 
aventarense,  ia  plos  contrastée^  la  plus  extraordinaire 
dont  un  biographe  poisse  a'emparer.  £iie  a  tont  Tatirait» 
tout  rimprévu  du  roman  le  pins  compliqué,  et  ftdt  puis- 
samment ressortir  cette  richesse  dfmagioatîon,  cette  yio^ 
lence  passionnée,  celte  soif  inextinguible  de  célébrité  qui 
fireni  a  hi  iois  la  gloire,  la  honte  et  le  malliriu  Je  ce  pjrand 
ariible.  A  de  telles  natures,  sortant  eiilieremenl  des 
règles  ordinaires,  on  pardonne  sans  doute  beaucoup  de 
faiaes;  mais  Benvennto  ne  se  borna  point  à  faillir;  il  Ait 
souvent  criminel,  et  à  cet  égard,  loin  de  moi  ndëe  de 
vouloir  quVrn  Ini  accorde  un  bill  d'absolution  totale,  qull 
n'a  certes  pas  mérite. 

Sou  père,  d  après  les  t('moignagCi>  des  coniemporaini), 
n'était  pas  moins  vaniteux  que  lui.  Il  voulut,  en  com- 
nmuiquani  au  pape  certains  titres  apocriplies,  preudrc 
rang  parmi  la  noblesse  romaine,  et  ses  efTorts  n'aboutirent 
qu'à  le  faire  nommer  joueur  de  flûte  de  Sa  Sainteté.  Son 
désir  était  que  son  ftls  suivit  aussi  la  carrière  musicale» 
mais  son  désir  Ait  trompé  :  cet  enfant  indomptable  écbap* 
j>aii  à  toutes  les  leçous,  fuyait  tous  les  jougs,  et,  poussé 
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par  une  vocation  ardcQtc,  courait  les  champs,  visitait  les 
palais,  les  temples,  les  ruines,  remplissant  sa  mémoire  et 
son  portefeinlle  de  souvenirs  et  de  croquis  empruntés  à 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  l'architecture. 
Force  fût  donc  de  céder  à  son  entraînement  vers  Tart  du 
dessin  ;  on  le  plaça  chez  un  orfèvre.  Ses  progrès  forent 
rapides  ;  en  peu  de  temps  il  devint  le  plus  habile  ouvrier 
de  Florence,  pour  rcxécuiion  des  ouvrages  d'or,  et  d*ar- 
geni,  comme  pour  la  composiiiou  des  sujets.  A  peine 
adolescent,  son  talent  eu  ce  genre  était  tel,  que  lorsqu'un 
grand  seigneur  s'adressait  à  Michel  Ange  àfm  d'obtenir 
un  projet  de  pièce  d'orfèvrerie,  cet  homme  célèbre  le  ren- 
voyait de  suite  à  son  petit  Benvenato. 

A  celte  Ame  sans  repos  le  travail,  :i<  cumpagné  du  ealnie 
et  de  l'assiduiie  dans  sa  ville  nalale,  ne  pouvait  convenir 
longtemps  :  aussi  s'enfuii-il  avec  un  de  ses  camarades, 
pour  aller  à  Rome,  où  on  le  reçut  à  merveille,  car  déjà  sa 
réputation  était  parvenue  à  un  haut  degré  d'estime  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien.  11  eut  des  travaux  tant 
qu*il  en  voulut  ;  mais  il  les  mit,  par  orgueil,  à  un  prix  très- 
élevé  Quand  on  discutait  avec  lui  sur  ce  point,  c'était 
en  invoquant  sa  dignité  blessée,  et  l'épée  à  In  juaiu  qu'il 
demandait  raison  de  ce  qu'il  appelait  une  injure  aux  rëcal- 
ciiraus,  quels  que  fussent  leur  âge,  leur  titre  et  leur  rang. 
Condamné  par;un  tribunal  à  payer  une  amende*  pour 
avoir  provoqué  un  de  ses  clients,  il  se  Jelta  sur  ce  dernier 
en  sortant  de  la  salle  d*audience,  et  Tétendit  presque 
mort  sur  le  carreau.  Il  fallut  se  cacher.  Bientôt  il  ap- 
prend que  sou  Irère  a  été  tué,  dans  une  de  ces  querelles 
d'opinion  si  fréquentes  an  xvi'  siècle;  il  sort  vers  la  nuit 
de  sa  retraite,  épie  le  nicuriricr,  le  rencontre  et  lui  eu- 
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lève  la  vie  d'un  coup  de  siylet.  Vingt  fois,  en  pareilles 
drooBstanceft,  il  demanda  sa  grâce,  robtiai,  et  ae  mit,  le 
leDdemain,  dans  le  caa  de  Ja  demander  encore. 

Son  Inmieose  talent  lai  valait  on  bmat  dlmpnnltë. 
Ces  adorables  fimtaisies  en  or,  et  en  argent,  omées  de 

pierres  précieuses ,  eorichies  de  figurines ,  ciselées  avec 
tant  de  ^out  et  de  délicatesse,  fascinaient  les  yeux,  les  es- 
prits des  ,ju|^^' s  les  jiliis  sévères,  lui  trouvaient  des  appuis, 
des  protecteurs  dans  ce  que  raristocratie  el  Féglise  ro- 
maine avaient  de  plus  élevé.  L'aniour  des  arts  était  alors 
poussé  jusqu'à  la  folie  par  nne  société  livrée  au  Ime  le 
plus  eflV^é  et  aux  paaaions  les  pina  vives  I  l'amaia  on  A 
bit,  on  ne  fera  des  coupes,  des  caliçes  d'or,  des  pièces  de 
vaisselle,  des  surtouts  de  dessert,  des  cadres  de  miroir, 
des  bijoux  de  toute  espèce  |)lus  beaux,  plus  fins,  plus  clia- 
io\  jns  que  ceux  de  Benvenuio  !  Veut  on  se  faire  une  idée 
des  merveilles  que  son  imagination  v\  sa  main  enfian- 
laieui  ?..  11  ne  s*agii  que  de  visiter  les  vitrines  de  la  salle 
de  notre  Louvre ,  renfermant  quelques-unes  de  ses  œu- 
vres. Il  excellait  aussi  dans  la  gravure  des  médailles, 
des  monnaies*  et  le  pape  Pavait  mis,  dans  ses  états,  à  la 
tète  de  leur  fabrication. 

Id  commence  une  nouvelle  carrière  pour  Benvenuto 
Cellinî.   Ufi  homme  traître  à  la  France,  et  contre  lequel 

Bayaiîl  nioui  anl  a  lancé  ranutlième  qui  déshonore  à  ja- 
Tnais  sa  m^muire,  le  connétable  de  Bourbon,  arris(  avec 
SCS  soldats  devant  Konie.  Accompagne  de  ((ueiriues  jeiuies 
artistes,  Celiini  se  retranche  avec  des  canons  au  campo 
sancto,  dirige  le  feu,  etfrappeàmort>  d'un  de  ses  boulets, 
te  connétable  qui  montait  sur  la  brèche.  OMigé  d'aban- 
donner la  position  qu*il  avait  prise,€elliniilUt  retraite  tout 
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en  combaiiaiu,  et  va  se  renfermer,  avec  ses  aniit,,  au  châ- 
teau Saint-Ange.  Alors  la  poudre,  les  munitions  de 
guerre  deviennent  sa  passion,  occupent  jour  et  nuit  son 
génie  ardent.  Il  trouve  le  moyen  d'imprimer  aux  projec- 
tiles une  plut  forte  portée,  et,  à  déÊiut  de  boulets,  fiiit 
rougir  des  pierres  quil  lauoe  dans  les  rangs  des  impé- 
riaux. Un  grand  noinbre  d'ennemis  resta  sur  la  place, 
et  te  prince  d*Orange  ftit  grièvement  blessé.  Un  eontem- 
poi  aiit  dit  qu'au  milieu  de  ses  caiious,  Benvenuio  ressem- 
blait au  Dieu-Mars. 

Uniid  la  paix  fui  faile,  il  realis  i  piujel  qui  dcpuii^ 
longtemps  s'était  en)paré  de  sa  pensée.  La  renommée 
lui  avait  appris  quelle  était  la  générosité,  la  magnificence 
de  François  l'''  envers  les  artistes  de  tons  les  pays,  qaH 
se  plaisait  à  réunir  autour  de  son  trône.  Son  imagination 
s*exalte  ! .  •  il  a  trouvé  son  mécène  !  •  •  U  o*bésîte  donc  pas, 
se  inet  en  route,  et  arrive  à  Saint-Germain,  non  sans 
avoir  couru  bien  des  aventures  bizarres  et  galantes.  Le 
roi  chevalier  lui  lait  le  pluh  bel  accueil,  veut  se  rattacher; 
mais  réliquéUe  fatigue,  ennuie  lartisic  floreiiitii^  et  sans 
mot  dire  à  persouue,  il  reprend  le  chemin  de  ilialie. 

Eu  son  absence,  le  pape  qui  pour  lui  s'était  montré  si 
bon  ,  si  clément)  avait  cessé  de  vivre.  La  ligue  des  enne- 
mis de  Gellini,  jusqu'alors  impuissante,  entourait  Paul  111, 
le  nouveau  pontife,  et  jura  la  perte  de  Faudacieux  dont 
la  oondoite  indépendante  et  souvent  ooupable  avait  amas- 
sé tant  de  haines.  Une  accusation  capitale,  celle  d'avoir 
volé,  pendant  le  sac  de  Rome,  une  partie  du  trésor  papal, 
le  lit  jelier  en  prison.  Devant  la  commission  cliai  gée  de 
l'interroger,  il  se  défendit  avec  l'indignation  d  un  grand 
artiste  blessé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa  probité  mé- 
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connue,  li  rappela  les  sei'vices  qu'il  avaii  if  iidus,  les 
dangers  bmës  par  lui  ;  son  innocence  soriii  de  cette 
épreuve,  pnre  de  tome  tache  flétrissante,  et  eependant  ses 
accnsaieurs  eurent  le  crédit  de  le  feire  retenir  dans  les 
fers.  En  vain  François  I*'  sollicita,  par  son  ambassa- 
deur, sa  mise  en  liberté  :  il  ne  put  Toblenir.  Alors  Cel- 
Uni  chercha  à  s'échapper  du  chàlcau  Saint-Ange,  au 
moyen  d'une  corde  fabriquée  avec  du  linge,  l^rès  de 
toucher  terre  il  tomba  ,  se  cassa  la  jambe  ,  fut  repris  et 
enfermé  dans  un  sombre  caithoi.  Qu'on  se  figure  l'eflét 
produit  par  llsolement,  la  captivité,  llqjustice  sur  cette 
imagination  fiévreuse,  en  proie  à  tons  les  rêves  de  la  li- 
berté!! Comme  le  tasse  à  Saint-Onuphre«  sa  raison  eftt 
succombé  sous  le  poids  do  désespoir,  si  la  force  de  son 
caractèic,  ei  la  relipon,  milieu  de  s<:s  pluh  grands 
ecarls  il  n'avait  jajiiais  abandutJtK'C,  ne  fuhseiii  venues  à 
son  secoure,  il  eut  cependaut  des  visions,  des  exiascs 
et  ses  nuits  se  peuplèrent  d1mag(^s  tantastiques.  Un  Christ 
mourant,  d'une  beauté  céleste,  lui  apparut  :  depuis  il 
réalisa  de  souvenir,  sous  une  forme  matérielle,  cette  ap- 
parition, en  exécutant  ce  Christ  en  marbre  blanc,  sur  une 
croix  noire.  Sa  main  couvrit  aussi  les  murs  de  sa  prison  de 
dessins  au  chai  bon  empruntés  à  la  bible  et  aux  légendaires. 

Enfin  il  arriva  un  moment  où  !e  roi  de  France , 
unissant  ses  instances  à  celles  d'un  prince  de  tu  inaisoii 
d'Est,  le  cardmalde  Férare,  parvint  à  faire  cesser  la  cap- 
tivité de  Cellibi.  Ce  cardinal  était  un  de  ses  admirateurs 
les  plus  zélés  ;  c*était  lui  qui  lui  avait  commandé,  parmi 
plusieurs  antres  travaux  importants,  la  bmeuse  salière  en 
or  ciselé  et  émail,  ayant  appartenu  longtemps  à  la  cour 
de  France,  ensuite  à  Ferdinand  d'Auu  iche,  auquel  Char- 
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les  IX  en  avaii  foit  don,  el  qu'on  voit  de  nos  jours  au  pa- 
lais du  Belvédèret  à  Vienne. 

La  reconnaissance  que  Cellini  devait  à  François  I«%  le 
désir,  manifesté  par  ce  prince,  de  le  charger  des  embellis- 
semenis  dn  château  de  Fontainebleau,  rengagèrent  à  re- 
lourner  en  Fcance.  La  leçon  si  dure  qu'il  veiiaii  de 
recevoir  aurait  dù  lu  porter  à  niuiiihcr  son  caractère,  à 
calmer  ses  passions,  a  uieuager  surioul  l'amour  pioprp 
d'aulrui  :  nialheuieuseinent  il  ëiait  îocorrigible.  Une 
pension  de  300  écus  lui  ayant  été  proposée;  on  le  vit  s'of- 
fenser de  cette  rémunération  beaucoup  trop  modique 
selon  lut.  Puis  se  livrant  à  un  iiguste  capilce,  11  acheta 
un  chevalet  partît  lout-à-coup,  afin  d*accompIir  un  pèle- 
rinage à  Jénisaleni.  Instruit  à  temps  de  celte  inconve- 
nante escapade,  le  roi  fit  courir  après  le  pèlerin,  et  ce  ne 
lut  pas  sans  peine  qn\)n  le  lui  ranieiia  Un  traitement 
uonuel  de  700  écus,  le  don  de  rbôlcl  du  Petit-Nesles  à 
Paris,  qui  devint  sa  résidence»  les  paroles  les  plus  flat- 
teuses parvinrent  enfin  à  vaincre  sa  mauvaise  humeur  et 
son  obstination.  Il  déploya  d*abord  le  plus  grand  sële 
à  décorer  Fontainebleau  ;  plusieurs  ouvrages  d*UQe  beauté 
merveilleuse,  entre  autres  le  grouppe  d'ApoUon  et  Hya- 
cinthe, devinrent  les  ti  uiis  de  ce  retour  vers  l'ordre  ei 
la  sagesse.  Cet  heureux  changement  ne  pouvait  pas  être 
de  longue  durée  ;  bientôt  son  naturel  capricieux,  indomp- 
table reprit  le  dessus.  Substituant  sa  volonté  à  celle  du 
roi»  ûusant  un  vase  d'argent  lorsqu'il  lui  demandait  une 
statue,  il  finit  par  lasser  ce  prince.  Disons  qu*il  était 
à  peu  prèa  impossible  de  vivre  en  paix  avec  un  tel 
homme,  et  qtt*une  irritation  maladive,  une  inconsiance 
perpétuelle  ont  plane  sur  toute  son  existence.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple  :  pour  acquérir  les  bonnes  grâces 
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de  la  duchesse  d'Éiair.pes,  Cellini  liscle  une  magniliquc 
coupe,  ([u'il  lui  por  ic  à  Saiui-(ii  i main.  On  le  fait  aiteu- 
dre  pendant  quelques  instams,  lui,  le  grand  Benvenuto, 
devant  lequel  tous  les  apparlements  devaient  s'ouvrii*  à  ia 
minute!. . .  il  se  courrouce^  se  répand  en  propos  d*une 
hardiesse  insultanie  contre  la  hante  dime,  la  fiivorite  dn 
roé,  et  conrt  offrir  cette  eonpe  an  cardinal  de  Lorraine. 
Enfin,  Jaloux  dn  Printatiee,  mal  avec  la  duchesse,  aban« 
donné  de  ses  protecteurs  et  de  François  il  perdit  par 
sa  faute  ia  plus  belle  situation  qu  uti  artiste  ait  jamais  ac- 
quise, et  quitta  pour  toi^ours  la  France. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Cellini  reçut  l'accueil  le  plus 
bienveillant  du  grand  duc  de  Florence»  et  son  sort  eut  été 
irès-henrenx,  s*il  n'avait  pas  détruit^  comme  à  plaisir, 
tontes  les  sources  de  considération,  de  prospérité  Jaillis- 
sant sous  ses  pieds.  Tl  se  montra  bientôt  en  proie  i  une 
jalousie  furieuse,  surtout  envers  le  fils  de  son  pîoinier 
uiaitrc,  Baccio  Baudinelli,  qu'il  eût  rinlcntion  d  i^^assi- 
ner.  Chaque  jour  sa  hauteur  et  ses  caprices  lui  aliiraieul 
de  nouvelles  querelles,  de  nouvelles  disgrâces.  Des  accès 
d*une  dévotion  ascéiiquet  il  passait  à  ceux  de  la  débauche 
ta  pins  raffinée,  semant  l'or  à  profhsion  pour  satisfiiire  à 
de  dangereuses  et  honteuses  fentalsies.  Les  vingt-six 
dernières  années  de  son  existence  s'écoulèrent  dans  des 
alternatives  de  bonne,  de  mauvaise  fortune,  et  quelque- 
fois de  gène  louchant  à  Tindigence.  C'est  dans  celte  pé- 
riode de  temps,  et  loi  squ'il  était  encore  plein  de  force  et 
de  génie,  qu'il  exécuta  le  fameux  groupe  en  bronze,  re- 
présentant Persée  et  Andromédê,  Ui»4nême  a  raconté 
In  manière  dont  Jia  fonie  de  ce  aH>roean  ^capital  avait  eu 
lien.  Il  s'émit  eoncbé,  dévoré  par  une  fièvre  ardente, 
quand  on  vint  lui  dire  que  le  succès  de  cette  opération 
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était  foricmcni  compromis.  Sans  prendre  le  temps  dv, 
86  couvrir,  il  se  jette  en  bas  de  son  lit,  court  m  touraeau, 
le  remplit  de  deux  cents  plats  et  assiettes  en  éiain«  com- 
posant toute  sa  Talsselle  :  le  résultat  le  plus  heureux  cou- 
ronnc  sa  hardiesse,  et  lui  rend  la  santé.  Cet  épisode  de 
la  vie  de  Cellini  a  été  transporté  sur  la  scène  de  notre 
Grand-Opéra;  mais  il  n'a  poiiil  réussi,  malgré  la  ^ 
que  s'est  donnée  M.  Berlioz  pour  y  adapter  de  ia  muMque 
ayant  un  véritable  cachet  d'originalité. 

Après  avoir  essayé  de  la  magie,  encore  fort  en  renom 
•  au  xvi«  siècle,  Cellini  se  livra  à  de  profondes  études  reli- 
gieuses, voulut  approfondir  les  livres  saints,  reçut  les 
premiers  ordres  de  la  prêtrise,  et  se  fit  tonsurer.  Il  avait 
alors  cin«ittanie-hult  ans.  Deux  années  après  11  se  maria, 
sans  trouver  ni  le  repos,  ni  le  bonheur,  car  son  ftme  in- 
domptable  et  sans  cesse  troubléCi  ne  pouvait  supporter 
aucun  joug  raisonnable. 

Sa  mort  arriva  en  1551.  L  isolement  le  plus  complet 
environna  sa  couche  funèbre,  et  pas  une  main  amie  ne 
forma  la  paupière  du  grand  artiste  dont  la  renommée 
remplissait  TËurope.  Cette  fin  délaissée  est  bien  tristei 
sans  doute  !..  Mais  pourquoi  n*y  verrait-on  pas  un  en- 
seignement salutaire,  donné  par  la  Justice  étemelle  aux 
hommes  supérieurs,  érigeant  en  principe  que,  dans  la 
société,  le  génie,  le  talent  sont  au-dessus  de  toutes  les 
règles,  se  sulliseut  seulsi  et  qu'il  est  inutile  d'y  joindre 
les  vertus?.... 

^s  passions  les  plus  nobles  cl  les  plus  basses  se  dispu- 
taient le  cœur  de  Cellini.  Ce  cœur  était  un  cratère  en- 
flammé, dans  lequel  bouillonnaient  le  couragei  la  géné- 
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rosité,  la  imae.  la  veogeauce,  la  luxure,  ei  surtout 
rorgneil. 

Il  a  écrit  ses  mémoires  avec  une  chaleur,  une  naïveté» 
une  vigneur  de  sQrle  vraiment  remanpiatleft  !  •  Le  minos- 
crii  en  est  resté  longtemps  ignoré;  sa  première  pobUca- 
'  lion  ne  date  que  de  i7f$.  Il  existe  trois  traductions 

françaises  de  cet  ouvrage.  La  meilleure  est,  sans  contre- 
dit, celle  de  M.  LéclaDché,  traducteur  aussi  de  la  vie  des 
peintres  de  Vasari,  avec  des  notes  et  commentaires  rem- 
plis d'ifitérêty  par  mon  compatriote  Jeanron*  artiste  très- 
distingoé. 


WATTEAU. 


ESSAI  SUR  LA  YIË  ET  LES  OUVEAGEâ  DE  CL  PEiNTUL, 


■VlVt  M  CâVAMOTB  M  MMÊ  «WliBf. 


»  Parée  à  la  française  »  on  Jour  dame  Nainrn 
>  Eut  le  déair  Goqaal  de  vnir  sa  portraiture  : 
»  Qoe  fit  la  booDe  mère  t.  Elle  eabnia  Wattean.  > 

LâaefiB-Ho«n*a 
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WATTEAL. 


I. 


Les  œuvres  du  peintre^  dont  nous  allons  raconter  som- 
maîreineut  la  vie,  sont  en  ce  moment  Tobjet  d'une  espèce 
de  bnatisme  basé,  en  grande  partie,  sur  deux  puîssinces 
qui  ont  régné,  ei  régneront  toijours  en  France,  la  ISuiiai- 

sie  et  la  mode.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  ne 
taudraii  pas  conclure  que  nous  blâmons  la  haute  estime 
accordée  au  talent  de  Waiieau,  ei  que  nous  le  considé- 
rons comme  un  peintre  médiocre  :  telle  n'est  certes  pas 
notre  pensée  !  Mais,  en  tontes  choses  l'exagération  est 
dommageable^  et  quand  tous  les  jours  nous  voyons  mettre 
un  prix  excessif  à  la  moindre  esquisse  de  ce  créateur  des 
fÊi€$  gâtantes,  au  détriment  d'artistes  plus  sérieux,  plus 
complLis  (jne  lui,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de 
dépion  1  un  engouement  nuisible  aux  progrès  de  l'art,  et 
k  la  juste  appréciation  de  ceux  qui  l'ont  cultivé. 

Chez  nous,  en  politique  comme  en  liiiôr mure,  en  mu- 
sique comme  en  peinture,  l'objet  du  d<Hiaiii,  du  mépris  de 
la  veille,  devient  souvent  l'idole  du  lendemain.  Il  y  a 
quarante  ans,  on  n'accordait,  en  général,  aucune  estime 
k  Watteau  ;  (fêtait  lui  qu'on  nonunait  toujours,  lorsqu'ii 
sagissait  de  signaler  le  genre  tax  et  maniéré  des  ar- 
tistes du  commencement  du  xvitt*  siècle.  Les  magasins 
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de  marchands  de  tableaux,  les  bouliqnes  de  collée- 
leurs  de  hrir  a  brac  ,  ronfermaieiu  beaucoup  de  ses 
proiluciions,  «iotn  lc>  meilleures  sp  vendaient,  au  plus 
haul  prix,  200  Cnuics!  Encore  n'eiaii-nt-elles  achetées 
que  par  des  éiran^^ers,  ou  par  quelques  rares  amaieurs 
s^ëioonant,  à  t>on  droit,  de  Tarrét  de  proscription  pro- 
noncé contre  le  pinceau  d*un  homme  qui  était  loin  de  mé- 
riter cet  excès  d'indifférence.  On  élève  aux  nues  ai^our- 
d^hui  ses  esquisses  les  moins  achevées  ;  on  se  pftme  d^vant 
ses  uioiudres  pochades! . .  Cela  me  fait  craindre  que  dans 
quelques  années,  par  suite  de  Tune  de  ces  réactions  en- 
fantées par  le  caprice,  Walteau  ne  retombe,  pour  ses 
admirateurs  exclusifs,  plus  bas  qu'il  n  était  tombé  sous 
Tempire.  Déjà  Boucher,  artiste  d'uue  facilite  et  d'une 
verve  incontestables,  dont  l'école  de  David  s'était  tant 
moqué,  et  qni  depuis  avait  reconquis  une  assez  haute  fh- 
veur,  perd  tons  les  Jours  de  ses  partisans,  et  commence  à 
se  vendre  assez  mal.  Il  en  sera  de  même,  je  le  crois, 
du  peintre  de  (Rembarquement  pour  ttle  de  Cythcre,  quoi- 
qu'il ait  une  valeur  bien  plus  grande  ipie  Boucher,  et 
figurei  en  son  i^re,  avec  éclat,  dans  le  cabinet  de  tout 
homme  de  goût. 

C'est  parceque  nous  ne  partageons,  pour  toutes ie& pro- 
ductions de  Watteau,  ni  le  délirant  enthousiasme,  ni 
rii^aate  dédain  de  ceux  qui  furent  tour  à  tour  ses  pané- 
gyristes et  ses  détracteurs  outrés,  que  nous  avons  voulu 
retracer  les  circonstances  de  sa  vie,  si  peu  connoe,  et 
noub  livrer  à  quelques  considérations  sur  son  talent.  En 
prenant  pour  guide  la  modération,  nous  ne  nous  dissî- 
mulous  pas  que  ce  sera  le  moyen  de  ne  satisfaire  que  peu 
de  personnes  i  mais  nous  nous  consolerons  de  ce  résultat. 


Digitized  by  Googlc 


-  67  — 


en  nous  réfogianl  dans  rimpartialilé,  la  bonne  foi,  ei  le 
désir  d*élre  nlil6|  qui  voni  diriger  noire  plume. 


IL 


La  naissance  de  Watreau  ftac  obscure.  Cette  circon- 
stance ajoute  ù  sou  niiM-ite;  car  pour  parvenir  au  i  .lent 
qu'il  a  possédé,  dans  iim-  jMisiiinii  sociale  où  lous  1rs  iik  n  i us 
d'éducaiiou  lui  aianquaieni,  il  a  fallu  que  la  nature  Teut 
véritablement  créé  peintre.  Son  père  était  maître  cou- 
vreur à  Valenciennes,  ville  du  Uainaut,  où  notre  artiste 
naquit  en  1684  (1).  Son  enfaince  ftit  malheureuse  et 
maladive  ;  coules  fois,  dès  Tàge  de  K  à  6  ans,  le  goùl  de 
la  peinture  se  déclara  en  lui,  el  devint  bientôt  une  passion. 
Lorsqu'il  avaii  un  insianl  de  liberté,  il  s'écliappail  de  la 
maison  paiernelle  pour  aller  dessiner  sur  la  place  les 
scènes  comiques  jouées  par  les  ciiarlalans  et  les  batie- 
leurs  parcourant  les  provinces.  On  riait  alors  en  France, 
et  c'était  encore  le  bon  temps.  Le  peuple  ne  s'occupali 
pas  de  politique  ;  Farrivée  dans  une  ville  de  pierrot,  de 
cassandre,  de  colombine,  et  d*arlequin,  était  un  événe- 

;  i ;  C'est  «vee  beaucoup  de  peine  qae  naw  wom  po  trouver  Vn- 
tfaii  d'âcte  do  bopMne  de  Wattean,  ii^  parolsM  Saint-Jaoqaeti.  Vu 
voici  teilueUemeni  :  c  Lo  90  â*oetolire  1664,  toi  baptisé  Jean- 
»  ântoino  Ois  légitime  do  Jean  Waltoau  et  de  Michelle  Lardenois,  le 
»  fomnae.  Signé  le  paraio  Jean>Anu>ine  Baiche»  la  marène  Anoe 
»  MalUlon.  • 

Noie  fournie  par  M.  A.  Diuaux. 
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ment  donnaiil  des  jouimnces  que  la  lectnre  de  toutes  les 
gaiettes  du  monde  ne  vaudra  jamais.  Ces  premières  im- 
pressions de  la  vie  de  Watieau,  ces  premiers  modèles 

d'imitation,  décidèrent  du  genre  que  depuis  il  a,  en  grande 
partie,  adopté.  Le  liieàiie  de  la  foire,  les  parades  eu 
plein  vent,  furent  i)Our  lui  ce  que  les  bolieiiiieiis  et  les 
grotesques  avaient  été  pour  Callot.  Eu  effet,  il  esi  [)eu  de 
ses  toiles,  de  ses  dessins  où  l*on  ne  rencontre  un  Gile,  un 
Scaramouciie,  une  Isabelle.  Il  a  place  de  ces  person- 
nages vénitiens  et  bergamasques  au  milieu  des  paysages 
les  plus  frais,  des  pares  les  pins  élégants  ;  et  comme  il 
était  fantasque,  il  a  quelquefois  choisi  pour  théâtre  de 
leurs  ébats  un  cimetière. 

Au  I  iriiiier  abord,  ce  qui  poni  iait  paraîirc  étonnant 
dans  le  choix  de  semblables  héros  dont  la  présence  nlns- 
pire  ordinairement  que  le  gros  rire  et  la  gaieté^  c'est  que 
Walteau  était  d'un  caracière  morose  et  atrabilaire.  Mais 
quand  on  vient  à  réfléchir  sur  les  mystères  de  Tàme,  on 
demeure  persuadé  de  cette  vérité,  que  les  hommes  d'élite 
se  plaisent  à  tout  ce  qui  conlrasle  aveeleur  organisation. 
C'est  ainsi  (jue  Molière  si  giave,  si  triste,  se  mouira  le 
plus  plaisant  (Ils  auteurs  dramatiques  dans  ses  immortels 
écrits ,  et  joua  avec  succès  les  rôles  comiques  ;  que  Cré- 
billon,  dont  l'amusement  journalier  était  de  badiner  avec 
de  petits  chats,  et  dont  les  habitudes  étaient  celles  d'un 
grand  enbnt«  déployait  dans  ses  noires  tragédies  tontes 
les  nuances  de  la  terreur  ;  que  Carlin  Bertinazsi,  atteint 
du  spleen  au  plus  haut  degré,  laibaii  pouffer  de  rire,  par 
ses  lazzi,  les  habitués  du  théâtre  des  iialiens.  11  y  a 
d'ailleurs  une  énorme  dilTércnce  entre  cette  hilarité  de 
caractère  douce,  naturelle,  Goustuaif,  que  certaines  per- 
sonnes portent  toi^ours  dans  le  monde,  et  celte  disposi- 
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tioD  que  les  anglais  appeileai  hwnour^  origiualilé  :  la 
première  tient  au  tempéramment,  la  seconde  à  l'esprit. 
On  peut  donc  avoir  Tàme  fort  mélancolique,  et  dire,  faire 
les  choses  les  plus  plaisantes.  Ces  choses  auront  un  effet 
doutant  plus  saississant  que  personne  ne  s'y  sera  attendu  | 
elles  frapperont  rimugination  comme  ces  lumières  vives, 
iransparentes  qui,  sechappani  Jcs  fonds  obscurs  des  ta- 
bleaux de.Hembraodty  vienneui  tout  à  coup  éblouir  les 
yeux. 

Le  père  de  Watteau  s'appercevant  du  goût  qui  Tentrat- 
nait  vers  le  dessin,  le  plaça,  à  Tèg^  de  quatorze  ans  chez 
un  peintre  de  Valenciennes  de  fort  peu  de  talent.  On  a 
pensé,  mais  à  tort,  que  ce  peintre  était  Gérin,  auteur  de 

quelques  toiles  ayant  autrefois  décoré  les  églises  du  Hai- 
uaiii.  Watteau  ne  resta  que  peu  de  temps  dans  l'atelior 
de  ce  premier  maître.  Méconient  d'une  conduite  qu'il 
attribuait  à  l'incoiistunce,  son  père  le  traita  durement,  et 
lui  déclara  que  Téiat  de  géne  dans  lequel  il  se  trouvait  le 
mettait  dans  rimpossibilité  de  continuer  à  lui  venir  en 
aide. 

Watteau  fatigué  d*une  domination  blessante  pour  la 
fierté  de  son  caractère,  et  animé  du  désir  d'avancer  dans 

un  art  qui  .-^daii  emparé  de  toutes  ses  nicultcs,  quitta  la 
maison  paternelle.  Il  se  dirigea  vers  Paris,  où  il  arriva 
daiis  un  dénumeni  complet,  sans  linge,  sans  argent,  perdu 
dans  ce  vaste  désert  d'hommes,  et  ne  sachant  où  trouver 
un  asile. 

Après  avoir  passé  quelque»  Jours  en  proie  à  la  misère 
la  plus  profonde,  et  ne  mangeant  qu'un  morceau  de  pain 
acheté  du  produit  de  la  vente  de  son  chapeau,  le  bazard 
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loi  fil  rencoDirer  Hetcyer,  artiste  médiocre,  peignant  le 
décor,  qui  consentit  à  le  recevoir  dans  son  atelier.  Bien- 
tôt il  fallut  ne  plus  compter  sur  cette  faible  ressource,  car 
ruuvragc  vint  à  manquer  Alors  Waileau  entra  chez  un 
auii  c  |)eiuU'e,  vrai  bai buuiileur  d'enseignos,  lequel  laisail 
exécuter  par  de  jeunes  élèves  des  tableaux  de  pacotille, 
afin  de  les  vendre  en  gros  à  des  spéculateurs. 

En  ce  temps  là,  comme  de  nos  Jours,  Tun  des  plus  no- 
bles de  tous  les  arts  était  souvent  une  affolre  de  métier  et 
de  marchandise.  De  petits  portraits  ovales  de  person- 
nages célèbres  à  la  cour,  de«  sujets  de  dévotion,  se  ven- 
daieul  à  la  ddii/aiiit'  à  des  juiih  bi  ucaïUcurs,  qui  les  pla- 
çaieni  eu  iiioviiice  a  des  InMiéficcs  peu  élevés.  Les 
églises  de  Bourgades,  les  geuiilhoniinières,  les  maisons 
des  particuliers  un  peu  aisés,  étaient  couvertes  de  ces 
déplorables  productions  dont  on  rencontre  encore  le  spé- 
cimen dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  nouveau 
mattre  de  Wattean  tenait  le  premier  rang  parmi  les  Mua. 
triels  8*occupant  de  ce  triste  commerce.  Souvent  il  avait 
sous  SCS  ordres  une  viiigiaiiio  de  rapins  barboiidlaiit  du 
matin  au  soir  des  loik's,  des  panneaux^  ci  n'appréciait 
leur  iiiériie  que  suivaui  le  plus  ou  moins  de  pruinplitude 
qu'ils  mettaient  à  achever  le  travail  qui  leur  était  confie. 
Chacun  d'eux  avait  sa  tâche  :  les  uns  peignaient  les  fonds, 
d'autres  les  ciels  ;  ceux-ci  disaient  les  têtes,  ceux-là  les 
draperies.  Enfin  11  y  en  avait  dont  foocupation  princi- 
pale consistait  à  accuser  les  ombres,  et  à  poser  les  blancs. 

On  conroil  le  dcsappoinlcmenl  du  pauvre  WalUau 
tombant  au  milit  a  de  ceiu-  ij^uublf  iatirique  !..  Slais  il 
fallait  vivre  :  la  neccsbiié  le  força  de  dévorer  les  euauis, 
les  dégoûts  de  ce  honteux  apprentissage.  Les  artistes  de 
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îioire  siècle  d*ambilion,  d'exigeuce  cl  de  luxe,  ne  devine* 
raieot  jamais  h  quelles  privations  notre  malheureux  pein- 
tre se  tronyaiit  alors  réduit  !  pour  le  travail  oonstant  d'une 
semaiae^  il  ne  touchait  que  trois  livres  tournois  le  samedi. 
Il  est  vrai  qne  par  une  fiiveur  panicnlière  son  naître  vou- 
lait bien  le  gratifier  d*ooe  éccuelée  de  soupe  chaque  Jour. 
Cette  ftivenr^  il  la  devait  à  la  prestesse,  à  la  facilité  de  son 
pinceau  qu  i!  appliciuaa  a  ums  les  genres.  A  cette  éiioque 
de  sa  carrière,  son  véritable  ti  iomphe  était  toutes  Ibis  la 
représeniaiiou  de  Timage  du  bon  saint  Nicolas,  ce  pro- 
lecteur de  Tenfance,  dont  le  crédit,  parmi  le  peuple,  était 
alors  sans  pareil  !  Aussi  ses  camarades  l'avaient-ils  nom- 
né  premier  peintre  de  Févéque  de  Myre.  De  son  o6té 
Watteau  répétait  souvent  avec  un  sourire,  à  la  Ms  triste 
et  sarcastiqne  :  •  Je  sais  mon  saint  Nicolas  par  cœur,  et 
»  pour  le  reproduire  je  n'ai  pas  besuiu  de  modèle.  )» 

Quel  bonheur  pour  lui  loniqu'arrlvait  le  dimandie  on 

un  jour  de  féte!  lorsqu'il  lui  était  jn  i  ini^  do  secouer  le 
pesant  iardeau  auquel  la  mib<M  e  1  avait  soumis,  et  de  mar- 
cher dans  sa  force,  et  dans  sa  libcri/^  î . .  Arme  de  crayons 
et  de  papier,  il  allait  au  hasard  dans  les  rues  et  les  envi- 
rons de  Paris,  saissant  et  dessinant  sur  son  passage  tout 
ce  ^  lui  offirait  ub  cachet  d'élégance,  de  pittoresqne  et 
d*orîgfaialité.  Femmes  dn  monde,  villageoises,  militaires» 
abbés,  robins,  savcgrards,  musiciens  et  acteurs  amboians 
se  fixaient  tour  à  tonr  dans  des  esquisses  lUtes  avec  une 
finesse  et  une  facilittî  merveilleuses.  Par  uu  beau  soleil 
d*élé,  une  nébuleuse  matinée  d  automne,  il  se  plaisait  à 
errer  à  travers  les  champs  et  les  bois,  à  étudie  r  h  s  vïïeis 
de  la  lumière  et  des  ombres,  accidents  de  terrain,  le 
mouvement  onduleux  des  cieux,  le  feuille  des  arbres  ^  il 
s*énivraitdtt  parftim  des  fleurs,  de  la  senteur  des  herbes, 
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ei  surlout  des  couleurs  si  riches,  ai  variées  doni  Dieu  a 

paré  la  nature.  C'est  à  ces  promenades  solitaires,  à  celle 
uliservalion  profonde  de  loui  ce  qui  frappaii  ses  yeux, 
qu'il  doit  celle  élomianie  prestesse  de  dessin,  celle  vérité 
de  détails,  cette  fécondité,  et  principalcincut  ce  coioris 
solide  et  brillant,  qualités  distinctives  de  son  pinceau. 

'  Ces  éludes  ne  tardèrent  pas  à  lui  révéler  ses  forces,  et 
à  lui  foire  sentir  combien  était  déplorable  l'emploi  de  son 
talent  au  profit  du  propriétaire  de  la  iîibriqae  de  tableaux 
dans  laquelle  il  travaillait. 

Quelques  ouvrages  de  Gillot  étant  tombés  sous  ses  re- 
gards, il  se  présenta  chez  lui,  sollicitant  la  Cxvenr  de 
8*a4joindre  à  ses  travaux,  et  de  profiter  de  ses  conseils. 
6illot  Tacceuillit  avec  bienveillance.  L'ayant  mis  à  l'é- 
preuve, il  parui  eiK-lianlé  de  ses  disposilior.s  el  lui  ouvrit 
la  porte  de  sou  atelier. 

Ce  fui  aloi-s  que  \Vailt*aii  commença  à  doimei*  des  gages 
certains  du  laU  ni  que  d*  puis  il  a  d»  jilové  Disuns  loute- 
fois  que  la  fréquriiiaiiou  ei  les  enseigncmciUs  de  Cillot, 
peintre  de  mode  el  de  fantaisie,  ne  Itii  furent  utiles  que 
pour  acquérir  les  procédés  matériels  de  l'art.  En  efiei, 
que  pouvait-il  puiser  à  l'école  d'un  tel  maître,  quant  à 
la  partie  morale  et  poétique  de  la  peinture?  seulement 
un  certain  gofti  pour  les  scènes  fomilières  d'tane  société 
d'exception,  étudiée  au  point  de  vue  des  mœurs  de  la 
comédie  italienne,  dont  il  a  empreint  uu  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  S'il  avali  été  dans  d'autres  conciliions 
d'existence,  et  recevani  les  levons  d'un  ariisie  sérieux, 
nous  ne  doutons  pas  qu'avec  les  trésors  d'intelligence 
dont  la  nature  levait  comblé,  il  n'eut  abordé  avec  succès 
le  genre  élevé,  et  les  compositions  historiques. 


Digitized  by  Google 


—  73  — 


Cependaiii  la  paix  ne  dui  a  pas  longremps  cmre  l'élève 
ei  le  mailre.  En  laii  de  caractères,  moralislcs  l'ont 
avec  raison  répélê  :  «>  ii  n'y  a  tpie  les  contrastes  qui  pro- 
duiseol  l'iiannonie.  »  Or,  Gillot  et  Watteau  se  ressem- 
blaient par  une  foule  de  pointa.  Tous  deux  éiaieni  bizar- 
res, botasques,  susceptibles  à  Fexcès.  De  là  II  résultait, 
qn*4  cause  môme  de  ce. rapport  dans  leurs  huioeurs,  il  y 
avait  entre  eux  incompaiibiliié.  L'amour  propre  qui  nous 
ferme  presque  toujours  les  yoii\  sur  nos  drfauis,  nous  les 
ou\ru  sur  ( eux  dos  autres,  et  nous  les  rendent  insuppor^ 
tables.  L'homme  colère  ne  s'entendra  jamais  avec  un 
anlagoDlsie  colère  comme  lui  :  Il  sera  d'autant  plus  disposé 
k  lui  imputer  à  Ikutece  délire  moroenlané,  que  Inl-méme 
raara  ressenti. 

Gillol  et  Watteau  ne  tardèrent  pas  à  offirir  une  nouvelle 
preuve  de  cette  triste  vérité.  L^aigreur,  la  défiance  s^em- 

parèrent  de  leurs  âmes,  à  ce  poiiii  qu  ils  ne  pouvaient 
passer  quelques  instants  enseniMo  s;uis  se  quereller. 
Plusieurs  de  leurs  contemporains  ont  prétendu  que  dans 
leur  mésintelligence,  Gilloi  avait  eu  le  plus  de  torts. 
«  Il  était  devenu,  disent-ils,  entièrement  jaloux  de  son 

•  élève>  et  cette  jalousie  flit  la  principale  cause  de  leur 

•  séparation.  •  Quoiqull  en  soit  Watteau  quitta  son  aie* 
lier  avec  une  grande  satisfaction,  pour  entrer  dans  celui 
d'Audrau,  au  Luxembourg. 

Les  caniayeux,  tableaux  peints  d'une  seule  couleur,  et 
les  arabesques  avaient  alors  la  vogue.  Peu  de  personnes 
riches  se  dispensaient  d'en  faire  décorer  les  plafonds  et 
les  boiseries  de  leurs  appartements.  Dans  ce  genre, 
Audran  était  un  homme  habile.  Trouvant  en  Watteau 
an  jeune  peintre  dont  Texécutlon  prompte,  et  féconde» 
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lui  liiucuruil  dr  iioinl  rrnx  av:MiUiges,  il  Se  plul  à  luî 
rendre  re&istence  douce  cl  agréable. 

Pt'iulaiit  un  certain  temps  Wniieau  prit  du  goût  pour 
ces  oroemenis  ;  il  en  décora  un  a&sez  grand  nombre 
dli6ieb  de  Paris  et  de  châteaux  de  ses  environs.  On  voit 
encore  reparaître,  dans  tes  ventes  publiques,  des  pan- 
neaux peints  par  lut,  k  la  manière  d*Audran,  et  les  ama- 
teurs les  achètent  à  des  prix  assez  élevés.  Pourquoi 
disbiiuulerioub-uous  à  cet  cguid  uolre  pensée?  Ici,  c'est 
le  nom  de  l'arlisie  en  favcm  que  l'on  paye,  c'est  la  fantai- 
sie qui  crée  la  valeur  ^  car  ces  caprices,  mélange  de 
feuillages  contournés,  de  figures  pastorales  ou  grotesques, 
de  personnages  à  tôtes  de  singe^  ne  seront  jamais  recher- 
chés par  les  hommes  d*un  goût  pur  et  délicat.  Si  Watteau 
n*avait  occupé  son  pinceau  qu'à  produire  de  telles  bam* 
bocbades,  il  y  a  longtemps  quHl  serait  oublié. 

Faisons  toutefois  une  exception  pour  les  peintures  du 

cabinet  de  Chantilly,  parce  que  ces  pciiiturcs  destinées  à 
stygmaiiser  les  désordres,  les  ilf  lKuh  lits  élégaiiir^  de  la 
cour,  présenieul  une  satyre  vraie,  auiuiée,  apparicuaui  à 
la  chronique  intime  d'une  époque  de  scandale  ei  de  dépra- 
vation. 

Au  surplus  Watteau  ne  urda  pas  à  se  dégoûter  de  peln> 
dre  le  décor,  et  de  travailler  toujours  à  la  remorque  des 
idées  d*autrui  II  avait  le  pressentiment  de  son  génie,  et 
le  moment  était  arrivé  de  montrer  enûn  ce  quil  était  ca- 
pable de  Taire. 

Ses  travaux  pour  Audran  lui  laissant  quelques  loisirs, 

il  peignit,  en  cachette,  un  dvparl  de  troupes.  Qu'on  juge 
de  1  éiunneaient  d'Audran  a  1  aspect  de  cette  composition. 
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r^ioe  des  plus  origioaleSf  des  plus  remarquables  de  Wai- 
teau  ! . . .  Dans  le  premier  mamenr,  il  oe  pui  cacher  Tad- 
miratioD  qu'il  reasentait  ;  mais  bienUk,  craiguaut  de  perdre 
un  collaborateur  dont  le  lalent  lui  était  de  la  plus  grande 
utilité,  il  modéra  son  enlhonsiasme  :  «  C'est  bien,  lui 

•  dil-il,  cl  cepcudaut  je  vous  cousrillc  i\v.  ne  pas  pert!»-»? 

•  votre  temps  à  faire  de  ces  pièces  peu  goiilées  anj  in  - 
»  d'hui,  iie>-(iillK  il<  s  à  plrieer.  ei  de  vous  aiiadiei-  plus 

•  que  jamais  au  geure  productif  exploité  par  nous  en 

•  commun.  » 

Waltean  ne  Tut  pas  dupe  de  cet  avis  luiéresse.  De  qui 
venaii  de  se  passer,  enire  son  inaîire  et  lui,  augmenta  sou 
désir  de  se  reodre  indépendant.  Il  prétexta  donc  la  né- 
cessité de  se  rendre  à  Valenciennes,  afin  de  revoir  ses 
pareniSt  de  régler  quelques  aibires,  et  il  sortit  de  cbes 
Audran. 

On  ne  voyage  point  sans  argent  ;  Watteau  n*en  avait 
pas,  et  son  unique  ressource  éiait  son  tableau,  dont  il  ne 

savait  cominoni  tirr>r  partie.  Il  eut  recours  à  Spoude  son 
compatriote,  mui  uni  qui  laisaii  aussi  de  la  peinture  à 
Paris.  Spuiult  luonlra  le  lablcau  a  un  sicnr  Sirois,  ef 
celui-ci  l'acheta  do  suite  soixante  livres,  prix,  demande 
par  l'artiste.  Rappelons,  eu  passant  que  celte  œuvre  ca- 
pitale» ornant  at^oard'bui  l'un  des  plus  beaux  cabinets 
tfAngleierrei  a  dopais  été  vendue  successivement  jusqu'à 
i^OOO  francs. 

Le  pauvre  Watteau,  enchanté  de  sa  bonne  fortune» 
partit  gaiement  pour  Valenciennes,  persuadé  que  soixante 
livres  oonstituaient  un  trésor  inépuisable. 

De  son  c6té  Sirois  rat  tellement  satisfiiît  du  marché 
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qu'il  veuail  de  conclure,  que,  dans  sa  niagnificcuec,  il  lui 
commanda  uo  second  tableau,  de  même  genre,  doui  il 
fixa  le  prix  à  deux  cents  livres.  Ce  tableau,  peint  en  peu 
de  Jours,  représente  tifie  halte  darmée^  et  fut,  ainsi  que 
le  départ  ds  troupes f  gravé  par  le  célèbre  Gochin. 

Les  premiers  instants  passés  à  Yalenciennes  ne  ftireni 
pas  sans  charmes  pour  Watteau.  Au  milieu  de  ses  biear« 

reries  il  avait  le  cœur  bien  plac<',  ui  le  souvenir  de  son 
père,  de  sa  mère,  det»  lieux  uu  il  avait  pris  n;iissauce,  ne 
s'élait  jamais  ell'ucé  d»'  sa  mémoire.  Quoique  modeste, 
il  était  doucement  flatté  des  éloges  donnés  par  ses  com- 
patriotes à  ses  progrès.  Cependant  Tinconstance  de  son 
esprit,  le  peu  de  mouvement  et  de  distraction  que  lui  of- 
frait une  ville  de  province,  où  il  ne  rencontrait  rleo,  sous 
le  rapport  de  l'art,  pouvant  l'animer,  lui  servir  de  point 
de  comparaison,  le  déterminèrent  à  revenir  à  Paris.  Sa 
réputation  d*aitleui.>  coinineuçait  à  s'y  établir;  les  deu>L 
tableaux  dont  nous  venons  de  parler  avaient  fixé  l'alten- 
tion  des  connaisseurs.  A  peine  de  retour,  les  commandes 
lui  arrivèrent  de  plusieurs  cdtés  à  la  fois. 

Parmi  les  amateurs  distingués  habitant  alors  la  capitale, 
on  remarquait  surtout  M.  de  Crozat  qui,  en  fait  de  dessins, 
de  tableaux  rares,  possédait  de  véritables  trésors.  Cet 
homme  aimable,  spirituel,  afléctlonnait  les  artistes,  se 

■r 

fSiisait  un  plaisir  de  les  encourager,  de  les  aider  de  sa 
bourse,  de  ses  conseils,  et  de  leur  communiquer,  avec 

une  grâce  paiiaiie,  les  chels-d'œuvre  renfermés  dans  son 
cabinet.  De  nos  jour  s,  on  rencontre  bien  |)eu  de  ces 
mécènes  édairés  et  désintéressés.  Le  nombre  fort  res- 
treint de  nos  amateurs,  ou  soit  disant  tels,  appartenant  à 
l'aristocratie  bourgeoise,  en  offire  plusieurs  ne  s'adressant 
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aux  pinceaux  de  nos  jeunes  artistes  que  par  uu  seniiraeni 
de  vanité,  el  roarcbandant  les  Truiis  de  lears  veille»»  afio 
de  se  les  procorer  au  plas  bas  prix.  Ce  n'est  pas  de  la 
noble  el  gënéreose  protection  qu'ils  font,  mais  dn  com- 
merce. En  eflTet,  combien  n*en  a-c-on  pas  vu,  après  une 
ou  deux  aniiws  de  possession,  revendre  les  œuvres  qu  ils 
avaient  aetpn^es,  ledoublecile  iripledela  somme  (|u'elles 
leur  avaient  coutf^es?. .  presque  tou&  nuiti  aucun  goût, 
aucone  connaissance  de  l'art  auquel  ils  veulent  bien  ac* 
corder  un  azUe  dans  leurs  somptueux  hôtels.  Nous  pour- 
rions citer  un  de  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  de  la 
finance,  n^ayant  de  rintelligent  Samuel  Bernard  que  son 
origine,  et  qui,  sans  Faide  de  l'un  de  ses  secrétaires,  ne 
P'tiif  r;iit  nommer  le  peiiiire  bien  connu  de  tel  ou  ici  ta- 
bleau eurichissanl  i>es  vastes  salons. 

M.  de  C[()/a[  :i} anl  justement  apprécif^  les  premiers 
ouvrages  de  Wallcau,  l'engagea  à  prendre  un  apitarie- 
meot  dans  sa  maison,  et  à  faire  des  études  sur  les  excel- 
lents morceaux  de  grands  maîtres  qu'elle  renfermait.  Ce 
fài  avec  Joie  que  notre  artiste  profita  de  cette  oifre  bîeni- 
veillante. 

kfpc  quelle  avidité,  quel  sentiment  d'admsraiion  ne  se 
livra-l-ll  pas  alors  à  Texamen  minutieux,  réfléchi,  et 

rocmc  à  la  copie  des  œuvi  es  les  plus  belles  du  eabiiai  de 
M.  de  Crozat!. .  Il  vivait  là  au  centre  «rtiii  m on  lr  selon 
son  imagination  et  son  goût,  passant  de  la  fréquentai  ion 
des  peintres  italiens,  à  celle  des  peintres  flamands  ou 
français;  les  interrogeant  sur  les  procédés  les  plus  mys- 
térieux de  leur  arc,  se  pénétrant  de  leur  substance,  el 
acquérant  chaque  jour  des  qpialilés  nouvelles 

Pourquoi  faut-il  que  le  caractère  de  Waiteau  ne  lui  ait 
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agréable,  aussi  avantageuse?. .  Ici  vraiment  sou  exceii- 
iricilé  ne  avoir  d'excuse,  car,  au  diic  d»'  tous  ses 

contcfiiporaiiis,  M.  de  Crozal  lui  laissait  uue  ciUifie  ïi- 
berié.  11  y  a  plus,  oo  le  voyait  supporter  avec  une 
patieoce,  une  douceur  pleioes  de  délicaiesse«  les  accès 
de  morosité  de  son  protégé 

Le  besoin  maladif  de  changer  de  place,  Famour  de  Ho- 
dépendance  élevé  jusqu'à  la  manie,  eniralnèreul  Walleau 
toin  d'une  maison  où  il  ponvail  vivre  si  heureux.  Il  voulut 
végéter  obscurément*  au  gré  de  son  caprice,  et  se  retira 
dans  un  petit  appartement,  chez  SIrols,  acquéreur  de  ses 
deux  premiers  tableaux,  lui  aunonçanl  qu*il  ue  recevrait 
personne,  cl  lui  dé!(  ri  lanl  de  donner  aou.  adresse  à  ceux 
qui  la  lui  demauderaieut. 

Les  circonstances,  assez  singulières,  qui  iimuni  rcnl  sa 
réception  à  l'académie  royale  de  p(  intui  c  vi  de  sculpture, 
se  raitacbeui  à  cette  époque  de  sou  eiûsieuce.  Depuis 
qa*il  avait  vu  et  étudié  les  œuvres  des  grands  maîtres,  le 
désir  de  visiter  l'Italie  s'était  fortement  emparé  de  sa 
pensée.  Admirant  surtout  les  peintres  vénitiens,  dont  le 
coloris  rempli  de  chaleur,  d*éekit,  sympathisait  avec  son 
organisation,  il  voulait  sldentifier  à  leur  manière  sous  le 
beau  ciel  où  ils  avaient  cufanié  tant  de  cliefs-d'icuvre. 
Venise,  Rome  ci  Florence  occupaient  ses  rêves  j  mais 
pour  p«''néirtT  dniis  celle  terre  promise,  ce  paradis  de  son 
îmaginaiioD,  U  fallait  des  ressources  pécuniaires^  dont  il 
était  entièrement  dépourvu. 

Un  seul  moyen  d'y  suppléer  était  offert  à  Watteau, 
celui  de  solliciter  et  d'obtenir  la  pension  do  roi.  Afin 
d'atteindre  ce  but,  il  prit  la  résolution  de  Ihire  transporter 
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ies dt!U\  Uibleaux  Nondiis  à  Sirois  daus  la  salle  d'exposi- 
lion  de  Pacadéinie.  il  choisit  le  jour  où  les  membres 
lenaieui  séance,  et  sans  preneurs,  sans  amis,  sans  autre 
recommaudaiioo  que  ses  ouvrages,  il  aiienUt,  dans  cette 
mUa,  le  cœur  palpiiaM  de  crainie  ei  d'eipoir,  l'arrifée 
de  ses  ja§ee« 

Son  atienle  ne  Ait  pas  d«  longue  durée  :  les  artisies  se 
rendant  à  la  séance  remarquèrent  ses  deux  tableaux,  el 
se  monirèreut  Justement  étonnés  de  la  révélation  d'un 
talenl  dont  le  nom  leur  était  tout-à-iàit  inconnu. 

De  La  Fosse,  jouissant  alors  d'une  grande  réputation , 

donna,  plus  qu'aucun  autre,  une  attention  sérieuse  à  ces 
productions,  rappelant,  par  la  vigueur  du  coloris,  l'bar- 
ujuiiie  de  i  ensemble,  les  œuvies  des  vieux  peintres  fla- 
mands. «  De  qui  sont  ces  tableaux,  dit-il,  au  gardien  de 

•  la  salle  d'exposition?  •  —  «  D'un  jeune  homme,  répon- 

•  ditcelui-d,  qui  prie  MM.  de  l'académie  de  vouloir  bien 
»  intercéder  auprès  du  roi,  et  de  lui  foire  obtenir  la  pen- 
»  sion,  afin  qn*U  puisse  aller  étudier  en  Italie.  •  — 
«  Faites  entrer  ce  jeune  homme  répliqua  De  Lafosse.  » 
Waueau  s'avance,  sa  ligure  timide,  son  mainilen  modeste 
prévienneni  en  sa  faveur.  D'une  voix,  ouirecûnin c  il  ex- 
pose sa  demande,  eo  déclarant  qu'il  serait  le  plus  heureux 
des  hommes,  si  on  le  jugeait  digne  de  la  grâce  qu'il  sol- 
licitait.  •  £n  vérité,  mon  ami»  lui  répond  De  lafosse» 

•  avec  Taccent  de  la  bienveillance,  vous  iguorei  votre 

•  talent,  et  voq$  vous  défiei  de  vos  forcer. . . .  Croye»-* 

•  moi,  par  Dieu,  vous  eo  savez  plus  (|ne  nons  !..  Il 
»  n'est  personne  ici  ne  vous  irouvaui  faii  j;oiu  huiiorer 

•  notre  académie.  Souineiiez-vous  à  nos  reglemenis,  en 
»  effectuant  les  démarcbes  d'usage  :  déjà  iiou»  vous  ver 
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»  gardons  comme  éiant  un  des  nôtres.  »  Wnttoau  se 
retira  comblé  de  joie,  fit  ses  visites,  et  ne  tarda  pas  à 
être  agréé,  sous  le  titre  de  peMre  des  fiti»  galamea. 

Il  est  d*aQtant  plas  doux  de  reposer  sa  pensée  sur  celle 
conduite  noble,  généreuse,  des  anciens  membres  de 
l*^eadémle  royale,  que  Wattean  devait  être  à  leurs  yeux 

un  uo^  ateur,  un  riyal  dont  les  suc(;ès  pouvaient  leur  être 
iH's-nuisibles. . .  qu'il  y  a  loin  de  celte  protection  désin- 
téressée, accordée  au  talent  sortant  des  seuiiers  l)attus, 
s'avançant  dans  un  nouveau  monde,  à  ce  dénigrement 
systématique  dont  certains  lauréats  immobiles  de  la  pein- 
ture empire  ont  usé,  de  nos  jours,  envers  de  jeunes 
athlètes  pleins  d'avenir?  Le  libéralisme  de  ces  vétérans 
de  l'école  gréco-romaine,  ne  resscnible-i-il  pas  à  (  elui  de 
ces  soil-disanl  consiiiuiionnels  ne  voulant  de  l'indêpeu- 
dancc  et  de  la  gloire  que  pour  eux,  leurs  amis,  et  leurs 
imitateurs?.  .* 


IL 


Cependani,  ki  uoiivelle  dignité  que  VVaiieau  venait  d'ob- 
tenir ne  loi  donna  pas  plus  d'orgueil.  Sa  vie  Ji'en  fni 
pas  moins  retirée.  11  est  même  à  remarquer  qu'a  paï  Ut* 
de  ce  moment,  il  se  montra  plus  mécontent  que  jamais  de 
ses  productions.  Les  éloges  qu'on  leur  donnait  excitaient 
son  dégoût,  son  Impatience,  et  ces  sentiments  étaient  ches 
lui  d'une  sincérité  qu'on  ne  saurait  croire  affectée.  En 
effet,  tantôt  il  effaçait  des  toiles  achevées  et  très-jolies, 
dans  lesquelles  il  lui  paraissait  loui-a-coup  y  avoir  mille 
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défauts;  tantôt  aussi  il  refusait  de  vendre  à  dos  prix 
avantageux,  des  œuvres  fort  gracieuses,  souieiiaui  avec 
lenacité  qu'elles  n'avaieai  aucuoe  valeur.  Rien  de  co- 
mique comme  sa  querelle  avec  on  riche  auglais»  qui  lui 
arracha  des  mains  an  peiil  ubleau  et  se  sauva,  hiissaut 
sur  sa  cheminée  vingt-cinq  guinées.  Watteau  qui  s'obs- 
tinait ft  détruire  cet  ouvrage,  poursuivit  l'taglais  jusques 
dans  la  rue,  jurant  et  nuiuf^réaut,  comme  s'il  eùL  eu  afl'airc 
à  un  voleur.  Enliu,  de  guerre  las,  il  r<  in  on  la  chez  lui, 
ei  mit  an  lit,  tellement  irrite,  qu'il  fui  malade  pendant 
plusieurs  jours. 

Watieâu  ne  fit  point  le  voyage  de  Rome  malgré  son 
désir  d'abord  si  ardent  de  visiter  i'itaiie.  Penl-étre  ftit-ce 
.  nn  bonheur  pour  lui.  Ifesl-il  pas  à  peu  près  démontré 
par  Texpérience  que  les  artistes,  allant  étudier  en  ce  pays» 
se  livrent  à  l'imitation  soolastiqne  des  peintres  nltramon- 
laius,  et  perdent  ce  cachet  de  personnalité  qualité  si  pré- 
cieuse dans  tous  les  arts?..  Poussin  et  (Mmide  i.orrain 
ont  seuls  résisté  à  celte  épreuve,  parce  qu  ils  devaient  à 
la  nature  une  force  de  création  que  le  contact  des  œuvres 
d'autnii  ne  pouvait  altérer.  Pour  enfiinter  d'admirables 
ouvrages,  le  peintre,  homme  de  génie,  n*a  pas  besoin  de 
•  quitter  la  France.  Lesueur  et  Pradhon  nous  en  offrent 
la  preuve. 

Le  changement  de  résolution  de  Wattean  tenait  à  hi 

fois  à  sa  mauvaise  sanié,  et  a  son  caractère  variable  et 
inconstant.  Il  ne  pouvait  habiter  longtemps  la  même 
demeure  ;  du  jour  au  lendemain  on  le  voyait  prendi  e  en 
dégoût  ridée  qall  avait  caressée  avec  le  plus  de  passion. 
Au  lieu  de  se  rendre  en  Italie,  il  se  décida  tout-à-coup  à 
s'embarquer  pour  FAngleterre. 
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A  Londres,  où  ses  tableaux  éiaieni  déjà  irès-recher- 
chés,  la  vogae  oe  tarda  pas  à  le  combler  de  ses  £iveurs. 
La  haute  aristocratie  loi  fit  de  oombreuses  commandes^ 
qui  reusseDt  conduit  à  la  fortune,  sll  o*avait  point  com- 
mencé à  ressentir  les  premières  atteintes  du  mal  devant 
renlever  pion  tard  à  ses  admirafenrs.  Arrivé  en  Angle- 
terre en  I7iî0,  le  cliinal  i:harge  de  brouillards  et  d'humi- 
dité, la  vapeur  du  charbon,  hâtèrent  en  lui  le  développe- 
ment d'une  affection  de  poitrine  qui  le  força  de  revenir  à 
Pans  en  17S1. 

A  partir  de  ce  momcnl  son  existence  ne  fui  qu'une 
longue  maladie  de  langueur  ;  ses  (brces  diniiuuèreut 
diaqoe  jonr.  Mécoutenide  lui-même  et  des  autres,  ne  se 
trouvant  bieo  nulle  part,  coniinuellemeni  il  changeait  de 
UeUf  fbrmalt  de  nooveaux  projets,  trainani  partoot  reunoi, 
le  mal  qui  le  dévorait»  et  livré  à  mille  résolutions  con- 
tradictoires, sujets  d*affliction  et  de  tourment  pour  ses 
amis  les  plus  dévoués.  Jamais  cependant  il  n'abandonna 
ses  pince:mx.  Plusieurs  toiles  reniaïquables  sorllirui 
alors  de  ses  mains  pour  aller  enrichir  les  cabinets  des 
connaisseurs.  Nous  citerons  entre  autres  ce  fameux  pla- 
fond, qui  fui  d'abord  une  enseigne  faite  pour  Gcrsaint, 
dont  Tordoonanee  était  ai  élégante,  les  groupes  si  bien  . 
entendus,  la  couleur  si  harmonieuse,  si  chaude,  et  que 
tout  le  monde  se  plaisait,  après  sa  mort,  à  admirer  dans 
la  galerie  de  M.  de  Julienne. 

Walteau  pensa  que  le  séjour  de  la  campagne  lai  serait 

favorable  :  le  désir  de  I  habiter  devint  son  idée  fixe.  Dans 
tous  ses  projets  il  se  mêlait  de  la  f>assiori  et  de  rirrliabi- 
lité  ;  aussi  ue  retrouva-t-il  un  peu  de  calme  que  lorsque 
M.  Lefebvre,  intendant  des  menus,  lui  eut  offert  une  re- 
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truite  dans  sa  jolie  maison  de  Nogeot  sous  Vinccnnes.  Il 
dui  ce  bieufaii  aux  &olliciiaiions  d'un  ami  «les  aru^ 
M.  Tabbé  Haranger,  qui  lui  lémoigna  loiyoura  Taifeciioa 
la  plus  sincère. 


III. 


C'est  ici  le  lieu  de  j)arler  des  élèves  de  Waltoau,  Lancrel 
ei  Paier,  devenus  ses  iuiiiaKîurs.  Le  premier  né  à  Pans, 
bomme  aimable  et  de  bon  ton  qui  fit  son  chemin  dans  la 
plus  haute  société,  avait  commencé  par  recevoir  des 
leçons  de  Gillot.  Il  s'attacha  ensuite  à  Watteau,  dont  il 
étndia  et  reproduisit  la  Inanière  et  le  genre  avec  tant  de 
succès*  que  ses  ouvrages  font  illusion  aux  yeux  de  cer- 
tains amateurs  les  prenant  pour  ceux  du  mattre.  Lancret 
ej>l  un  peintre  agréable ,  d'un  coloris  flatieui  (]uuiqu'un 
peu  gris,  et  dont  queli^ues  compositions,  (de  ce  nombre 
est  ie  repas  italien),  sont  riantes,  adroites,  assez  spiri- 
tuelles ;  mais  il  n'a  ni  cette  finesse  de  touche,  ni  la  Tacilité 
de  dcssiUt  ni  la  couleur  étincelante  et  vigoureuse  de  Tar^ 
tiste  Valenciennois.  On  a  prétendu  que  ses  succès  avaient 
excité  la  jalousie  de  Watteau  qui,  quand  on  lui  parlait  de 
Lancret,  répondait  en  foisant  la  moue  :  •  Oui,  cfest  le 
•  plus  parfiiit  de  mes  singes  !  » 

Nous  éprouvons  de  la  répugnance  à  admettre  cette  épi- 
gramme,  de  la  part  d'un  artiste,  très-morose,  très-bizarre 

sans  (Iduie,  mais  en  général  juste  envers  ses  rivaux.,  ei 
modeste  à  l'excès,  en  ce  qui  concernait  ses  ouvrages. 
Que  Lancret  se  soit  brouillé  avec  Watteau,  c'est  un  fait 
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avéré,  ne  devant  pas  surprendre,  lorsqu'on  vieut  à  réflé- 
chir sor  la  difficQlté  qa*il  y  avaîl  de  vivre  longtemps  en 
paix  dans  nutiroité  de  ce  dernier;  landis  que  prêter  à 
cette  brouille  le  motif  d*une  basse  envie,  c*esi,  selon  nous, 

calomnier  à  la  fois  le  lalent  ei  le  caracière  de  Waiieau. 

Paier,  son  second  élève,  étaii  originaire  cuiiinie  lui  de 
Valeuciennes.  Médiocre  sculpteur,  son  père  l'envoya 
fort  jeune  à  Paris,  et  le  confia  à  Wattean,  dans  Tespotr 
qa*en  qualité  de  compatriote,  il  lui  donnerait  des  soins 
particuliers,  et  développerait  les  facultés  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature.  Oi ,  Vùmv  ne  ])ouvam  supporter  l'humeur 
dure  ai  impatiente  de  son  mailre,  le  quitta  au  bout  de 
quelques  mois. 

Né  avec  le  sentiment  de  la  couleur  propre  aux  artistes 
flamands,  plus  varié  dans  ses  compositions,  et  moins  sec 
dans  le  trait  que  Lancret,  Pater  avait  tout  ce  qu'il  follait 

pour  devenii'  un  excelleul  peinlio.  Malheuruuseiiieiil 
l'absence  d'études  sérieuses  quant  au  dessin,  le  désir  de 
gagner  beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps,  ont  iniprinK* 
au  plus  grand  nombre  de  ses  tableaux  un  cachet  de  négli- 
genee  et  dehftte  nuisant  essentiellement  à  leur  perfection. 
Aussi,  étaient-ils  tombés  après  sa  mort,  à  des  prix  fort 
bas.  Waiteau  avait  rendu  justice  à  ses  qualités  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  dans  les  derniers  jours  de  son  existence, 
se  reprochant  de  l'avoir,  par  ses  procédés  désagréables, 
éloigné  de  son  atelier^  il  lui  écrivit  afin  de  l'engager  à 
venir  le  trouver  Nogent.  Pater  se  hâta  de  répondre  à 
l'appel  do  maître,  travailla  sous  ses  yeux,  et  reçut  des 
conseils  précieux  dont  II  conserva  le  plus  reconnaissant 
souveuii . 
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Cependant  la  maladip  de  Waiieau  ilcvcnaif  de  moinenl 
en  momeui  plus  sérieuse.  11  crul  que  l'unique  moyen 
d*en  arréier  le  cours  élaii  (f  aller  respirer  Tair  natal.  Poar 
y  parvenir  il  fil  Inventorier  et  vendre  son  mobltter»  dont 
le  produit  s'éleva  è  3,000  livres.  Il  y  joignit  6,000  livres 
gagnées  en  Any;loierre,  placées  par  hon  attti  M.  de  Ju- 
lienne, ei  se  disposa  à  partir,  aussitôt  que  ses  forées  le 
lui  permeuraient.  Ses  espérances  furent  trompées,  car 
chaque  Jour  il  s^ailiiblit  d'avantage. 

Lié  d'amitié  avec  le  curé  de  Nogenti  etcelleut  hommes 
dont  la  figure  agréable,  naïve  et  joviale,  avait  un  certain 

type  de  niaiserie  toul-à-fait  coiîii(iue,  Waiieau  s'était  plu 
à  reproduire  ses  traits  daii^  plli^^elI^s  de  ses  tableaux,  en 
lui  donnant  le  costume  de  Gilles.  Lorsque  ce  bon  curé 
vint  lui  administrer  les  derniers  sacrements,  notre  pauvre 
peintre  regarda  comme  un  devoir  de  s'accuser  de  cette 
innocente  malice.  A  la  suite  d'un  évanouissement  asseï 
long,  il  rouvrit  un  instant  les  yeux,  ei  repoussa  le  cruci- 
fix que  son  ami  avait  apprucln  de  ses  lèvres  :  «  Cuaiment, 
•  dil-îl,  d'une  voix  défaillaute,  a-t-ou  pu  représenter 
»  aussi  mal  l'image  d'un  Dieu.  •  Ce  furent  ses  dernières 
paroles,  et  elles  révèlent  tout  entier  le  sentiment  de  Tart 
qui  ne  s'éte^it  qu'avec  lui. 

Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  voulut  laisser  un  té- 
moignage de  son  aileciioii  a  ceux  qui,  malgré  ses  bizar- 
reries, iravaieot  cessé  de  cultiver  sa  société,  et  de  lu| 
doBuer  des  preuves  d'^n  tend*  e  intérêt.  Afin  d'accomplir 
cette  intention,  il  réunit  ses  dessinSi  esquiiaes  et  projets 
de  tableaut,  en  exprimant  la  volonté  quils  fiissent  par» 
tagés  entre  MM.  de  Julienne,  Haranger,  Hénin  et  Gersaini. 
Ce  dernier  vœu  d'un  mourant  reçut  une  fidèle  exécution. 
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Watteau  était  de  taille  moyeane,  ei  d*une  saoïé  très- 
délicate.  Ses  trails,  aH,se%  agréables  dans  leur  irr«'gulu~ 
rite,  décèlaieoi  uae  àme  mélancolique  et  uu  e!>prii  im  ei 
firoodeur. 

Il  existe  de  lui  troit»  portraiu  foits  de  sa  main,  qui  ont 
été  gravés,  et  dont  rua  est  eii  pied,  i«  secoad  à  nî-eorps, 
et  le  troisième  en  buste.  Lo  preinier  est  inconiesiable- 
ment  le  plus  remarquable  ;  c'est  un  vériiablc  tableau  de 
ge&re.  il  apparieuaii  à  M.  de  JiUienue,  et  Ton  assure 
que  matoteiiaiii  il  est  dans  qo  riche  cabinet  d'Angleterre. 
Le  peintre  s*est  représenté  la  téte  un  pen  penobée  tenant 
de  la  main  gaucbe  une  palette  et  des  pioceaux.  Au- 
dessons  se  trouve  M.  de  Julienne,  assis  et  jouant  du 
violoncelle.  Le  lieu  de  la  scène  est  une  partie  de  parc 
ou  de  jardin  on  ne  saurait  plus  agréable.  Un  cahier  de 
musique  entr'ouvert,  un  cbapeau  reposent  sur  le  gazon. 
A  quelques  pas  de  ces  accessoires  est  placé  an  cbevalac, 
sur  lequel  se  développe  Fesqulsse  à  peine  indiquée*  du 
tableau  en  pn>fet.   Tardlen  en  a  fek  la  gravure,  et  tout 

It;  iiiuiidti  pt'uL  la  voir  au  rabinct  dci^  estampes  de  bi  bi- 
bliothèque royale.  Elle  est  exécutée  avec  beaucoup  de 
soins,  el  donne  Tidée  la  plus  avantageuse  de  Tceuvre 
qu'elle  repreduli.  Au  bas  on  lii  ces  vers  de  M.  de  Ja-- 
lienneqaît  sHi  aelnipas  Télogedeson  Mlenipnééque, 
téflMigaeiit  du  amius  de  ses  sentiments  d'oniine^  #aiBO* 
lion  pour  Tartiste  : 
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«  Assis  auprès  de  toi,  sous  ces  charmants  ombrages, 
'  Do  temps*  mon  cher  Wattean,  Je  crains  peu  les  outrages  , 
•  Trop  heureux,  si  les  trairs  d*on  fidèle  burin, 

»  Eu  ijiuliipliiim  ic^  (tDvrages, 
n  loslruiscDt  ruiiiver;>  dt^  sincères  hommages 
"  iiue  je  rends  à  ion  art  divin  I  » 

Quant  au  caractère  de  Watteau,  nous  ne  pouvons  que 
résumer  ici  ce  que  nous  avons  d^  dit.  La  tristesse^  le 
besoin  de  changer  de  lieu,  llnquiétude,  le  caprice  en  for- 
matent les  bases.   Entier  dans  ses  volontés,  libertin 

d'esprit,  mais  assez  sage  dans  ses  mœurs,  son  état  habi- 
tuel |)ai  iicipail  de  l'impiiiience,  poussée  souvent  jusqu'à 
la  rudesse,  et  de  la  liiuidiK'  Son  abord  froid,  embar- 
rassé, pr(3uait  Vaspect  de  la  sauvagerie,  avec  les  per- 
sonnes qu'il  ne  connaissait  pas.  Cétait  un  ami  diOicile, 
qninteux»  mais  an  fond  bon,  sincère.  Lorsqu^il  éprouvak 
un  de  ses  accès  de  mysanihropie,  il  devenait  âcre,  moi^ 
dant,  mécontent  des  antres,  et  plus  encore  de  lui-même. 
Pardonnant  difRcileroeni  jusqu'à  l'apparence  d*un  mauvais 
procédé,  mais  e»  même  temps  ne  pouvaui  soulii  ii  la  louan- 
ge, ce  n'était  qu'en  employant  un  t  u  i  iulini  qu'on  lui  faisait 
accepter  l'éloge  de  ses  meilleurs  ouvrages,  qu'il  critiquait 
souvent  avec  une  verve  acérée.  Sobre  de  paroles,  sa  ma- 
nière de  s'exprimer  était  nelte»  concise,parfois  aussi  pas- 
sionnée. Jamais  il  ne  revenait  sur  ses  décisions,  ce  qui 
Texposait,  sans  la  vouloir,  è  commettre  des  ii^ttstlces.  Ses 
ptaisira  les  plus  chers  consistaient  dans  la  soHtnde  et  la 
lectui  e.  Il  ne  manquait  ni  de  goût,  ni  d'insiruction,  ei 
Jugeait  assez  soincnieiit  les  auteurs  de  son  temps.  Li\  tra- 
gédie fianraise  l'ennuyait  à  la  mort!  il  la  trouvai!  guin- 
dée, froi'le,  hors  nature.   Ën  revanche  Molière  éiati  son 
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idole,  et  les  parades  du  ilieàli  e  des  iiaiieiis,  uu  il  avait 
ses  eiurées,  rainusaicut  beaucoup.  Aûu  d'adiever  de  le 
peiodre,  dûub  ne  devons  pas  oublier  de  dire  qa*il  éiaii 
sujet  à  des  disiraclions  donnant  lieu  parfois  aux  scènes 
les  plus  comiques. 

Dans  ce  portrait  moral  de  Watleau,  qui  ne  reconnaîtrait 

une  ioido  de  nuances  appurieiiant  au  caractère  dr  lious- 
seau  de  Genève  /  La  même  siiuiiaude  existe  pour  une 
partie  esscnilelle  de  leur  talent,  car  tous  deux  ont  brillé 
par  le  coloris  encbanteur  qulls  ont  répandu  sur  leurs 
productions. 

Déjà  nous  l'avons  fàlt  observer,  il  est  à  déplorer  que 

les  premières  éludes  de  Walleau  n'ayent  pas  clé  dirigées 
vers  un  genre  plus  grave,  plus  élevé.  Si,  au  lieu  de  tom- 
ber sous  ta  tutelle  de  Gillot,  d  Audrau,  il  eut  eu  pour 
guide  un  bomme  tel  que  Le  Poussin,  peut-être  serait-il 
devenu  Tun  de  nos  plus  grands  peintres.  En  effet,  une 
Vierge  et  quelques  pièces  historiques ,  échappées  à  son 
pinci.'au,  laissent  entrevoir  qu'il  eul  réubsi  dans  la  peinture 
sérieuse,  s'il  sy  était  appliqué. 

Ses  tableaux  se  ressentent  presque  toi^ours  de  la  (an- 
taisie,  du  caprice^  ces  puissances  souveraines  du  temps 
où  il  a  vécu.  Il  y  a  quelquefois  de  la  négligence  dans 
son  dessin,  et  de  la  monotonie  dans  ses  sigeis,  oflrant 
presque  tous,  à  ses  scènes  militaires  près,  la  même  or- 
donnance, les  mf^mes  li^nires,  U-s  mêmes  accessoires,  et 
les  mènjes  eosiunies.  Ce  sont  des  fêtes,  des  repas,  dei 
pastiches  rniprunlés  au  théàlre  des  ilalieus;  delagràce, 
un  peu  fardée,  de  la  vérité  de  boudoir  et  de  pastorale 
régence.  Ses  femmes  sont  élégantes,  jolies,  elles  ont  une 
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wiaiue  dmnvoUure  qui  charme  mais  elles  se  ressem- 
lilent  (Otties.  Sa  servante,  bnile  flamaudei  <loiil  les  iraits 
ne  manquaienl  pas  de  distinction ,  lai  servait  sonveni 
de  modèle  ;  il  fa  posée,  en  danseuse,  dans  on  de  ses  pay- 
sages les  plus  coquets. 

Ayons  le  courage  de  le  dire,  dusslons-nons  encourir 

raaathème  de  ses  partisans  exaltés,  il  nous  r»  Luujuuis 
paru  élonnam  que  dans  l'école  française,  on  ne  lui  préfé- 
rai pus  Sébastien  Bourdon.  Les  adorables  peiiis  tableaux 
de  genre  de  ce  dernier»  ses  scènes  si  lumineuses  et  si  pit* 
toresques  de  bohémieus  et  de  lansquenets,  ne  rivalisent^ 
ils  pas  avec  les  productions  des  meilleurs  peintres  fla- 
mands?.. Ne  s'est-il  point  montré  pins  dessinateur,  plus 
spirituel,  plus  distingué  que  la  plupart  d*entre  eux,  et 
cela  dans  une  juste  proportion,  ne  nuisant  en  rien  à  la 
nature  familière  prise  sur  le  fait?.. 

Aussi  pensons-nous,  que  le  succès  extraordinaire,  le 
prix,  en  ce  moment  énorme,  des  œuvres  les  plus  intimes 
de  rariisie  Valencieouois,  sont  dûs  à  une  véritable  manie  ! 
Sous  l'empire  on  ne  voulait  pas  en  entendre  parler;  c'é- 
tait à  la  fois  de  ll^jnstice  et  de  la  sottise.  Atyourdlmi 
on  ne  vent,  on  ne  réve  qne  lui  l  Un  temps  viendra,  nous 
l'espérons,  où  la  raison,  -te  goût  lui  assigneront  sa  place, 
et  certes  elle  sera  très-belle  encore  !  En  effet,  quant  i 
la  faciliti',  a  une  certaine  îçrâce  indéfinissable,  et  surtout 
à  la  coideur,  dans  bi  s  toiles  bien  conser  va  s,  il  est  on  ne 
saurait  plus  aimable,  plus  attrayant^  et  méiite  1  estime 
des  amateurs.. 

Watteau  a  fait  plusieurs  portraits  devenus  maintenant 
irès-rares  ;  nous  en  avons  rencontré  deux  représeuiant 
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des  actrices  célèbres  du  ihcùire  des  iialieiis  L'aoimaiioo 
la  pluft  vive»  rélégance,  et  un  iod  chaud,  barmonieux, 
distingaent  ces  prodaciions. 

Les  dessins  de  son  bon  temps,  c'est-à-dire  à  compter 
du  moment  où  il  quitta  le  cabinet  de  H.  Crozat,  sont 

presque  tous  des  peiils  chefs-d'œuvre  de  ûoesse,  île  légè- 
reté et  d'expression  |>inurtMiiie.  Pour  les  faire  il  bc  ser- 
vait, le  plus  souvent,  de  la  sanguine  sur  papier  blanc, 
afin  de  pouvoir  en  tirer  des  contre-épreuves.  Beaucoup 
aussi  sont  à  la  mine  de  plomb,  et  ù  la  pierre  noire,  mé- 
langées de  crayon  rouge,  qu'il  employait  dans  les  figures, 
les  mains  cl  k's  chairs.  Quelquefois,  mais  raremeut ,  il 
les  traçait  à  la  pierre  noire,  les  rehaussait  de  lil.inç  et  les 
estompait  légèrement.  Ils  se  distinguent  par  des  hachu- 
res, presque  perpendiculaires,  et  couchées  parfois  de 
droite  ^  gauche.  La  liberté  de  main,  la  finesse  de  touche, 
la  manière  délicate  de  profiler  les  tètes ,  de  les  coIfTer,  le 
type  particulier  des  physionomies ,  sont  autant  de  signes 
caractéristiques  qui,  joints  ù  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer,  les  font  recouuuiirc  par  les  amateurs  exercés? 

JMous  avons  parlé  des  tableaux  de  Waiteau  bieu  couser- 
vés,  parce  que  malheureusement  il  en  est  beaucoup  qui 
ne  sont  pas  ainsi.  Son  impatience,  sa  mauvaise  santé,  et 
le  désir  de  terminer  plus  promptementr  le  conduisaient  à 

employer,  en  trop  grande  quantité,  l'huile  grasse,  afin 
d'étendre  plus  facilement  les  couleurs.  C'est  par  là,  qu'en 
général,  ses  tableaux  se  détériorent  ;  ils  deviennent  bÀlés, 
gris,  noirs,  et  changent  totalement  d'aspect. 

Watteau  est  un  des  peintres  qu'on  a  gravés  le  plus. 
Son  œuvre,  d'après  les  recherches  que  nous  avons  iàiteS' 
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n'a  pas  moins  de  62i  pièoea,  en  y  comprenant  deux  vo- 
lâmes d'éludés*  Lui-même  fiiisait  Teau  forte  avec  esprit 
et  fiicilité.  Parmi  les  artistes  l'ayant  reproduit»  on  re- 
marque principalement  Gochin,  Lebas,  Tardieo,  Cars, 
Boucher,  Aveline,  Cropy,  Joullaiu  ei  Audran. 

Son  talent  a  été  célébré  par  les  poêles  de  sou  lemps, 
entre  autres  jiar  \  oliaijf,  Cic'ulil-Bei  uard,  c\  Lamothe- 
Houdart.  Ce  dernier  lui  a  adressé  ces  vers,  donnant  une 
idée  assez  juste  de  son  pinceau  : 

«  Parée  à  la  française,  uu  jour  dunie  Naiure 
»  Eut  le  désir  coquet  de  voir  sa  portraiture  : 
9  Que  fit  la  bonne  mère?  £Ue  enfiinta  Watteaii  !.. 
•  Pour  elle  ce  cher  fils,  plein  de  reoonnaisaancet 
»  Non  conteAi  de  tracer  partout  sa  ressemblance, 
>  Fit  tant,  et  fit  si  bien  qu'il  la  peignit  en  beau.  • 

Il  est  certain  que  ses  paysages  si  brillants,  si  jolis  de 
détails,  si  luxueux  d'accessoires,  sont  plutôt  d'élégants 

décors  dV)péras-corniques  que  des  sites  vrais,  agrestes, 
comme  les  iraduis  iiniL  .-^tir  la  loile  les  Ruisdaél,  les  Huis- 
mans  de  Maiiiu  s,  ics  S\  inanfs  et  les  Hobbéma.  En  les 
esaminaiu  tout  amateur,  ayant  visité  le  Uainaut,  voitqull 
avait  gardé  un  vif  et  profond  souvenir  des  campagnes  de 
son  pays  natal,  et  en  particulier  des  arbres  ornant  les 
remparts  de  Valenciennes.  Seulement»  il  a  presque  ton- 
Jours  embelU  la  nature,  et  lui  a  donné  une  teinte  féerique, 
s'harmonisant  parfaitement  bien  avec  les  personnages 
élégants,  enrubannés  ([u'il  mettait  en  scène.  Uien  de  plus 
délicieux,  en  ce  genrtî,  que  sa  per.ipective,  et  son  ile  en- 
chantée gravées  par  Crépy  et  Lebas  !  Ce  dernier  tableau, 
ou  le  pittoresque  des  plaus,  le  mélange  des  eaux  et  du 
feuillage,  la  distribution  de  la  lumière  font  rêver  au  para- 
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dis  terresire,  e&i  eu  cuire  empreiai  d'un  sentiment  mé- 
lancolique on  ne  saoraii  plus  louchant,  Cest  que  Waiteaa« 
comme  Sterne,  avait  aussi  ses  instants  de  douce  tristesse» 
ses  aspirations  vers  l'infini  «  et  qu'en  un  mot  cliez  le  peintre 

des  fêtes  galantes,  le  sourire  t^iaii  quelquefois  bleu  près 
des  larmes. 

La  plus  grande  pariio  de  ses  ouvrages  les  nieiileurs  se 
trouve  maiuieuani  en  Angleterre  (1).  Dans  ce  pays,  où 
l'on  a  toi^ours  su  recenillir  et  conserver^  même  aux  dé- 
pends des  nattons  voisines,  sa  réputation  n*a  pas  cessé 
d*étre  portée  au  degré  le  plus  élevé.  A  la  paix  d'Amiens, 
ù  celle  de  1814,  lorsque,  fanatisés  par  l'école  de  David, 
noub  prot'essious  la  plus  profonde  indiflerence  pour  les 
œuvres  de  Watteau,  les  spéculateurs  et  amateurs  de  la 
Grande-Bretagne  sont  venus  nous  les  enlever  a  de  très- 
bas  prix. 

Pour  terminer  nous  devons  dire,  en  maintenant  toute- 

(i)  Longtani»  U  oV  eitolé  sa  minée  du  Louvre,  où,  per  une 
btnrrerle  fort  peu  natiunale,  la  peinture  ItraBçeife  o'ert  ottlleneiit 
complétée,  qu'ao  seul  tableau  de  ce  naître,  rembarquement  pour 
de  Cythère.  Lors  do  rouvertarc  de  la  galerie  Standish,  un  autre  ta- 
bleau, d'uu  assez  b  'ili'  qualité,  fulotreri  à  l'empresserrcnt  des  omis 
do  son  liilont,  comme  claul  Ue  lui.  Nous  no  partageons  nullemeol 
cett'>  opinion,  et  celte  œuvre  nous  parait  évidemment  appartenir  à 
Laocret. 

Oene  let  voiiet  de  l'hôtel  des  commissaires  priseurs,  on  met  sou- 
veoi  MX  encbèret  des  toiles  aiiritraéet  à  Weueae,  et  qet,  grâce  S  oe 
faoi  paesoport,  aoni  payées  cent  foia  ploa  qu'elles  ne  valent.  Ce  sont 
de  déleatablea  desana  de  portée  on  de  glaoeg,  Imilaliona  groaslèrea  et 
groleeqoea  du  Benre  nia  A  la  mode  par  lui.  Il  eat  curieux  d'entendre 
loe  poaseaaeurs  de  eea  croulea  infomiea,  se  glorifier  d'avoir  pu  ae 
procurer,  moyonnaat  une  Centaine  de  franca,  on  chef-d'oaum  de 
l'illustre  Watteau  ! . . 
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fois  les  réserves  faites  dans  le  cours  de  cei  essai,  que 
nous  considérons  Walleau  comme  un  artiste  d'un  talent 
plein  de  cbarroe,  Traimeat  originaly  et  nous  employons 
cette  dernière  épllhète  dans  l'acception  la  plus  fiiyorable 
qu'on  puisse  lui  donner. 
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CATALOGUE  DE  LOUVRE  DE  WATTEAU  (t;. 


1.  «  Porlraiten  pied  deWatteau,  dans  nn  jardin.  • 

—Gravé  par  Tardiuu,  il  iaibait  pai  iie  du  cabinet  de  M. 
de  Julienne. 

Nous  Tavons  décrit  dans  TEssai  qui  précède. 

S.  •  Autre  portrait  de  WaiteaUf  peint  à  mt-corps  dans 
•on  atelier.  —  Gravé  par  TEpidé. 

3.  «  Autre  portrait,  en  buste.  •  —  Dessin  gravé  par 
Crépyftls. 

Le  second  de  ces  portraits  a  été  reproduit  par  le 

journal  ï  Ai  liste.  Le  troisième,  iepreb<!maui  Waiteau  au 
sortir  de  renfaucc ,  u  été  placé,  gravé  au  trait,  par  M.  Di- 
DEUX,  eu  tète  de  la  Notice  sur  ce  peintre  qu'il  a  publiée  en 


5.  «  Départ  de  garnison.       Gravé  par  Ck>cliin. 

li  •  Détachement  faisant  halle.  »  —  Idem. 

Ce  sont  les  deux  tableaux  achetés  par  Siroin  «  et  dont 
fun  se  trouve  maintenant  en  Angleterre»  Nous  avons 
raconté  dans  VEêsai  les  circonstances  se  rattachant  à  ces 

deux  tableaux.  Ils  avaient  été  achetés  par  le  prince  de 
Conty  et  furent  adjugés  à  sa  vente,  en  1777,  au  peintre 
Ménageot,  qui  les  paya  1026  f. 

6.  •  La  Sainte-FamlUe.  •  ~  Gravé  à  Paris  par  Dubos 

(1)  Ce  irai^ail  fruit  d'incessaotea  rectierchos,  esl  ie  plus  complet 
«I  le  plus  détaillé  qui  ait  été  publié  sur  l'œavro  de  Wtllaail. 
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el  à  Londres  par  Waft*  -  Appartenait  à  M.  de  Inlienne» 
et  depuis  avait  fiiit  partie  de  la  galerie  da  eomte  de  BmhL 
—  Se  trouve  maiiitentni  au  palais  de  l'Ermitage ,  àSainl- 

Pêiersboui'g. 

7.  «  Emtiarquemeni  pour  111e  de  Gytlière.  •  Gravé  par 

Ta  I  dieu. 

Ce  tableau,  àTéiat  d'esquisse  très  avancée,  a  été  peint 
par  Watieau  pour  sa  réception  à  fAcadémie  de  peinture^ 
et  se  trouve  dans  la  galerie  du  Louvre.  Ce  peintre  en 
avait  bit  une  réduction,  avec  quelques  changements, 
pour  son  ami  M.  de  Julienne. 

S.  •  Bon  voyage  »  gravé  par  Audran  —  petit 
tableau,  réduction  avec  moins  de  détail,  des  précédents. 

9.  >  Un  Saint  au  désert  •  —  gravé  par  Filleul. 

Appartenait  à  M.  de  Julienne. 

« 

10  Cl  Cinq  personnages  delà  Comédie -Italienne,  en 
danse  -  -  gravé  à  Teau-iorie  par  Wattetu, 

U.  «  Pomone  •  —  gravé  à  Teau-forie  par  Boucher. 

42.  «  Le  HeDdez-vous  deux  personnages  dâus  uu 
jardin,  gravé  par  Audran. 

13.  «  Le  Téte-à-iéte  »  —  idem. 

14.  m  La  Fileuse  »  —  idem. 
Appartenaient  à  Audran  du  Luxemlx>urg« 

45.  «  L'Amour  désarmé  •  idem. 
Vendu  en  1778  A99  livres. 
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16.  •  Le  Printemps  »  —  tableau  ovale,  gravé  par 
Ûesplaces. 

Faisait  pariie  du  cabiael  de  M.  de  Crozai. 

17.  •  L'Eté  •  —  tableau  ovale ,  gravé  par  Dubos. 

Cabinet  Crozat.  —  Ce  tableau,  aprèa avoir  été  vendu 
plusieurs  fois  à  la  salle  des  commlssaires-priseuri  10  et 
lî  francs,  a  été  acheté  200  francs  par  M.  Roebn.  —  Ce 
connaisseur  distingué  Ta  revendu  S,000  francs  pour  uue 
collection  de  Loadres. 

18.  •  L'Automne  »  —  ovale ,  gravé  par  Feissard. 

19.  «  L  Hiver  »  —  idem,  grave  par  Audrau. 

'I.  de  Crozat  avait  commandé  ces  quatre  Saisons  à 
Watteau,  pour  la  décoration  de  son  cabinet. 

20.  «  L'Enchanteur  •  gravé  par  Andran. 

21.  «  L'Aventurière  •  ^  idem. 

Ces  deux  tableaux  appariieuneui  maintenant  à  M.  La- 
cazes,  rue  de  la  Ferme,  à  Pans,  dont  la  galerie  est 
riche  en  œuvres  excellentes  de  toutes  les  écoles,  princi- 
palement de  celle  française. 

9SÈ.  *  La  Danse  •  gravé  par  Audran. 

Frais  paysage,  au  milieu  duquel  on  voit  une  danseuse, 
qui  est  la  servante  de  Watteau.  A  été  acheté  pour  la 
Russie  et  se  trouve  à  TErmitage. 

33.  «  Les  Champs-Elysées  »  gravé  par  Tardieu. 
Appartenait  à  M.  de  Julienne ,  et  a  été  acheté  à  sa  vente, 
par  M.  deGagny,  6,505  livres.  —  M.  deMorny  en  est 
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devenu  dopnis  le  posse&sseur.  C'est  une  des  œuvres  ca- 
pitales du  matire. 

â4.  «  L'Occupation  selon  Tàge  •  —  gravé  fNir  Dupuis. 
—  Cabinet  de  M.  Hallë,  acheté  à  sa  veote»  par  M.  de 
Gagny,  3,000  livres. 

S5.  •  Féte  Véoiiieune  »  ~  gravé  par  Cars.  —  Appar- 
leoait  à  M.  de  Jalienoe,  et  a  été  acheté  à  sa  vente  2,618 1.  $ 
à  celle  de  M.  Randon  de  fiolsset,  en  1777,  2,999 1. 10  s, 

96  •  Jeu  dTEuflints  •  —  gravé  par  Tardien.— Cabinet 
Quentin  de  Lorangère. 

37.  •  La  Jaloasie  •      gravé  par  Cochin. 

SS.  •  Même  sqjet  «  —  gravé  par  le  même. 

S9.  •  Un  Concert  dans  un  apppartement  •  gravé  par 
Hoyreau.  —  Cabinet  Quentin  de  Lorangère. 

30.  •  Le  Rendez-vous  au  bal  masqué  •  —  gravé  par 
Tbomassin. 

31.  «  Les  Entretiens  badins  •  —  gravé  par  Audran. 
3i.  •  Concert  de  famille  •  gravé  par  Surmgue  llls. 

33.  «  La  ^Déclaration  »  —  gravé  à  l'eau* forte  par 
Watieau. 

34.  «  Le  Marais  •  paysage  gravé  par  Louis  Jacob. 

35.  •  La  Sculpture  »  un  singe  iravailie  à  un  bu&lc*  — 
Tableau  ovale ,  gravé  par  Desplaces. 

36»  •  L'Abreuvoir  •      gravé  par  Jacob. 
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37.  •  La  Peinture  »  -  un  sioge  à  son  cbevalet.  — 
Ovale,  gravé  par  Desplaces. 

38.  «  Catin  »  —  gravé  par  Léotard. 

39.  •  Le  Chai  malade  •  —  gravé  par  le  même. 

40.  «  La  Marmoue  »  —  gravé  par  Audran. 
Cabinet  Audran  dn  Luxemboarg. 

Ai.  >  L'Indifférent  »  -  gravé  par  Scotlin.  —  Cabinet 
Kasaé. 

4S.  «  Le  Docteur  »  —  gravé  par  Audran.  —  Cabinet 
Julienne. 

43.  «  Mésétin  •  —  gravé  par  Audran.  -  Cabinet 
Julienne. 

C*osi  le  portrait  de  l'ancien  acteur  de  la  Comédie-Ita- 
lienne ,  qui  a  été  quelque  temps  en  vente ,  en  1845,  dans 
le  cabinet  de  lecture  de  M.  Branger^  rue  Laifile. 

44.  «  La  Sultane  »  —  gravé  par  Audran.  —  Cabinet 
Julienne. 

45.  «  La  Rêveuse  «  —  gravé  par  Aveline.  . 

46.  •  Scène  de  Tragedi<".  •  —  Petit  tableau  sur  bois, 
mentionné  dans  le  catalogue  Quentin  de  Itorangère.-—  N'a 
point  été  gravé. 

47.  «  La  Finette  >  —  gravé  par  Audran.  —  Cabinet 
Massé. 

48.  «  La  Villageoise  •  —  gravé  par  Aveline.  —  Ca* 
binet  du  comte  de  Mervilie. 
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49.  «  L'Aiiiaiac  inquiète  »  —  grave  par  le  méme^ 

50,  •  Médecins  et  Apothicaires ,  poursuivant  un  malade 
dans  uu  cinitiiere  >  —  gravé  par  JoullaÏD.  —  Cabinet 
du  comte  de  BruhL 

Ce  petit  tableau,  dans  un  état  d'altération  très  avancé^ 
a  été  vendu  en  mars  1844,  salie  des  oommissaires-prl- 
senrs,  à  Paris ,  la  somme  de  40C  fr. 

St.  «  Vue  de  Yincennes  •  —  paysage  gravé  àTeau- 
Ibrte  par  Boucher* 

52.  «  Retour  de  Guinguette  »  —  gravé  ppr  Ghodel. 

—  Cabinet  de  M.  Courdoumer,  à  TouJouse. 

53.  «  Les  Agréments  de  l'Eté  •  —  gravé  par  Jacques 
de  Favanne. 

54.  «  La  Ruine  »  —  gravé  par  Buquoy.  —  Cabinet 
JuUenne. 

55.  «  Recrues  allant  joindre  le  régiment  »  -~  gravé 

par  Tbomassin. 

56.  «r  Les  iiitigues  de  la  Giwre  #  —  gravé  par 

Scolliu 

57.  •  Les  délassenipuls  de  la  Guerre  »  —  gravé  par 
Crépy  lils. 

58.  «  La  Surprise  •  -  gravé  pur  Audran.  —  Cabinet 
Julienne. 

Ce  tableau  a  depuis  appartenu  à  M.  de  Presles ,  et  m 
passé,  à  sa  mort,  dans  la  galerie  de  M.  Robit,  où  se 
trouvait  une  collection  nombreuse  et  choisie  des  œovres^ 
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des  peiiures  Hamands.  Lu  IhOi  li  iui  veudu  a  M.  Ao« 
daval  411  fr. 

59.  a  La  Brouille  ■  —  grave  a  l'eau- font;  pai-  Ma- 
riette. 

60.  -  La  Famille  •  -  grave  par  Aveliuc.  Cabinet 
Titou  du  Tillcl. 

61.  «  Le  Lorgneur  •  —  grave  par  Scoitiu. 

62.  •  La  Sérénade  iialicnue  '  -  gravé  par  le  même. 
—  Cabinet  Tiloa  du  Tillel.  Aclieié  à  sa  wniv  1051  liv. 
par  M.  de  Julienne;  à  celle  de  ce  dernier  2,t)00  livres 
par  Boisset;  par  M  Lebrun,  vente  Boissel,  en  1778, 
S,  100  livres  ;  par  M.  Payer,  à  cette  dernière  «  4  jSOO  liv. 
en  1795. 

63.  «  La  Lorgoeuse  •»  —  gravé  par  Scoitin.  —  Cabinet 
lolleDoe. 

64.  «  L'Accord  parfait  m  gravé  par  Baron.  — 
Cabinet  Julienne. 

65^  •  La  fiobémienne  >  —  gravé  par  Cars. 

Ce  tableau,  de  très  peliie  dimensiotj ,  a  clé  acheté  en 
1845,  dans  une  campagne  près  de  Paris  ,  25  francs  par 
M.  Malioetqui  Ta  de  suite  revendu  1,500  francs. 

66.  •  Pierrot.  •  —  Nous  ne  connaissons  pas  de  gra- 
vures de  ce  tableau. 

G'<>st  peut-être  la  plus  grande  toile  deWatteau,  abs- 

traciiuii  iaite  de  ses  peiiuures-décors.  Pierrot  est  de 
grandeur  na'.ure ,  et  accompagne  de  personnages  de  plus 
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petite  dimension.  11  appartenait,  il  y  a  quarante  ans, 
à  M.  Meuniez,  marchand  de  tableaux,  qui  Ta  gardé 
pendani  plusieurs  années,  sans  pouvoir  parvenir  à  le 
placer.  Pour  attirer  les  yeux  et  flatter  les  chalands,  il 
avail  écrite  au  crayon  blanc ,  sur  le  fonds  de  ce  tableau, 
ces  deux  vers  d'une  chanson  jadis  très  populaire  : 

«.  Oiip  l'ierrot  serau  conient 

t  S  il  avait  l'an  du  vous  plaire  !  > 

Ënfin  M.  Denon directeur  du  Musée  sous  rfimpire,  l'a* 
cfaeta  150  fi*.  A  sa  vente ,  H.  Bmnet,  son  parent,  le 
paya  000  (k*.  et  consentit  à  le  céder  à  M.  de  Cypierre 
pour  i  ,200  fr .   Happai  tient  maintenant  à  H .  de  Lacaie, 

qui  l'a  paye  un  prix  lie^  élevé. 

07.  c  Arlequin  Jaloux  »  ^  gravé  par  Chodel. 

08.  •  Le  Sommeil  dangereux  »  —  gravé  par  Llo- 

lard  et  ayant  Tait  partie  du  cabinet  de  cet  artiste. 

09.  •  La  Danse  paysanne  »  -  gravé  par  Andran.  — 

Cabinet  de  M.  de  Monmerqué. 

70.  «  Le  Concert  champêtre  •  —  gravé  par  Audran. 

71.  •  Retour  de  Chasse  »  —  gravé  par  le  même. 

C'osi  un  pol  irait  dv  Iciruiic  en  cosiuiiie  de  chasseresse, 
et  qu'où  croit  être  une  princesse  de  Conli. 

7*2.  »  l.f  Rppns  fîr  campagne  •  —  gravé  par  Des- 
piaces.  —  Cabiuet  Julieune. 

Se  trouve  maintenant  dans  la  galerie  de  llSrmitage. 

73.  •  i^ouis  XIV  mettant  le  cordon  bien  au  duc  de* 
Bourgogne  •  —  gravé  par  Larmessin. 
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Tableau  important,  en  ce  qu'il  contient  un  certain  nom- 
bre de  grands  personnages  en  costumes  de  oour ,  qui  sont 

des  porirails,  et  en  ce  qu'il  sort  du  genre  habituel  de 
Watteau.  La  gravure  iuUique  qu  il  apparleuail  à  M.  de 
Julienne. 

74.  «  Comédiens  français  •  —  gravé  par  Lioiaid.  — 
Cabinet  Julienne. 

75.  c  Comédiens  iialiens  »  —  gravé  pai  — 
Cabinet  du  docteur  Mead«  médcciu  du  roi  d'Auglcicne. 

Une  copte  réduite  de  ce  tableau  appartient  à  M.  Ries» 
employé  au  ministère  du  oommerce ,  à  Paris. 

76.  •  Départ  des  Comédiens  italiens,  en  t697  •  — 
gravé  par  lacob.  —  Cabinet  de  l'abbé  Pousty . 

77.  «  L*Amour  au  Théâtre-Italien  •  -  gravé  par 
Cochin.  —  Cabinet  de  M.  deRosnel 

7S.  «  L'Amour  au  Théfttre- Français  *  —  gravé  par 
le  même.  ^  Même  cabinet. 

79.  •  Escortes  d'équipages  •  —  gravé  par  Cars.  — 

Cabinet  Julienne. 

80.  •  Défilé  •  —  gravé  par  Moyreau.  —  Cabinet 

Julienne. 

Si.  •  Retour  de  campagne  »  —  gravé  par  Cochin. 

83.  «  Camp  volant  »  —  gravé  par  le  même. 

%Z,  «  Rendes- vous  de  Chasse  •  -  gravé  par  Aubert. 
Cabinet  Racine  du  lonqnoy. 


8-i.  -  Assemblée  galante  »  —  gravé  par  Lebas.  — 
Caiiiiiei  de  la  oomteafie  de  Verue. 

85.  •  La  Partie  carrée  »  —  gravé  par  Moyreau. 

86.  •  Féie  aa  dieu  Pao  »  —  gn?é  par  Aaben. 

•  Les  Jaloux  »  -  gravé  par  Scoctin.  Cabloei 
Jalieuoe. 

88.  «  Le  Colin-Maillard  *  —  gravé  par  Porlon.  — 
Véme  cabinet. 

89.  «  La  Musette  »  —  gravé  par  Moyreaa. 

90.  €  Entretiens  amoureas  »  —  gravé  par  Liotard. 

91.  «  Amusements  cbampétres  •  Gravé  par  An- 
dran.  —  Cabinet  de  M.  de  Yandrenil. 

92.  •  Le  Pasietemps  »  —  gravé  par  le  même.  — 

Cabioei  de  M.  Du  PU. 

93.  «  Les  deux  Cousines  »  —  gravé  pai  iiaruii.  — 

* 

Cabaiei  Ikcou^  en  Angleterre. 

94  «  L'Ile  de  Cythère  »  —  gravé  par  Laimessin.  ~ 
Cabiuei  Julienne. 

95.  «  Le  Printemps  »  —  gravé  par  Brilion.  —  Même 
cabinet. 

96.  «  L'£té  •  gravé  par  Moyreau.  —  Même  cabinet. 

97.  •  L'Automne  »  — f  gravé  par  Audraa.  —  Idon. 

98.  tt  L'Hiver  »  —  gravé  par  Larmessiu.  —  Idem. 
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99.  •  Leçon  d^amour  »  ^  gravé  par  Dupuis*  —  Id. 

Mariette,  célèbre  amateur,  a  grave  ce  tableau  a  i  eau- 
forte  ,  ei  a  faii  la  dédicace  de  son  travail  au  comte  de 
Caylus.  Sa  gravure  est  d'une  dimeosion  plus  grande  que 
celle  de  Dupuis. 

100.  a  Récréation  italienne  •  —  gravé  par  Aveline. 
Cabinet  Julienne. 

toi..  •  U  Perspective  •  -  gravé  par  Crépy.  -  Ca- 
binet Guénon  (0- 

102.  «  L*Ue  enchantée  »  —  gravé  par  Lebaa.  —  Ca* 
binetCarund. 

D'après  la  gravure ,  qui  est  charmante ,  ce  tableau 
devait  être  l'un  des  plus  remarquables  de  Watteau. 

103.  «  L'Indiscret  •  —  gravé  par  Aubert. 

101  «  La  Danse  «c  gravé  par  Brion.  —  Cabinet 
Montulé. 

105.  «  LesCliarmes  de  la  vie  •  —  gravé  par  Aveliue. 
-*  Cabinet  de  M.  de  Glucq. 

106.  a  Les  Amusements  de  Cylhère  •  —  gravé  par 
Surrugues.  —  Cabinet  Julienne. 

107.  «  Danse  aux.  casiagoeites  c  —  gravé  par  Mariette 
à  reauoforte. 


(1)  Voir,  pour  ee  tibiMa  6t  plusivur»  autre*  ayant,  de  noajwta, 
appattim  aaminiatarlsta  Safiil,  la  aota  à  la  an  de  ee  catatecoe. 
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408.  •  La  Gamme  d*ainour  •  —  grave  par  Lebas.  ^> 

Cabinei  Marieite. 

109.  a  Départ  pour  les  lies  •  —  gravé  par  Dupuis. 

110.  "  L'Aoïout  paisible  »  —  gravé  par  Baron.  — 
Cabinet  Meade ,  eu  Angleterre. 

111.  «  La  Cbùie  d'eau  •  —  gravé  par  Moyreau.  — 
Cabinet  Julienne. 

Ili.  «  L'Ile  de  Cythère  »  —  gravé  à  Londres  par 
Picot.  —  Cabinet  du  révérend  Domsdale. 

lis.  •  Portrait  de  Rebol  »  oompositear  de  la  Chambre 
du  ftoi  «  qfù  ftit  avec  FroncGenr  directeur  de  l'Académie 
royale  de  musique.  —  Graveur  inconnu. 

Waiteau  fit  aussi  un  dessin  de  ce  portrait  qui  a  appar- 
leimà  Gréiry. 

Hi.  •  Portrait  d'Antoine  de  la  Roque  •  cbevalier  de 
Saint-Louih ,  alors  propriétaire  du  Mercure  de  France, 
—  Gravé  par  TËpicié. 

Ce  portraitest  un  tableau  de  genre  peur  lesacceasoires. 
ta  figure  en  pied  se  trouve  placée  dans  un  Joli  paysage, 
avec  divinités  champêtres.  Vendu  en  1770  à  un  sieur 
Rémy  735  fr.      Ayant  apppart«nn  en  dernier  Heu  au 

général  Despinois,  co  poiiraii  a  éié  adjugé,  à  la  venie 
après  son  décès ,  rue  du  Regard,  dans  lliiver  de  1S50, 
la  somme  de  i»700  fr. 

115.  «  la  Cascade  »  —  gravé  par  Scotiîn.  —  Cabi- 
net Monmerqué. 
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116.  u  La  Collaiion  »  —  gravé  par  Moyreau. 

117.  •  les  agrcmcns  de  l'Elé  •  —  gravé  par  loulin. 

—  Cabinet  de  Glucq. 

118  a  LiViuour  mal  accompagné  «  —  gravé  par 
Dupio. 

119.  •  L(  s  Enlaiits  de  Bacchus  »  —  gravé  parFêî»- 
sard.  —  CabiuelMurel 

12Û.  «  Le  lk>i>quoi  de  Bacchus^»  —  gravé  par  CochiD. 

121.  m  Le  PlaisH  pastoral  •  —  gravé  par  Tardîeu.— 
Cabinet  Mariette. 

12J.  «  L*6iilèveinent  d'Europe  »  —  gravé  par  Ave- 
line. —  Vou  lu  u  1777,  chez  le]priiicc  de  CoiUy,  à  un 
sieur  GodeUuiU ,  311  livres. 

123.  Le  Trioinpho  Côrès  •  —  gravé  par  Crépy. 
—  Cabinet  de  M.  de  Poiii  oy, 

124.  «  IMoineiiado  sur  les  Remparts  »  —  grave  par 
Aveline.  —  Cabinet  Julienne. 

125.  •  Les  Plaisirs  du  Bal  )»  —  gravé  par  Raveuet  et 
Scotlin.  —  Cabinet  Glucq. 

Se  trowe  maiaieaaiH  dans  la  galerie  du  comte  Raaiap- 
ohine,  à  Satoi-PéterslMarg. 

126  «  L'Ënaeigne  *  —  gravé  par  Aveline. 

Ce  tableau  eî«i  le  bt^au  plafond  représcniani  rinlérieur 
d*un  magasin  rie  tableaux  qui;  Watleaii  poip^nit  en  huit 
jours  1  peu  de  temps  avant  sa  murt,  pour  soit  ami  Ger- 
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baiiU,  (Jeiiieuraiii  alors  sui-  le  poiu  Noire-Dame.    Il  fui 
cédé  par  ce  dernier  à  M.  de  Julieuiie.    Qu'est-il  devenu  ? 
Plusieurs  dessins  de  rCuseigae ,  proveoant  de  la  veolede 
Saiol,  entre  autres  la  Temme  en  capuche  vue  de  dos ,  ap 
pariîenneoi  au  comte  Clémeiit  de  Ris. 

197.  >  L*Accordée  de  Village  •  —  gravé  par  Larmes 
sio.  —  Cabinet  Julienne. 

1 98.  «  La  Mariée  de  Village  »  *  gravé  par  Cocbin. 
—  Cabinet  de  Lafaye. 

199.  «  Pillage  d*do  Village  par  Tennemi  •  —  gravé 
par  Baron  et  publié  en  Angleterre. 

130.  a  la  Revanche  des  Paysans  •  —  gravé  par  le 
mémé,  —  Aussi  publié  en  Angleterre. 

131.  tt  Diane  au  Bain  •  —  gravé  par  Aveline. 

132.  •  La  Proposition  emlnirrassante  «  —  gravé  par 
Reyl.  —  Cabinet  dtt  comte  de  Bruhl. 

133.  «  Scène  de  Famille.  •  —  A  appartenu  à  H. 
Collot ,  marchand  de  nouveautés  à  Paris ,  et  se  trouve 

mainleuaiil  eu  la  possessiou  de  M.  de  Moii.}. 

134.  «  Scène  galante  dans  un  parc.  •  —  Apparte- 
nant à  M.  le  président  iU'^M  ,  Douai 

Sept  personnages,  dont  deux  enfaoïs,  composent 
cette  scène.  Les  costumes  sont  mi-espagnols  et  italiens. 
Le  personnage  principal  est  debout,  jouant  de  la  mando- 
line. Le  paysage ,  représentant  une  partie  de  parc  «  est 
orné  d'un  groupe  d'amours  rn  marbre  blanc  «  sorplé* 
destal. 
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Ce  tableau  est  sur  toile;  Hauteur,  19  c.  li^  ;  iarg.  23  c. 

135.  •  Cooceri  de  Famille  »  —  apparieoant  à  M. 

Plérard ,  à  Valenciennes. 

Ce  tableau  est  charmani  et  adniii  ablement  conservé. 
Il  se  compose  de  neuf  persoooages  dans  diverses  alti- 
tudes, et  jouant  de  divers  instruments.  Le  lieu  de  la 
scène  est  un  ricbe  appartement  du  temps ,  orné  de  ta- 
bleaux. Des  draperies  de  la  plus  belle  exécution  occu- 
pent un  des  cotés,  et  douneui  aus.  tigures  un  relief  très 
remarciuabie. 

Bois  de  43  c  de  hauteur  sur  53  c.  de  largeur. 

136.  «  La  Signature  du  Contrat  de  mariage  au  village.» 
Gravé  par  Audran.  —  Faisant  partie  de  la  belle  galerie 

Un  duc  d'Aremberg,  èBroitclles. 

Une  très  bonne  copie  ancienne  de  ce  tableau  est  en  la 
possession  de  H.  le  comte  d'Ëspugnac,  à  Paris. 

137.  «  Conversation  galante  sous  un  arbre.  • 

Ce  peut  tableau ,  très  agréable  d'aspect,  m'appartient. 
Je  doute  de  son  authenticité. 

133.  •  Orgie  d'Oiliciers  dans  un  cûrps-de-garde«  • 

Je  n'en  connais  pas  la  gravure.  —  Appartient  à  M.  le 

major  Deschamps,  àSaiul-Omer. 

Cest  une  des  œuvres  les  plus  charmantes,  les  plus  ca- 
pitales ,  les  mieux  conservées  de  Watteau.  Celte  orgie 
est  sur  une  toile  de  30  c.  de  hauteur  sur  td  de  largeur,  et 
Je  m*empresse  d'ajouter  qu'elle  est  très  décente ,  quoique- 

fort  auuncc.  Celiî  n'a  rieu  d'étonnant ,  car  il  est  à  re- 
marquer que  dans  ses  sujets  les  plus  décolletés ,  le  mé  - 
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làiicoiique  VVaUeau  u'a  Jamais  eiTurouché  la  pudeur  nr  ies 
grâces.  Sous  ce  rapport  surtout,  il  est  bien  préférable 
au  peintre  humoriste  et  moraliste  Hogarth.  Huitper^ 
tonnages  principaux,  très  contrastés  de  physionomies, 
<rattitudesei  de  costumes,  qui,  ÛBm  leur,  désinvolture^ 
sont  d'une  exquise  élégance ,  occupent  la  scène.  Deux 
d'entre  eux  jouent  aux  dés  sut  itii  lainbour  dont  la  caisse 
porte  la  signature  du  grand  artiste.  Un  autre ,  à  la  che- 
velure en  désordre ,  aux  traits  altérés  sans  doute  par  la 
perte  qu'il  vient  d*essuyer,  tend  son  verre  à  une  courti- 
sane, lui  versant  à  grands  flots  du  Champagne.  Celte 
courtisane  est  ce  que  Watteau.  a  peint  de  plus  fin ,  de 
plus  gricîeux,  de  plus  séduisant  ! . .  •  •  Tout  en  remplis- 
samson  wyie  d^rîgone  de  la  Régence,  elle  écoute  les 
tendres  propos  d  iiii  olïicier  entre  deux  vins,  (ini  lui  parle 
à  1  oreille,  tandis  qu^in  rival  mécontent  et  jaloux  paraît 
craindre  de  se  voir  enlever  le  cœur  de  la  coquette.  Les 
autres  militaires  forment  groupes  jusqu'à  la  porte  d'en- 
trée, où  Ton  voit  des  soldats  en  faction.  Les  accessoires 
de  cette  scène  si  animée  sont  touchés  avec  une  adresse, 
QD  relief,  un  rci|;|foti<,  comme  disaient  les  anciens  ama- 
teurs, au-dessus  de  tout  éloge! 

le  ne  saurais,  avec  ma  pauvre-  plume,  donner  une 
idée  exacte  de  l'efiTet  que  m*a  produit  ce  tableau .  J'étais 
enchanté ,  possédé  par  cette  ivresse ,  à  la  fois  chaste  et 
brûlante ,  que  Hmaginaiion  resssent  à  la  vue  des  mer- 
veilles de  l'art.  Cuuiposilîon  aussi  heureuse  <|ue  pitto- 
resque, offrant  un  niouveineiit ,  un  entrain  vraiment 
étourdissant;  ligures  pétilluutes  d'esprit,  d'originalité, 
sans  rien  de  forcé  ni  de  chargé  ;  couleur  aussi  chaude 
quluirmonieuse,  rappelant  Péclat,  la  transparence  du 
Titien  y  de  Paul  Véronèse,  de  ftubens  fondus  eusemble  i 
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dégradations  de  ions  et  Unesses  de  lumière  admirable»  : 
tel  est  ce  chef-d'œuvre,  d'autant  plus  rare  qu'il  u  à  point 
été  gravé  ;  et  ne  se  trouve  menlionné  nulle  part.  C'est 
pourquoi  je  me  suis  éieodu  sur  sa  descripliou  et  sou  ap- 
préciation, dans  respoir  qne  nos  graveurs  au  burin  ou 
eaux-fortîsies  essaieront  de  le  reproduire. 

139  et  140.  •  bmx  petits  tableaux  «•  —  cheï  M.  de 
Gueron»  à  Douai. 

141.  •  Quatre  panneaux  sur  bois  »  —  représenianl 
des  personnages  de  la  Gomédie-Iiaiîenne.. 

Ces  panneaux ,  fort  légèrement  peints ,  ont  été  rendus 
par  M.  Meurice,  do  Vaieucieuucs ,  à  un  mardiaud  aiiibu- 
lantqui,  pour  garantie  de  paiement ,  lui  a  laissé  quel- 
qneseroAies  qu'il  s'est  bien  gardé  de  venir  reprendre 
contre  des  écus.  Depuis ,  ils  ont  appartenu  à  M.  Ferdi- 
nand de  La  Neuville ,  et  on  m'a  assuré  qu*il  les  avait  ven- 
dus 7,000  fr. 

oeUVRfcS  UIVLUSES. 

142.  «  Figures  chinoises  et  tariares  •  —  peintes  pour 
la  cabinet  du  Roi  à  la  Muette  et  dans  différents  châteaux. 

Elles  ont  été  gravées  par  ploaienrs  artistes. 

i4a.  <  Figores  de  Modes  »  —  dessinées  par  Watteau. 
qui  les  a ,  ainsi  qne  Filleul ,  gravées  à  rean-forie. 

144.  •  Figures  rranraises  et  comiques  »  —  idem. 

445.  «  Bottes  de  clavecins,  d*épinettes  et  menbles 

peints ,  et  dont  les  sujets  sont  des  pastorales,  scènes  Ita- 
liennes ,  arabesque»  et  trophées  d'armos,  de  musique  ei 
de  chasse. 
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146.  •  PaaiieauK  de  lous  geores ,  entre  aoires  ceu\ 
ornaot  le  cabinei  de  Cbaiiiilly.  ^  Paravents,  plafonds, 

évculails  el  devaiiis  de  cheminée. 
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APP£i\I>ICE 
A  l'essai  svr  la  vie  et  les  ouvrages  de  wattead  (1) 


DâtiS  la  proiiaerc  edilioudocoi  Fssni,  qui  a  ëlé  publiée 
par  le  journal  TiiWis/e  y  eu  1840,  je  dUais  «  qu'une  meD- 
»  tion  particulière  était  due  à  la  colleciion  aussi  variée 
9  que  choisie  formée  par  H.  Saint.  »  Ce  miniaiurislA 
disiingué,  mon  depuis,  <.*iait  un  des  amaleurs  les  plus 
consciencieux  de  la  capitale.  Il  possédaii  suiiuui  de 
délicieux  poriraiu  peints  par  le  suédois  Hall ,  de  petits 
tableaux  de  Greuse,  Prud'hon,  Taunay,  Fi*agonard  et 
autres  artistes  de  Técole  française.  Lancret*  Pater, 
Chardin  étaient  représentés  dans  son  cabinet,  et  Watteaa 
principalement  y  brillait  au  premier  rang. 

Voici  la  nomenclature  des  compositions  de  ce  maître 
que  M.  Saint  avait  recueillies  : 

N*147.  •  L*Ailiancede  la  Musique  et  de  la  Comédie  »■ 
—  gravé  par  Moyreau. 

Ce  tableau  est  alîéç^orique  et  a,  sans  dome,  été  peint 
pour  le  ibéùue  des  italiens,  devenu  depuis  rOpéra-Co- 
iniqne* 

(1)  Col  Essai  a  éiù  m^ture  daus  la  Revue  de  Pans,  éditioo  belge» 
volume  de  novembre  1845. 
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YeucJu  oOO  fr.  u  la  venie  Saiui ,  eu 

N*i48.  «  Un  Concert  dans  une  campagne.  » 

Dix-neuf  personnages  diverscmcni  groupés  animent 
celle  charmante  composiiion.  C'est  une  des  œuvres  les 
pins  remarquables  du  inatire  pour  le  dessin  ^  ta  grâce,  la 
Gonleur,  la  finesse  et  le  choix  des  accessoires.  La  tra- 
dition nous  apprend  que  ce  tableau  a  été  peint  &  Nogent- 
sur-Mame ,  et  que ,  som  le  costume  deCille ,  Watteau  a 
reproiiuil  les  irails  du  curé  de  ce  village. 

A  la venie Saint,  en  1846.,  un  M.  Mcnnechet  l'a  acheté 
4,900  fr. 

U9.  •  La  Féie  de  Village.  * 

Un  grand  nombre  de  personnages ,  une  table  servie^ 

des  Turcs ,  un  Arlequin  ,  des  hommes  et  des  femmes  en 
cosiunies  ires  riches.  Le  menuet  dansé  par  Giie  et  Go- 
lombine.  Vers  la  gauche,  une  calèche  attelée  de  quatre 
chevaux  blancs ,  et  un  cavalier  suivi  de  son  chien*  Vaste 
oompositioB  à  Tétai  d'ébauche  très  soignée. 

Vendu  a  la  même  vente  1  liO  fr. 

N*  150.  «  Les  Agréments  de  TElé.  »  —  La  Perspec- 
tive, —  la  Danse,  -  jeux  d'enfants  —  que  nous  avons 
meniiuunés  dans  le  catalogue,  appartenaient  aussi  à 
M.  Saint 

N**  151.  «  L'Amour  aiguisaut  âcâ  traits.  > 

152.  «  La  Moisson.  » 

N**  i5d.  «  Caisse  ou  boite  complète  d'un  clavecin.  • 
Le  siyet  principal  est  un  menuet.   Arabesques  ciiai'' 
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mantes,  pastorales,  scènes  chinoises,  exécutées  sur 
foud  d'or  pour  ic  prince  de  Conti. 

Ce  moi  ccau  rare  avait  été  cédé  à  M.  Saiui ,  au  prix  de 
1,500  fr.  par  M.  David;  marchaud  de  tableaux,  qui  ma 
laît  faire  sa  conaaissaoce. 

M.  Saint  avait  réuni  un  grand  nombre  de  dessins  de 
Watteau  et  la  collection  presque  complète  des  gravures 
Imites  d'après  ses  ouvrages.  Ce  que  je  ne  saurais  trop 
louer  dans  le  cabinet  de  cet  artiste  amateur,  c*esi  qn*il 

était  principalement  occupé  |)ar  iv^i  produciions  des  pein- 
tres et  dessinateurs  Trançais.  Si  cet  exemple  avait  eu 
plus  d'imitateurs,  si  nous  n'avions  pas  été  toujours  sous 
le  joug  de  l'engouement  le  plus  inouï  pour  le»  productions 
venant  du  dehors ,  noos  ne  serions  pas  privés  d*une  foule 
d'œuvres  remarquables,  ornant  maintenant  les  galeries 
étrangères.  Nos  artistes,  d'ailleurs,  auraient  reçu  et 
recevraient  des  eiicouraj^emenis  (jiii,  en  donnant  l'essor 
à  leurs  talents  t  tourneraient  au  profit  de  notre  gloire  na- 
tionale. 


Nous  avonsiiuMiiionné  dans  le  catalogue  deux  tableaux: 
Amusements  Champêtres  et  Le  Hendez-vous  de  Chassr^ 
appartenant  primiti\emenlà  MM.  de  Vaudreuil  et  Racine 
du  Jonquoy  ;  ils  avaient  passé  de  la  galerie  de  M.  de  Mon- 
talot  dans  celle  du  cardinal  Fesh.  Achetés  à  la  vente  de 
ce  demier,  par  M.  Horsin  d'Eon,  la  somme  de  35,000  fr.» 
ils  ont  été  revendus  60,000  fr*  à  M.  de  Moruy  qui,  je 
crois ,  u  en  possède  plus  qu*un  seul. 
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Parmi  les  ariibU,:-  du  >iecle  actuel ,  celui  qui  nous  pa- 
raît avoir  le  plus  approché  de  la  manière  de  Watteau, 
quant  à  la  coulear  el  à  la  grâce ,  est  M.  Roqueplan.  Sans 
être  aucunement  son  imitateur»  il  a ,  dans  ses  tableaux, 
cette  finesse,  cet  ëdat,  cette  harmonie  frisant  lecliarme 
de  ceux  du  peintre  de  Valencieunes. 

Mon  fils,  Edmond  Bédouin ,  vient  de  flaire  trois  éven-* 

lails  genre  Waiteau  ,  le  premier  pour  luadanie  la  com- 
tesse de  Sailli -Mars,  les  deux  autres  pour  Sa  Majesté 
l'Impératrice  Eugénie.  Il  ne  m'est  point  permis  de  les 
louer,  mais  je  peux  dire  qulls  ont  obtenu  rassentiment 
des  ooimaisseurs  les  plus  fins.         (Note  de  lS5i.) 
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NATIER. 


ETUDE  SUR  LA  VtE  ET  LES  OUVRAGES  DE  CE  PEINTRE. 


»  Et  Natter,  l'élève  des  gràcea, 
»  Et  !•  peintre  de  Ubeanlé.  t 

OanatT. 
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€e  fut  une  époque  bien  remarquable  et  bien  contraatéo 
qae  le  dk-buiiième  siècle  ' .  « .  Dai»  les  sciences»  les 
letires,  les  ans,  cette  époque  se  présente  sons  vingt  as» 
pects  différents,  offrant  à  robservateur  tout  ce  que  Fin- 
constance,  la  légèreté  de  mœurs,  la  fiintaisie  peuvent 
avoir  de  plus  relâché,  et  tout  ce  que  la  pensée,  la  philo- 
suphic,  la  soif  des  iiiutivajioiis  pLuvcul  réunir  de  plus 
hardi,  de  plus  profond  ei  de  plus  grave  !. . .  Quel  sin- 
gulier temps  que  celui  où  les  écrits  de  Rousseau  de 
Genève,  de  Moniesquieu,  de  Diderot,  de  Lavoisier, 
d*Hehrétius,  de  Eailly,  ces  précurseurs  d'une  révolution 
complète  dans  les  gouvernements  et  les  sciences,  se  dis^ 
putalent  la  curiosité  des  lecteurs,  avec  les  romans  de 
Crébillon  fils,  de  Tabbé  Prévost,  de  Laclos,  et  les  poésies 
de  Colardeau  ei  de  Dorât  ! . . .  —  Si,  d'une  part,  La  Clia- 
loiais,  Su  van,  Beccaria,  iium  m  es  de  mœurs  antiques  et 
pures,  brav aient  la  perséculion  dans  iinieréi  de  l'huma- 
niié^  d'autre  part,  le  maréchal  de  Richelieu  ei  les  grands 
seigneurs,  ses  émules  et  ses  complices  en  fait  de  cornip. 
tion,  scandalisaient  la  société  par  leurs  débauches  élé** 
gantes,  insoucieux  qu'ils  étaient  de  forage  grondant  sur 
leurs  létes^  et  ne  devant  pas  tarder  à  bouleverser  le 
monde.  Les  arts,  dont  la  mission  devrait  toqloars  avoir 
pour  but  de  plaire  à  la  foih  aux  huiiaiies,  de  les  civiliser, 
de  les  louciu  i\  et  de  les  insniiiif,  suivirent  alors  les  idées 
dfî%  corrupicurâ,  ctcaressei  cui  tous  leurs  goùis.  Le  grand, 
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le  beau,  le  sévère  furent  remplacés  parle  joli«  lemignard 
et  souvent  même  ]>:ii  l'afféierie.  Les  Coisevox  et  les 
Couslou  détrônèrent  Pugei  ;  Waiteau,  Lancret  et  Boucher 
reçurent  les  éloges  qu'on  donnait  autrefois  nu  Poussin  et 
à  Le  Soeur:  enfin»  les  portraits  de  Sét>astien  Bourdon, 
de  Lefèvre  et  de  Rigaud  s'eflEicèrent  devant  les  portraitt 
de  Nattier. 

Ce  peintre  aussi  célèbre  dans  les  palais  et  les  liùicls  do 
son  temps  que  sa  vie  est  aujourd'hui  peu  connue,  n*a 
presque  point  occupé  les  biographes  des  artistes  au 
XTiti*  siècle.  —  Cependant  il  lui  appartient  plus  qu'au- 
cun antre,  dans  le  genre  qn*ll  a  cultivé.  —  Sans  ses 
portraits  nous  ferions-nous  une  idée  exacte  des  figures 
blanches  et  roses,  des  joues  veloutées  et  mouchetées,  de 
l'œil  assassin,  et  des  costumes  si  variés,  si  coquets  des 
duchesses,  des  comtesses  et  des  marquises,  ces  eucban- 
leresses  du  règne  de  Louis  XV  ?..  •  Non  $  pas  plus  que 
nous  ne  retrouverions  le  langage  et.  le  ton  de  la  société 
dVilorSt  sans  les  romans  de  Grébillon^  de  Dodos,  et  les 
comédies  de  Marivaux. 

J'ai  doncTeuîlleté  un  grand  nombre  de  brochures^  mé> 

moires,  lettres  autographes  eieaialogues  de  celle  époque, 
pour  découvrir  les  traces  du  passage  de  Nattier  dans  ce 
monde  brillant  dont  son  talent  était  YidoU.  —  Cette  épi- 
thète  n'est  certes  pas  trop  forte  ;  car  les  femmes,  qu  elles 
(tassent  belles,  jolies  ou  laides,  l'avaient  surnommé  Teii* 
chanteur.  —  Cela  se  conçoit*:  jamais  peintre  ne  parvint  si 
habilement  que  lui  à  dissimuler  les  défauts,  à  les  changer 
même  enagrémenls.  —  Il  savait  prêter  à  une  phytsinii  unie 
insignifiante  un  air  iiitéressani,  à  im  (eil  bleu  sans  ex- 
pression une  vivacité  langoureuse,  à  un  œil  noir,  dur  et 
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Viai  (li  une  finesse  spiriliielle  qui  cliannaii  les  plus  timides. 
Son  pinceau  pouvail  être  comparé  à  la  baguette  d'Armide 
distribuant  la  b<*aulé,  la  gmre,  le  piquant  à  toutes  les 
figures  soumises  à  ses  enchantements  ;  et  ce  qu*il  y  a  de 
plus  miraculeux,  c  est  que  la  ressemblance  la  plus  parfaite 
résistaii  à  toutes  les  henretiaes  craDsformations  qnll  fiiisait 
wàm  à  ses  modèles  !  • .  • 

Jean-Marc  Nauier  vint  an  monde  à  Paris  en  1688.  — 
Peintre  de  portraits,  son  père  Ikisailpartie  de  TAcadémie 
royale,  et  sa  mère,  Marie  Comtois,  appartenait  à  la  Ci-* 
mille  de  Conrtois,  dit  Bourguignon,  célâire  par  ses  ta* 

bleaux  de  baiaille.  Madame  Nattier  se  distinguait  })ar 
un  talent  remarciualle  pour  la  luiiiiatuie.  —  Leb.run  lui 
avait  donjie  des  leçons  de  dessin,  et  elle  serait  arrivée  à 
la  fortune  si  une  paralysie,  qui  Taueignii  à  Fàge  de  vingt- 
deux  ans,  el  dont  le  traitement  interrompit  ses  travaux 
et  exigea  de  grandes  dépenses,  n*eùt  consumé  le  peu  d'ar- 
gent que  son  mari  possédait.  Aussi  mourutH-elle  laissant 
sa  làmille  dans  un  état  de  médiocrité  approchant  de  la 
géne. 

Heureusement  pour  son  fils,  lean  Jouvenet,  un  des 
grands  peintres  de  celte  époque,  était  son  parrain,  et  lut 

portait  une  véi  iiablu  aiïeclion.  Ce  fut  lui  qui  le  fit  entrer 
tout  ji'une  à  l  école  de  T Académie,  ou  il  ne  tarda  pas  à 
être  remarque,  et  ou  il  obtint,  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
le  premier  prix  de  dessin. 

Mansard  régnait  alors  dans  le  royaume  de?  arts,  et  une 
grande  partie  du  pouvoir  que  Lebrun  avait  eu  reposait  sur 
sa  téie.  Les  caractères  de  ces  deux  hommes  différaient 
entièrement.  Le  second,  plein  d'orgueil,  jouant  le  petit 
despote,  jaloux  de  son  autorité,  s'adorani  lui-môme  dans 
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.es  ouvrages,  éUlii  tort  peu  obligeanl  pow  les  auires  ar- 
tUics    Envieux  de  ce«x  don»  te  taleM  pouwu  1  cc4»er, 
on  Mi  rappelle  de  quel»  dégofttt  H  «breuw  te  pmm 
Lcsueur         u-  premier,  a»  contraire,  bon.  IrMC, 
généreux.  accueiUaul  le  niér.ic  partout  oùatetPDWM». 
M  montrai  toujours  chaleureusemeni  cncUn  à  tel  êiw 
utile    «ansardvit  les  dessins  du  jeune  NaUier;  illes 
trouva  fort  bea»x,  et  donna  de  suite  à  leur  auteur  la 
petite  penrioo  dont  oii4i»po»«ii  à  l  Académie  en  fhveur 
des  élites  lanréat».  Faisant  pins  encore,  il  obtint  du 
grand  roi,  alors  dan»  sa  vieillesse,  qneNatttertatadnus 
â  ri„  mm  ur  de  lui  présenter  ces  dessins  qd  étrient  «nx 
des  tableaux  de  la  galerie  du  Lusembonrg. 
en  parut  très  satisfait,  accorda  .  N.uier  le  privilège  de 
lesbire  graver,  et  louant,  de  la  manière  la  plus  dflicale, 
MS  dUposiiteiis,  il  lui  dit  :  .  ConiiauM,  et  vous  de- 
viendrei  on  gnmd  peintre.  • 

O&stmt.  denosJo«r»,  les  académies  liiisani  uncpen- 
skm  àuiene  artiste  sans  fortune,  et  ne  donnant  encore 
que  désespérances?  Où  sont  les  princes  Uissani  tomber 
de  leur  bouche  de  ces  paroles  d  enconragement  qui  dou- 
blent le  zèle,  compensent  les  peines,  les  traraKdn  i»- 
vlciat,  etbcrcentson  incertain awnlr  desrÉwdnsBOaes 
et  de  la  fortune?. . .    Maintenant,  si  de»  médalUe»  d«- 
position  sont  accordées  à  quelques  artistes  que  pow«e  te 
vent  de  la  fa»enr,  il  n'y  a  plus  de  distribution  solennelle, 
Idnsde  towngcs  données  au  vrai  talent,  plus  de  publicité. 
Ces  méddlles,  il  but  aller  les  chercher  dans  les  bureaux 
dn  Lonm,  et  les  rece»<rfr  de  la  main  d'un  commis  de  M. 
le  direetear  de»  musée»  «vaux.  ConTenowen  :  nous 
avons  fait  des  progrès  en  Indnsirie,  en  machine»  a  v^a- 
peur  i  mate  nous  somme»  bien  déchn»  dans  la  manière  de 
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récompenser  les  ans,  qui,  eux  aussi,  sont  une  d<^  gloires 
delà  France (0' 

NaMier  lennina  les  dessins  de  la  galerie  du  Luxembourg 
ei  en  publia  un  Tolume  en  1710.  Il  avait  perdu  son  père 
cinq  ans  aYant,  et  ses  progrès  engagèrent  H.  le  duc  d*An« 
tfai  à  lui  foire  proposer  par  louvenet  d*aUer,  comme  pen* 

sîonnaire,  prendre  une  place  vacante  à  l'Académie  de 
Fi  cim  e  à  Hume.  Mais  déjà  la  vuguc  lui  souriait  à  Paris, 
où  bt's  ouvrages  lui  procuraient  une  cxislence  aisée  et 
honorable  :  U  refusa.  —  On  préieud  que  plus  tard  ce  . 
refus  devint  pour  lui  un  véritable  sujet  de  regret.  Si  ce 
fiiitest  vrai,  je  pense  qu*en  cette  circonstance  il  se  trom- 
pait sur  la  nature  et  la  portée  de  son  (aient.  Sa  vocailon 
ne  rappelait  pas»  comme  le  Poussin,  à  fiiire  de  la  grande 
•t  sévère  peinture.  Il  eét  perdu  son  temps  à  étudier  et 
à  imiter  les  modèles  en  ce  genre,  et  serait  revenu  parmi 
nous  médiocre  peintre  d'histoire  ;  tandis  qu'en  se  livi  hil 
à  ses  inspirations  il  se  trouva  un  jour  ce  délicieux  por- 
traitiste que  nous  connaissons. 

L  iiL  circonstance  de  la  vip  de  Nattier,  appartenant  à 
l'histoire  de  l'art,  et  se  rattachant  à  ses  premiers  travaux» 
prouve  à  combien  d'eniraves  le  talent  en  France  a  tou- 
ipurs  été  soumis,  il  me  parait  utile  et  curieux  de  la  con- 
a^er  ici. 

Depuis  le  12  août  1591,  une  maîtrise  des  peintres  de 
Paris»  sous  le  titre  d'Académie  de  Saint-Luc^  avait  été 
ÉMidée.  Son  but,  sehni  les  expresaioia  de  Pjganîol  de 

(1)  Geito  éinéi  aorllatllir  éiili  tenDfeiée  quelques  jonn  «vasi  I» 
révolution     févftor  f  Sia. 
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La  Force,  ciail  de  relever  Vart  de  peinture,  et  de  corriger 
les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Le  prcvùi  de  Paris 
avait  d'abord  réuni  en  assemblée  le«  peinires  de  celle 
TîUe.  Pois,  avec  leor  consentemeiil,  et  diaprés  leurs  ob- 
servations» Airent  dressés  des  règlements,  des  statats, 
comme  pour  les  corps  de  métier,  assimilant  afnsi  Pan  à 
rindustrie,  en  établissant  des  jurés,  des  gardes,  afin 
d'examiner  la  matière  des  luvrages.  Ces  jurés  et  ces 
gardes  éiaienl  investis  du  priviN'^n  lo  plus  arbitraire  ei 
le  plus  absolu,  car  on  leur  donnait  pouvoir  dempêdier 
de  tramOkr  lottf  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  tew  corn- 
munanilé. 

Il  est  facile  de  concevoir  combien  d'injustices  mar- 
chèrent à  la  suite  de  ce  véritable  code  draconien,  qui 
resta  en  vigueur  jusqu*en  i  776  !  Dès  1648,  toutefois»  on 
favalt  attaqué,  miné»  à  la  demande  de  tous  les  peintres 
de  talent  que  possédait  alors  la  France.  Un  arrêt  du 
conseil,  faisant  droit  à  leurs  réclamations,  autorisa,  par 
un  nouveau  privilège,  la  créaiion  d'une  académie 
royale  de  peinture.  Il  n'entre  point  dans  les  bûmes  que 
je  me  suis  prescrites,  en  ccrivaut  la  vie  de  dattier,  de 
prouver  que  cette  académie,  se  montrant  d'abord  la  pro- 
tectrice des  artistes  en  inscrivant  sur  son  sceau  la  de- 
vise f  Liherku  artUms  re^ituta,  devint  persécutrice  à 
sotttom*  :  je  devais  seulement  expliquer  la  situation  dans 
laquelle  notre  peintre  se  trouvait  en  1713  vis-à-vis  de  la 
maîtrise  dont  il  avait  reftisé  de  ihire  partie  (<). 

lalouz  de  ses  succès,  les  maîtres  peintres  voulurent 

(I)  Vélr  Piganlol  da  ta  Fom,  «t  m»  brodnif»  «y»nt  pour  tUn  : 
am  arlitm,  pnbllée  en  IS4T  pir  M.  Gi4a«Bl  do  RIb» 
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Taire  ouisir  bts  ouvrages,  I  V'mpôcher  de  travailler  soit 
pour  les  églises,  sai  pnur  les  paiiicvliert,  et  de  vendre 
aucun  de  seé  tableaux.  Kri  d'autres  termes,  cette  ab- 
surde et  révoltante  prétention  ressemblait  à  une  espèce 
d'excommunication  lancée  contre  le  talent  de  Natlier»  et 
tendait  à  la  réduire  à  lloaction  et  à  la  misère. 

Ce  fut  alors  qu*appuyé  de  Jouvenèt  U  se  présenta  à 
TAcadéquie  royale,  dont  il  devint  Ttm  des  agréés*  Dans 
ce  port  de  reflige,  ses  ennemis  ne  pouvaient  plus  Tat- 
teindre* 

Cèpendant,  la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  en  1715, 
avait  contribué)  autant  que  les  malheurs  de  la  fin  de  son 
règne,  à  exercer  sur  les  arts  une  influence  funeste.  Les 
travaux  manquèrent  à  bi  ;iucoup  de  peintres  el  d'hommes 
de  talent,  parce  que  le  commerce  et  les  finances  étaient 
dans  un  état  déplorable.  Les  suites  de  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes,  une  sourde  inquiétude,  moiivée  par  une 
régence,  par  les  dissentiments  de  cour,  occupaient  d'ail- 
leurs tous  les  esprits.  Sous  une  monarchie,  la  peinture, 
la  sculpture,  Tarchitecture  et  la  musique  ont  besoin  pour 
prospérer  de  vivre  dans  une  atmosphère  calme,  riante, 
et  d*étrc  eiiiourées  des  fhvorîs  de  la  fortune.  Beaucoup 
d  ai  listes  quillèrcnl  alors  la  France,  parce  ([u'ils  jic 
trouvaient  plus  k  y  vivre,  et  se  répandirent  dans  «iiverscs 
contrées  de  TËtirope. 

Le  célèbre  Lefori,  premier  ministre  du  czai  Pierre, 
ayant  délcrmiué  Leblond,  architecte  disiiugué,  à  venir 
sVtablîr  en  Russie,  engagea  Naiiier  à  suivre  cet  exemple, 
en  allant  d'abord  visiter  le  czar  à  Amsterdam.  Notre 
peintre  consentit  à  le  suivre  dans  cette  ville.  Pierre, 
rayant  bien  accueilli,  lui  procura  la  commande  des  por- 
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traite  de  plusieurs  seigneurs  russes  qui  raccompagnaient 
Ion  de  80D  s^onr  en  Hollande.  Ënsnite  il  lui  ordonna 
de  toe  le  tableau  de  la  bataille  de  Pottava,  et  le  portrait 

de  rimpératrlce  Caâierine,  qui  était  à  La  Haye .  Le  czar 
ne  tarda  pas  à  venir  à  Paris,  où  rimpéralrice  lui  écrivit, 
en  donnant  de  si  grands  élogés  à  la  maniei  e  dom  Nauier 
ravait  peinte,  que  ce  prince  témoigna  le  désir  le  plus  vif 
déjuger  par  lui-môme  cet  ouvrage  tant  vanté.  Mattier 
apporta  donc  le  portrait  à  Paris,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
entièrement  achevé^  Pierre  le  trouva  tellement  de  son 
goût  qu'il  le  fit  remettre  à  l'ariisle  Boitte,  alors  en  grande 
réputation,  pour  qu'il  l'exécutât  eu  émail. 

Le  Siècle  dê  Louis  XI  \\  de  Voltaire,  et  tous  les  j  ournaux 
et  Mémoires  du  temps  ont  décrit  les  honneurs  rendus  au 
czar  et  les  fêtes  dont  il  fut  l'objet.  M.  le  duc  d'Antio,  protec- 
teur éclairé  des  arts,  connu  par  sa  munificence,  avait 
reçu  la  mission  de  raccompagner  pendant  sou  s^t{our  dans», 
la  capitale,  et  de  lui  dire  voir  ce  qu'elle  renfermait  dln- 
téressant  et  de  curieux.  A  un  souper  hpicndide  quH  lui 
donna,  le  portrait  de  l'impératrice  tut  placé  sous  un  dais, 
et  excita  radmiraiiou  de  tous  les  convives.  Le  leodemaiu, 
le  grand  maréchal  Aiofliof  alla^  de  la  part  de  Pierre,  de* 
manderàNattierde  comméncer  son  portrait,  dont  il  ne 
se  montra  pas  moins  content  quil  Pavait  été  de  celui  de 
Catherine.  Ce  tableau  a  figuré  jadis  dans  une  des  expo- 
sitions du  Louvre.  11  :\  appartenu  depuis  au  duc  de 
(^rammont  et  se  trouve  maiutenaut  en  Allemagne. 

Le  czar,  se  disposant  à  retourner  en  Russie,  chargea 
^fort  de  demander  à  Nattier  qpumà  il  se  proposait  de  l'y 
rejoindre.  Ou  exigeait  de  lui  une  réponse  décisivei  et» 
au  moment  de  prendre  une  résolution  aussi  grave,  mlllq 
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ifiQuiéiudes  el  Tamour  de  la  patrie  Tinrent  tourmenter 
sou  cl  son  cœur.    Heureusement,  un  aiiii  «^u  il 

courut  consulter,  fixa  .^es  iiiees    —  «   Pierre  est  un 

•  homme  de  génie,  lui  dit-il,  mais  ses  mœurs  sont  celles 

•  d'un  barbare.  Il  est  quelquefois  noble,  généreux} 
»  iOvveDtattMl,  domioé  par  ses.  passions  et  ses  caprices, 

•  il  est  injuste  et  use  de  proeédés.  tyranniqiies  envers 

•  ceax  qui  le  servent.  Qui  peut  vous  répondre  qu*après 
»  liiî  avoir  plo,  vous  ne  lui  déplairez  pas  ?  Gonmient  voos 
»  trouverez -vous  ensuite  de  ce  climat  glacé,  de  ces 
»  habitudes  lariares  qui  sont  en  opposition  totale  :ivec 

•  l'existence  que  vous  avez  menée  jusqu'à  présent  ?.  — 

•  Croyez-moi»  mon  ami,  restez  en  France.  —  •  Ces  sages 
observations  entraînèrent  Nattier  à  refuser  de  s'expatrier. 
Blessé  dans  son  orgueil,  le  caar  ne  lui  pardonna  point 
d'avoir  résisté  à.  we  volonté  acoontumée  à  ne  pas  rançon- 
trer  d'obstades.  U  partit*  el  pour  se  venger.  Ht  enlever 
de  dMB  l'émallleor  Roitie  le  portrait  de  la  caarine,  sans 

en  payer  le  prix.  Quelle  triste  et  mesquine  vengeance 
de  la  part  d'un  grand  souverain,  du  vainqueur  de  Char- 
les XIU 

Peu  de  temps  après  ce  départ,  Nattier,  devenu  le  pein- 
tre h  la  mode  dans  le  grand  monde,  termina  le  portrait 
d'Anne -Louise -Bénédicte  de  Bourbon,  pciitelille  du 
grand  Condé  et  duchesse  du  Maine.  Cette  princesse,. 
d*ane  taille  au-dessona  de  la  moyenne,  avait  une  tête 
chamMuMOy  beaucoup  de  grâce  et  de  dignité.  Saint- 
Simon,  dont  les  Mémoires  sont  fort  curieux,  mais  man- 
quent quelquefois  d'impartialité,  Ta  Jugée  avec  une  sévé- 
rité qui  louche  de  près  à  Tinjuslice.  Aussi  n'est  ce  pas 
lui  qu'il  faut  consulter  pour  bien  apprécier  la  duchesse 
du  Maine.   On  sait  d'ailleurs  que  Saiui-ISinion,  ami  du 
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régent,  sans  partager  les  scandales  de  sa  vie  si  soa?enl 

honteuse,  était  ;  comme  presque  toute  la  hante  noblesse 
de  son  temps,  l'ennemi  déclaré  des  princes  légitimés. 
Voltaire,  le  cardinal  di-  Puli^acei  la  plupart  des  hommes 
célèbres  fréquentaui  la  petite  cour  d'Anue-Bénédicie  de 
Bourbon  ont  (aài  l'éloge  Je  plus  complet  de  son  esprit  et 
desonamonr  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
Mademoiselle  de  Lauuay  (depuis  madame  de  Staat)» 
quoiqu'elle  ait  eu  quelquefois^  lorsqu'elle  servait  cette 
princesse,  à  se  plaindre  de  son  caractère,  la  peint  ainsi  : 
«  Personne  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  justesse,  de 
»  netteté,  de  rapidité,  ni  d'une  dkuik  i  c  plus  aoble  et 

•  plus  11  ;\L  11  relie.  Son  esprit  n'emploie  ui  tours  ni  fi- 
»  gurcs,  ni  rien  de  tout  ce  qui  s'appelle  invention.  Frappé 

•  vivement  des  objets,  il  les  rend,  comme  la  glace  d'un 

•  miroir  les  réfléchit,  sans  ajouter,,  sans  omettre,  sans 

•  rien  changer.  »  Voilà  un  témoignage  iotlmet  désinlé- 
resaé,  et  qui  certes  répond  suIBsamment  a  là  satire  du 
duc  de  Sahit-SImon  ! 

La  duchesse  du  Maine  habitait  presque  toujours  le  châ- 
teau de  Sceaux.  Cétatt  alors  un  Ueu  de  réunions,  de 
fêtes  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  brillantes  !  < . . .  (i^ 

Suivant  Theureuse  exprcssioii  ih:  l'oiHonelle  :  La  prin- 
cesse voulail  que  dans  ces  fêlcà  la  yalle  eût  de  l'esprit.  M. 
de  Malézicu,  l'universel,  à  la  fuis  poète,  géomètre,  hellé- 
aiste,  traduisant  à  livre  ouvert  Sophocle  et  Kuryptde,  se 
montrait  Tordonnaieur  et  Pâme  des  phiisirs  de  ce  s^our 
ehaimant.  Maintenant,  quel  contraste,  grand  Dieu  !  et 


(1)  On  roirouve  le  récil  des  (étos  de  Scoaui  daot  lo  Mercure  ga- 
kmt,  et  priflolptlement  dans  le  N«  d'toûl  1103: 
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que  les  temps  sont  chaugës  !  Il  y  a  deux  mois,  le  chemin 
de  fer  de  la  barrière  du  Maine  iii*a  conduit  à  Sceaux.  Les 
mines  mélancoliques  du  dUkieau,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  pierres  moussues  ;  les  débris  de  cbanniiles 
apparieuant  à  ces  jardins  détidenx,  tracés  par  Le  N^^tre, 
Oût  ci  auutni  plus  aitnsié  mes  regards,  que  la  où  ou  voyait 
tout  ce  (juc  la  cuiir,  les  lettres  et  les  arts  avaient  de  plu» 
diJstingué,  je  n'ai  rencontré  que  des  griseiles  de  bas- 
étage  et  des  commis  marchands  se  trémoussant  aux  sons 
aigres  et  £iux  d'une  polka  de  cabaret. 

Nattier  devint  l'un  des  habitués  de  la  petite  cour  de 
Sceaux,  et  à  propos  de  son  portrait  de  la  duchesse  du 
Maine^  il  nous  est  restée  une  lettre  qu'elle  lui  avait  adres- 
sée, et  que  Je  ne  fois  un  véritable  plaisir  de  citer  (1)  : 

«  Noos  vous  attendons  dimanche  prochain  à  Sceaux. 

•  Une  voiture  de  M.  le  duc  in  vous  prendre  à  votre  lo- 

>  gis,  et  vous  aurez  pour  compagnon  de  n>nte  M.  de 

»  Mathaiil,  oiMllnaire  du  lamiisi(}uc  du  toi,  qui  duîtcon- 
»  duire  la  symphonie.  Le  bon  M.  de  Malëzieu,  que  nous 
»  sommes  si  lieureux  d'avoir  fixé  près  de  nous,  dans  la 
»  jolie  maison  de  Châtenay,  nous  préparei  dans  le  mys- 
»  tère,  une  féte  qui  sera  une  merveille^  comme  tout  ce 

•  qu*il  invente!  M.  et  mademoiselle  de  Nevers,  madame 
»  te  marquise  d'Anlin,  madame  et  mademoiselle  de  Ro- 
»  ban,  M.  de  Damplerre,  qui  joue  si  bien  de  la  flûte 
»  d'Allemagne  eldu  violon,  MM.  de  Voltaire,  Fonienelle 

•  et  l'abbé  Genest  en  seront.  Jugez  par  cet  échaiiLiilon 

•  du  reste  des  conviés.  M.  de  Malézieu  soutient  que  vou» 

(1)  Celle  lettre  «i^ptuteat  à  le  collotlioa  d'antogrephee  du  cbev»~ 
%VT  Praocit  PliiUpe. 
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->  lui  st'iez  fort  mite,  avec  voirc  grand  ç^oùl  pour  l'ar- 
»  rangcmeiu  des  décorai  ions  et  des  costumes.   Il  n'a  pas 

•  oublié  les  jolis  dessins  que  vous  avez  faits  pourTarcIfie 

•  de  ta  Mouche  à  Miel,  doot  je  m'honore  d'élrelt  grande 

•  maîtresse.  , 

»  Suroe,  je  prie  Dieu,  monsieur  reachanteur,  qvtH 

•  vous  garde  en  talenti  joie»  prospérité  et  santé.  » 

La  conspiration  de  Gellamare  et  farrestation  d«t  la  du- 
cbêsse  ne  tardèrent  pas  à  changer  en  deuil  les  joies  de  ki 
petite  cour  de  Sceaux.  Ce  fht  te  premier  coup  de  foudre 
qui  vint  Ihipper  les  enchantements  de  cette  délicieuse 
retraite. 


II. 


C'est  en  1718  qu'eut  lieu  la  réception  de  Naiticr  en 
qualité  de  memhre  de  l'Académie.  Il  peignit  à  cette  oc- 
casion un  tableau»  les  nôces  de  Pkinie  (an  moment  où 
Persée  présente  la  tète  de  Méduse),  que  Ton  Toit  anjour- 
dliui  dans  le  musée  de  Tours. 

Les  désastres  qui  furent  la  suite  du  système  de  Law 
atteignirent  Naltier.  Ayant  partagé  Tengonement  général 
produit  par  les  opérations  financières  de  ce  célèbre  aven- 
turier, il  coDveriii  en  aciions  du  Mississipi  une  somme 
assez  considérable,  et  se  trouva  à  peu  pre>  ruine  lors  - 
qu'arriva  la  banqueroute.  Ce  revers  de  fortune  ne  l'abat- 
tit point,  et  plus  que  jamais  U  se  livra  au  travail,  adoptant 
décidément  le  genre  da  portrait,  qui  lui  offrait,  piusqu'au- 
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ciiii  ;imre,  le  moyen  de  réparer  ses  perles.  Lemarêchat 
de  Saxe  cl  ie  duc  de  Hidit-lieu  voulurent  alors  éirc  peiiils 
eu  pied  par  lui  ;  et,  d'après  ies  contemporainsy  ces  deux 
ouvrages  lui  firent  un  grand  honneur  (i). 

Depuis  longieœps  Nauier  avait  rintention  de  se  marier; 
son  caractère  le  portait  vers  cette  tranquillité,  ces  plaisirs 
de  la  fiunille  si  nécessaires'  à  rhomme  dont  rexistenoe  est 

• 

en  grande  partie  consacrée  an  travail.  Son  choix  se  fixa 
sur  mademoiselle  de  La  Roche,  fille  d*an  mousquetaire 

du  roi,  ayant,  aiusi  que  lui,  perdu  tout  ccqu  il  possédait, 
dans  le  système  de  Law.  Celte  i|uion  totalement  désin- 
léi  essce  lui  eiii  offert  le  bonheur  le  plus  complet,  car 
mademoiselle  de  La  Hoche  était  jeune,  bellei  remplie  de 
venu,  de  talents  et  de  grâces  ;  mais  malheureusement  sa 
santé  était  si  laihle  qu*à  chaque  instant  son  mari  craignait 
de  kl  perdre.  Ils  vécurent  toutefois  ensemble  pendant 
dlx-4iuit  ans,  et  lorsqu'elle  mourut,  en  I748t  Nattier,  qui 
en  ressentit  le  plus  violent  chagrin,  venait  d*atieindre  à 
Tapogée  de  sa  répululiou  ei  de  ses  succès.  11  se  re. 
mit  dirTicilement  d'un  coup  aussi  fatal,  et  ne  retrouva 
le  courage  que  pour  veiller  à  réducalion  de  quatre  eniaos 
que  sa  femme  lui  avait  laissés. 

Parmi  les  ouvrages  échappés  à  sou  pinceau  on  disliu- 

(1)  Non-scuIeiDcni  NaUier  acheta,  avoc  le  pioduU  de  ses  épar- 
gnes, dos  BCtton»  du  Mississipi,  mais  oncoro  il  échangea  contre 
i 8,000  livres  de  rcs  actions  ses  dessins  de  la  galerie  du  Lnxem- 
bours,  qui  devioreiil  la  propriété  do  M.  Law.  —  Dans  sa  fuile,  Law 
Im  «nq^rta  «vec  lui,  et  vriisemblablemenl  ils  périrent  sur  mer,  car 
députe  ce  temps,  on  n'en  «  jamais  onteoda  parler. 
(Nele  prise  dans  l'abrégé  de  la  vie  de  Nallier,  par  H*"*  Tocqué.  — 
Tolume,  page  355  des  mémoires  de  l'Académio  de  peinture.) 
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guaît  surtout  deux  portraits  de  madeinoibtlle  de  Clor- 
mont,  peinte,  suivaut  la  mode  du  temps,  sous  divers  at- 
tributs* Le  château  de  GhantiUy  gardait  encore^  avant  la 
Révolution,  l*un  de  ces  portraitSi  et  Fantre  se  voyait  diei 
le  duc  de  Saint-Aignan. 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  se  firent  peindre 

par  lui,  et  figurèrent  à  Tune  des  expositions  du  Salon  : 
Madame  la  princesse  de  Lainbesc,  représentée  en  Pallns 
et  armant  son  irère  M.  le  comte  de  Briounc,  éiaii  le  plus 
remarquable  de  ces  tableaux.  Cest  à  cette  occasion  que 
Grestet  fit  ces  deux  versj 

Et  KattierrélèTe  datOrêoet  (1) 
El  le  peiotre  do  te  bMulé. 

Le  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur  de  Frauce,  habi- 
tant le  Temple,  y  avait  une  belle  galerie  dont  Raoux  avait 
commencé  la  décoration.  Ce  peintre  étant  mort,  Noël 
Coypel  et  Nattier  se  présentèrent  pour  achever  cette  ga* 
lerie.II  lUlaitcbolsirenire  ces  deuxeoncurrenis,  etie  grand 
prieur  donna  la  préférence  an  second,  en  lui  accordant  un 
fort  beau  logemcai  doiu  II  juuii  jusqu'à  la  lin  de  la  vie 
de  ce  pr  oieclcur  éclairé  des  beaux-aris.  La  galerie  du 
Temple  était  consacrée  aux  Muses.  Six  de  ces  vierges 
immortelles,  ainsi  que  le  portrait  en  pied  du  prince 
en  costume  de  généralissime  des  galères,  restaient  h 
peindre  ;  Nattier  s*acquitta  de  cette  làcbe  avec  autant  de 
zélé  que  de  talent.  A  la  mort  du  grand  prieur,  que  rem- 
plaça le  prince  de  Conti,  l'artiste  n'avait  reçu  que  de  lé- 

(1)  Vers  8Qr  les  tableaux  exposes  à  l'ÂcaJéœie  royale  depcioturo 
en  1737. 
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gers  à-comptes  sur  ces  ouvrages  ;  il  les  relira  de  la  gale- 
lie,  préférant  rendie  &  Tordre  de  Malte,  qui  refusa  d'en 
compléter  le  paiement,  ce  qaâ  lui  avait  été  remis  plaidt 
que  de  les  lui  abandonner  4  on  prix  anssl  minime. 

La  conr  de  Lonis  XV  se  disiingoait  en  ce  moment  par 
des  femmes  de  la  plas  grande  beauté.  Parmi  ces  femmes 
on  remarquait  principalement  mesdames  de  Flavacour 
et  de  Gb&teaoroui,  nièces  de  la  duchesse  de  Maiarin. 

Natiier  les  peignit  toutes  deux,  la  première  sous  la  figure 
ailt'gûi  iciue  du  silence,  et  la  seconde  sous  celle  du  point 
du  jour.  La  reine  ayant  vu  ces  portrniis  en  fui  dans 
l'eucbaotement.  Elle  voulut  qu'il  peignit  de  suite  ma- 
dame Henriette  de  France,  sa  secoude  fille,  pour  orner 
-la  cheminée  de  son  cabinet  à  Versailles.  Nattier  répéta 
ce  portrait  Jusqu'à  trois  fols,  et  fit  aussi  celui  de  madame 
Adélaïde  :  deux  de  ces  tableaux  décoraient  la  chambre 
à  coucher  du  roi  au  cbftteau  de  Ghoisy. 

Peu  de  temps  après  le  duc  de  Vilteroi  lui  donna  Tordre 

de  peindre  Louis  XV  en  bostei  et  ce  monarque,  on  ne 

pciu  plus  saiisfait,  l'envoya  secrètement  à  Fontrevanlt 
pour  y  faire  les  pt)i n  liis  de  trois  de  ses  ûlles  retirées  dans 
ce  monastère.  Aliu  de  causer  une  surprise  agrdable  à  la 
reine,  il  les  lui  Ût  préseuler  à  l'improviste  lors  d'un  voyage 
àCboisy.  A  peine  lus  eut-elle  vus,  qu'elle  demanda  à 
Nattier  de  la  peindre  à  son  iour«  en  mettant  toutefois  pour 
condition  à  cette  fhveur  quil  la  représenterait  en  simple 
négligé  du  malin.  Les  goûts  modestes  de  Marie  Leck* 
sinska  formaient  le  contrastre  le  plus  tranché  avec  les  ha- 
bitudes, le  luxe  de  la  cour,  cl  ses  sentiments  religieux  ne 
pouvaient  admettre  les  allégories  et  les  costumes  souvent 
fort  décolletés  des  pciuturcs  de  celle  époque.   Cet  ou- 
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vrage,     la  |>Iii|ku  i  de  ceux  que  j(  m*  as  de  rappeler, 
suui  en  ce  iiiomeiu  au  inusée  hisiui  njue  de  Versailles 
dans  la  {^alorîc  des  porlraits,  aile  du  nord,  second  étage> 
«I  dans    cliambre  à  coaclier  de  LoaU  XV. 

Le  daupliin,  la  dauphinC)  riofanie,  duchesse  de  Parme^ 
madame  Isabelle,  sa  fille,  le  duc  de  Bourgogne,  le  doc  et 
la  duchesse  d  Orléans,  le  prince  et  ia  prinoesse  de  Coudé, 
presque  toute  la  cour  enfin  posa  devant  Nauler,  qui  avait 
de  la  peine  k  satisfidre  à  l'empressement  qu'on  lui  témoi- 
gnait d'occuper  ses  pinceaux .  On  voyait  autrefois,  do  sa 
main,  dans  le  cabinet  du  dauphin ,  quatre  dessus  de 
portes  reprébeui;int  mesdames  de  France  sous  la  figure 
des  quaire  clénieius.  lis  ont  éie  g^ravés,  et  fun  d'eux» 
ofTi  ani  les  traits  de  madame  Victoire,  tenant  une  urne 
renversée  et  une  branche  de  coraU,  a  été  vendu  ches  M; 
de  Cipierre  en  iS46. 

.  Natiier,  constamment  an  service  des  grands,  fit  peu  de 
portraltopour  la  ville.  Je  dois  cependant  citer  oehd  de 
la  célèbre  danseuse  Gnpis  de  Camargo,  que  Voltaire  a 
immortalisée  dans  «es  vers  : 

Ah  !  Camargo.  que  vous  61g8  brfllaale  1 
Mai» que  Sailé, grands  dieux,  eslravissanl»  ! 
Que  vos  pas  sont  logera,  et  que  le§  sien*  aoni  dons  ; 
iElle  «SI  ialnitable,  et  voea  todjoara  ooavtfle: 
Lbh  nymphéa  saateol  eomme  voua  ; 
El  les  GrAcea  dament  eonanM  elle  (I). 

(1)  C'est  à  lort  qu'au  bas  d'une  eau-forlo  publiée  par  l  xiRTi&Tg  el 
faite  par  Bdmond  HMouIn,  d'après  le  tableau  de  Laneret,  on  Ht  : 
la  Camarffo  donsonl  te  gargouiUad»,  —  Le  sëcrologe  qui  a  pam 
t'année  de  la  mort  de  celte  danseuse  dit  poslUvemenl  qu'atta  «a  fit 
jamais  la  gargouUlaii,  qu'iUe  avait  jugée  peu  déemlê,  et  qu'elle  reni- 
phçaît  par  h  pas  de  Basque,  dont  etlitt  Duaundin  ont  (dit  iuioQ*  tt 
plm  heureux.  (Page  141.) 
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Ce  poriraii  esleu  ma  possession,  el  on  y  relrouve  loiit 
le  brillant,  loute  la  (raicbeur,  toule  la  grâce  du  lalent  de 
cet  arlUle. 

De  temps  à  uulre  il  repreoâii  la  peiniure  historique  ; 
mats  ce  qu'il  a  laissé  d'achevé  en  ce  genre  n'a  rien  de  re- 
marquable. La  hardiesse,  la  force,  ce  sentinieiH  noble 
el  flévère«  qui  doivent  caractériser  les  tableaux  d*bistoire, 
lui  manquaient  eniidremeni}  il  les  peignait  avec  délica- 
tesse, aToeonetotaisIe  on  peu  fiirdée,  comme  il  peignait 
les  poriraits  des  jolies  femmes  de  la  cour,  et  ce  qui  rcn- 
daii  ceux-ci  on  ne  saurait  plus  séduisants  devenait  un 
grave  défaut  dans  ceux-là.  Aii^si  ses  esquisses  soiu-tl!es 
meilleures  que  ses  tableaux  terminés.  Il  avait  l'entente 
de  la  compoeitiOB  à  un  assea  haut  degré,  et  il  Ta  bien 
prouvé  dans  une  grande  toUe  ayant  pour  sujet  un  épisode 
dn  Paradis  perdu. 

4  la  mort  de  sa  femme  on  le  vit  se  livrer  tout  entier  è 

féducalion  de  ses  enfants.  Il  Ini  en  était  resté  quatre, 
trois  filles  et  un  garçon  ayam  les  plus  heureuses  di^pusi- 
lions  pi'ur  la  peinture.  Ce  (ils  cianl  allé  u  Uume  pour 
étudier  les  chefs-d'œuvre  de  ranli(|uité  ,  se  noya  à  l'âge 
de  23  ans ,  en  se  baignant  dans  le  Tibre  (i).  Ses  trois 
liUes  forent  avaniagensement  mariées ,  la  première  avec 
Tocqné,  son  élève,  la  seconde  avec  Cballe,  peintre  du 
roi  9  et  la  troisième  avec  M.  de  Brochier,  secrétaire  de 
rinCuit'duc  4le  Parme. 


(I)  Il  y  avHii  Uuii»  la  culicclioo  Paignofi  îiijunval  u»  paiilul  du  fils 
d«li»ttier,  roprôMOMiit  u»  ftmmi,  m  Mwk,  coiffée  à  ta  turque,  «t 
vuê  à»  /bo».  (Voy.  oa  Caiiloaue.) 


li'Acadt  !!iu  (Ifi  Danemnrk  l'avait  inscrit,  en  1759,  aa 
nombre  de  ses  membres.  Son  labieau  de  récepUon  tut  le 
poru-aii  de  son  gendre  Tocqué. 

Cependant  la  vieillesse  arrivait  pour  Nailier,  ai  sa  santé, 
ses  focuUés  s'altéraient  tous  les  Jours  davantage.  Le  roi, 
qui  s'en  était  apperçn,  avalti  en  1760,  ijonté  une  pension 
de  $00  livres  aux  Immonités  aicadiés  A  sa  position  de  pein- 
tre do  la  cour.  D;ms  l'année  1762  il  lui  iiLU  ini  d  unehy- 
dropisie,  tomba  dangereusement  malndo,  cl  perdit  lout  es- 
poir de  guérison,  malgré  les  assurances  contraires  que 
lui  donnaient  ses  médecins.  A  dater  de  ce  moment.  Il 
s*alita  pour  ne  plus  se  relever.  Ayant  ^té  transporté, 
selon  ses  désirs,  dans  la  maison  de  madame  Ghalie,  IVroe 
de  bes  filles,  il  reçut  d'elle  et  de  sa  famille  les  soins  les 
plus  empressés  et  les  pins  tonchanis,  Uuaire  ans 
s'écoulèrent  pour  lui  au  milieu  de  douleurs  continuelles 
supportées  avec  un  rare  courage ,  et  on  le  vit  s'éteindre 
le  7  novembre  1766,  danssaquatre-vingt'deuxième  année 

Tous  les  contemporains  de  Nattier  rendent  justice  à  la 

duiu.ciir  de  ses  mœurs,  à  l'élégance  de  ses  manières  et  à 
la  bonté  de  son  cœur.  II  était  bienfaisant,  père  tendre, 
et  excellent  ami.  Sa  sincérité,  qui  n'avait  rien  d'àpre, 
son  intégrité  parfaite  lui  concilièrent  l'estime  et  Taffec- 
tlon  générale.  Ëxempt  d'envie,  Il  louait  avec  chaleur  les 
ouvrages  distingués  des  autres  artistes,  et  principalement 
de  ses  rivaux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ayant  apprécié 
le  bei;u  laleiii  deTocqné,  qni  travaillait  dans  son  atelier, 
il  l entoura  delà  bienveillance  la  plus  empressée,  et  ùmi 
par  lui  donner  en  mariage  l'une  de  ses  iilles. 

Malgré  Faccueil  qu'il  recevait  du  grand  monde,  sa  mo- 
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deslie  e(  une  certaine  lîmidiié,  jointe  à  une  dignité  do  ca- 
ractère prenant  sa  source  dans  la  nobles^se  de  son  âme, 
l'empêchèrent  d'être  courtisan,  er  d'arriver  à  la  foruine 
par  la  flatterie  et  Timportunité.  Né  spirituel  et  studieux, 
U  était  tout  à  sou  art  et  à  la  lecture,  qui,  en  lui  donnant 
des  connaissances  ëlendaeit  Tavaleut  rendu  Tun  des  ar- 
tistes les  pins  instruits,  les  plus  lettrés  de  son  siècle. 

Si  je  viens  maintenant  à  le  juger  comme  peintre,  je  dois 

avouer  franchement  que  je  le  place  au-dessous  de 
Rigaud  et  même  de  Largillière.  Jamais  il  n'a  vu  la  force, 
rampleur,  le  grand  goût  du  premier  de  ces  porirailistcs, 
ni  la  largeur  du  faire  ni  VonciuosUe  de  coloris,  qu  on  me 
pardonne  ce  moi ,  du  second.  Au  premier  aspect ,  sa 
manière  Je  peindre  est  d'une  séduction,  d'un  charme  ado- 
rable !  Sa  louche  est  fine,  légère,  sa  couleur  est  étince- 
iante,  ses  draperies,  quoique  marquant  avec  exaciltude  le 
nu,  voltigent  |atec  une  grâce,  une  légèreté  sans  pareilles, 
et  sont  touchées  d'une  façon  (|ui  lui  est  propre.  Enfin  ses 
compositions  ont  de  lu  convenance  cl  de  l'esprit.  Tonlefois 
ces  qualités  marchent  presque  ion  join  s  accompnL;ii  ''ps 
d'un  certain  apprêt,  d'une  certaine  préteuiiouau  Migiiard, 
an  joli,  au  musqué,  enlevant  a  ses  portraits  ce  sentiment 
nature^  celte  franchise  qui  seuls  font  les  grands  peintres. 
Il  peignait  très  rcssemblani,  mais  il  embellissait  môme 
la  beauté  (t).   Cet  art,  qui  fit  son  succès,  surtout  auprès 

(I)  1/Tialien  Casanova,  <lnn«  ses  M'- moires,  ilonl  on  ne  saurait  trop 
blâmer  la  licence,  main  qui  renfi^rtneni  dus  lail»  o(  des  aiiecUoie-i 
Irèft^rieax  «ur  le*  mœurs  ot  le»  penioon!»g<)»  disitagu^s  ûa  XVIlIr 
Mècla,  9  «piritupHemeot  Jugé  to  lalenl  de  NjiUicr.  Voici  ce  qu'il  4M 
<l(*  co  prlntro,  page  v<«lQine  VI*  de  t'>-dHioo  in-8^  pobitte  ea 
1835  par  Patiln  :  «  Tel  a  é'é  le  eélèbro NnUirr  de  Paria,  que  i*ai 


des  dames  delà  cour,  cesse  pour  inui  d'cu  e  de  l  ari  comme 
je  le  oomprendfl.  Au  surplus  son  uleot,  comme  celui  de 
Watleau,  anisie  d*un  àiériie  bien  plus  élevé,  Oit  en  par^ 
Alite  harmonie  avec  le  goût  du  temps  où  il  vécut.  La  vé- 
rité alors  n'était  pas  celte  belle  femme  nae  et  cependant 
décente  ,  on  Imbilloe  richement  et  cependant  noble  que 
nous  ont  montrée  le  Titien,  Van  Dyck,  Rigaud,  maiscelle 
que  les  moeurs  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XV 
avaient  couverte  de  pompons,  de  dentelles  pluj  que 
transparentes,  de  fleurs,  de  brd,  de  mouches,  et  dont  le 
regard  coquet  et  animé  semblait  dire  :  «  Admires  mes 
•  pi  eiiu  tailles  et  aimez -moi  !  • 

Natlier  dessinait  au  crayon  noir,  leliaussc  de  blanc, 
avec  une  délicatesse^  un  esprit  très  remarquables,  et  un 


»  oomitt  dêw  ofUa  c»pli«le  en  1190.  —  G«  gnod  «rtitto  avili  aloit 
»  qaatra*vttigl  «nt»  «t  malgré  mii  âge  avancé,  $oû  iMaa  lalaal  Masblatl 
»  éira  encore  dans  toute  ea  fraîcheur.  Il  IMaaii  le  porlialcd'ane  feoume 

•  laida,  Il  la  peignait  avecone  ressemblaiice  parfaite,  et,  malgré  cela, 
»  laa personnes  qui  ne  voyaient  que  son  portrait  la  trouvaient  belle. 

•  Cependant  Texamen  le  plus  scrupuleux  no  laissait  découvrir  dan.4 
»  )u  portrait  nucune  infldôlilH  Meb  quelquo  chose  d'imperceptible 
»  donnait  â  l'cnr^eroble  une  beaulé  réelle  et  indélinissablo.  D'où  lof 
»  venait  cctio  magie?...  —  Un  jour,  qu'il  venait  do  peindre  les 
A  laides  mesdames  de  branco.  qui  ^nv  la  toile  avaient  l'air  de  deux 
>  Aspasies.  Je  loi  lia  oeUe  quealkm.  —  Il  ne  répondit  :  C'est  une 
»  magie  qoa  le  dieu  dn  goéi  CiU  paater  do  mon  u$prit  dana  nmf 
»  pinceans.  C'ealla  divinité  de  la  beauté  qno  tout  lo  mondo  adora, 

•  at  qoo  personne  ne  pejil  déflnlr,  parce  que  nul  ne  aallen  qnoi  «Ile 
A  conaiale.  Cela  dérooriire  combien  est  togltlva  la  noanco  extaiani 
»  entfo  la  laldenr  ot  la  lieanté.  Cette  naance  cependant  eil  immenaa 

•  et  rirappinle  pour  cens  qui  n'ont  aucune  connatoMoco  da  notre 
t  art.  » 
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fini  qui  n'a  élé  égalé  par  aucun  des  artistes  ses  contem- 
porains. Soufent  ir  fiilsait  les  esquisses  de  ses  portraits 
au  pastel,  et  d'une  fiiçon  si  bannonleuse  et  si  légère  qu*i' 
semble,  en  les  regardant,  apercevoir  à  travers  un  nuage 

irisé  quelques-unes  de  ces  apparitions  fantastiques  em- 
prunlées  à  la  ni\  ihulogie  des  oudius.  Au  premier  rang 
des  graveurs  ayani  reproduit  ses  ouvrages  uu  doii  placer 
le  célèbre  Drevei  (1). 

Un  préjugé  déplorable,  fruit  de  l'ignorance  du  public 
et  du  [)eu  de  iravail  ei  de  soins  des  artistes  dp'  nos  juin  s, 
fait  que  maintenant  on  considère  le  poriraii  comme  le 
plus  minime  de  tous  les  genres  en  peinture.  L'opinion 
contraire  est  la  mienne,  et  je  pense  que  le  portrait  est  à 
la  fois  l'une  des  œuvres  les  plus  difficiles  et  les  plus  im- 
portantes de  Tart  :  mais  il  fiiut,  j'en  conviens,  qull  soit 
traité  avec  une  grande  supériorité.  Êst-ce  que  la  repré- 
sentation de  la  figure  humaine,  des  sentiments  et  des  pas- 
sions qui  Tagitenl,  n'csi  {)as  pins  ialéressanie  et  n'exige 
pas  plus  de  savoir,  de  génie  observateur^  que  celle  des 
objets  matériels»  inanimés,  composant  unpaysage  ou  tout 
antre  tableau  de  genre  dans  lesquels  les  personnages  ne 
sont  la  plupart  du  temps  que  des  accessoires?  N'est-ce 
pas  là  qu'il  but  Élire  briller  ce  rayonnement  de  Tàme  si 
nuancé,  si  ftigitif,  qu'on  a  tant  de  peine  à  saisir  ?  Certes, 
^es  portraits  du  Titien,  de  Paul  Véronèse,  du  Bronzino, 
de  Van  Dyck,  de  Rubens,  de  Rigaud,  de  Largillière,  va- 
lent autant,  à  la  composition  près,  que  les  grandes  pages 

(Ij  II  avait  laissé  à  8c<t  onfaoli-  un  de  ses  plu$  beaux  dessins^ 
dont  le  sujet  était  la  Chute  dêS  Ang«,  tiré  da  Paradis  perdu  do 
lliUoi). 

;AL>ré8c  delà  viedeNaUier  pur  M     Tocqué  } 
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de  ces  mafirea,  car  uu  taleoi  Us  joiga«ini  Tai  irait  de  nous 
faire  conoattre  les  bommiis  ou  les  femmes  distingués  que 
leurs  pinceaux  ont  transmis  à  la  postérité.  Sans  nul  dôme 
maintenant  It*  portrait  est  devenu  chose  fort  déplaisante 

et  fort  ennuyeuse;  mais  à  qui  la  faute?  A  nos  peintres 
(lujuitr,  à  ceux  mf*in(*  qui  oiu  le  plus  de  réputation.  En 
ce  gt'iiîe  ils  iiVml  rien  i'ail  (jni  approche  des  afu  u  iis. 
Cela  est  mon,  sec,  froid,  iuel«'g;mi  ;  cela  ressemble  la  plu- 
pari  du  temps  à  des  images  mal  coloriées  que  l'on  a  dé-- 
coupées  pour  les  coller  sur  la  toile.  Le  dessin  surtout  est 
on  ne  saurait  plus  négligé  :  sons  la  chair  il  n*y  a  pas  de 
muscles,  sous  ta  peau  il  n*y  a  pas  de  vaisseaux,  de  sang. 
Les  mains  en  particulier  sont  de  bois,  de  carton,  et  o*ont 
pas  de  forme  appréciable.  En  remoiiiaiii  à  une  époque 
peu  éloignée,  au  règne  de  Louis  XV,  ou  trouve  Naitier, 
les  Vanloo,  Tocqiié,  Chardin,  Aved,  Drouais,  Greuze, 
madame  Lebrun  et  autres  artistes  qui  nous  ont  laissé  de 
bons  et  de  jolis  portraits.  Sous  l'Empire»  Prudbon  et 
Gros  ont  continué  la  renommée  qn*à  cet  égard  notre 
école  s*était  justement  acquise.  Mats  la  Rescanration  a 
vu  8*ételudre  le  ponralt^  et  U  a  lUlu  qu'elle  s'adressât  à 
un  Anglais,  Lawrence,  pour  avoir  un  spécimen  présen- 
table de  ses  personnages  olîiciels.  Depuis,  c*est  M.  Win- 
terhalier.  un  AUeniaud,  qui  a  eu  louies  les  commandes 
ai  i^^iuc]  alloues.  Or,  le  talent  de  ce  peintre  est  à  celui  de 
Lawrence  ce  que  Waiteau  de  Lille  est  à  Waiieau  de  Va- 
lenciennes,  ce  que  le  crépuscule  produit  par  la  lueur  d'un 
lampion  est  au  soir  d'un  beau  jour. 

Il  est  grand  temps  que  nos  jeunes  artistes  se  piquent 
dlionnevr  et  s*efforceut  de  retrouver  le  portrait  et  de 
nous  l'offrir  tel  que  les  maîtres  le  ^usaient  jadis.  Qu'ils  ne 
disent  pas  comme  Pierre,  le  recteur  de  ranciciuie  aca- 
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démie  :  •  Gela  est  irop  difficile  !  •  Pierre  avaîi  misou, 
mais  c*esi  sartoul  ce  qal  est  trop  difficile  qaH  tukl  tâcher 
d'aueindre,  car  c^est  là  qa'est  le  mérite,  et  c*est  là  ce  qui 

mène  à  la  gloire  (4). 


(1)  portnlt  de  NitUer,  peini  ptr  loo  seadr*  Tœqué,  se  trouve 
tet  la  laUe  ûm  déllMfaiiou  de  rSoele  des  Beiu-Arte.  Il  s'a  yolM 
dlé|f«Vé. 


APPENDICE 

k  LéruUI:;  SUR  LA  Wï.  ET  LES  OUVRAGES  DE  RATTIER. 


Hes  amis  Manu,  Philippe  de  Cbéiic^vicros  ei  Eud>re 
Soulié,  qui  8*occupeot  avec  autaul  de  zèle  que  de  sacsès 
de  l'histoire  de  la  peiolure  eu  France»  voui  meure  ao 

jour  deux  volume»  irès  curieux  des  •  Mémoires  surles 
»  Académiciens  •  coiiienniu  une  biographie  de  Natiêr, 
écrile  par  sa  fille,  madame  Tocqué. 

Hier,  il  in'esl  m  rivé,  de  la  pan  de  Mantz,  les  épreu^'îs 
de  celle  biographie,  duni  je  me  suis  empressé  de  prendie 
lecture.  Elle  ne  renferme,  quant  faits  imporuniSi 
rien  qui  ne  se  trouve  dans  Vélude  sur  la  vie  elles  ouvrages 
de  ce  peintre,  publiée  par  mol  en  avril  iSSO,  et  réimpri<- 
mée  ici.  Seulemciii  j'y  ai  remarque  Tindicatlon  de  quel- 
ques porimiis  n  ajonier  à  ceux  que  j'av  iis  menlionnés,  et 
une  noie  iiitci  c^buiau,  puisée  daus  un  iiiauuscril  de  la 
main  de  Nallier. 

En  remerciani  Mautz  de  son  obligcanic  coannuiiicaiion, 
je  m*empresse  d'ajouter  à  mon  travail  primitif  les  docu 
MBU  qii*elle  me  fournil. 


Digitized  by  Googl  : 


PORTBAITB. 

1*  Grand  tableau  allégorîqne  de  la  fomille  de  M.  ûê 

LamaUt:,  iréboriei'  de  France. 

2*  PorjLrailsdeM^"  de  Baujoulais. 

S«     —    de  M***  de  Chartres. 

4*      —     de  la  princeftse  de  Coati 

5*ec  6»  Poriraiis  de  MM.  Couturier  et  Desvieux,  direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Iodes 

7*  Portrait  du  marcclial  de  Bouniei  b,  en  ce  moment  au 
musée  de  Valeuctcnocs. 


KOTI  INI  HATriKa. 

Dans  celte  note,  Naiier  expose  les  priucipaux  obsiaclea 
qui  roDtempécbé  d'acquérir  la  fortune  que  ton  ialem  et 
ses  travaux  lui  doooaieni  le  droit  d*espérer.  Ainsi,  il  se 
reproche  naïvement  : 

I*  Tous  les  mauvais  marchés  qull  a  bits  dans  sa  vie, 
notamment  celui  de  la  vente  des  dessins  de  la  galerie  de 
Eubensù  M.  Law. 

?•  Son  pou  de  soin  à  placer  ei  à  faire  valoir  sonai  geiit, 
et  <^a  (t  up  grande  facilité  à  pr<*'ter  à  des  gens  qui,  pour  la 
plupart,  ue  roui  jamais  remboursé. 

3"  Sa  négligence  à  se  faire  i^ayer  de  ses  ouvrages  qui, 
jointes  aux  pertes  fréquentes  essuyées  par  le&  banque- 


routes  ou  par  la  mort  des  personnes  dont  il  avait  fini  les 
portraits,  doit  oécessairemeDl  avoir  beaucoup  nui  à  Far* 
raug^ement  de  ses  affaires. 

4'*  La  quanlilé  infinie  de  portniiis  qu'il  a  faits  pour  ses 
amîs  et  jm me  pour  de  .siiii|iles  conaaihbuiiccs,  sans  en 
'vouloir  recevoir  aucun  payement. 

5"  Son  goût  extrômo  pour  les  curiosiics  de  cabiucl  qnî, 
^joule-t-i^  Ta  mené  beaucoup  plus  loin  que  Tétai  de  sa 
fortune  ne  lui  aurait  dù  permettre. 

Il  allègue  enliu  «  les  fortes  dépenses  qu'il  a  été  oblige 
»  de  faire  pour  soutenir  sa  maison,  ayant  eu  à  élever 
»  neuf  enGints,  dom  Téducation  lui  a  été  fort  coûteuse,  et 

•  ayant  épousé  une  femme  valétudinaire,  dont  les  mala- 

•  dies  violentes  et  presque  continuelles  lui  avaient  fuît 

•  dépenser  des  sommes  considérables.  » 

•  De  tous  ces  obsiades  réunis,  ajoute  le  commeniaieur 
»  de  celle  noie,  on  peut  conclure  qulieuiétéaussi  difficile 
]>  à  M.  Natlier  de  pouvoir  beaucoup  amasser,  qull  lui  avait 
*»  été  foclle  d'acquérir.  —  Mais  ne  se  trait&-t-il  pas  avéc 
>  trop  de  rigueur?...  Quoiquil  en  soit,  heureux  l'homme 

•  qui,  à  la  fin  d'une  longue  carrière,  n'a  d'aulres  loris  à 
»  s'imputer  que  ceux  duui  louie  àme  généreuse  et  bien  ' 

•  née  peut  aisément  faire  l'apologie  l  • 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  ceux  qui  me  connaissent 
que  celle  dernière  observaiion  me  console  d'avoir,  dans 
toul  le  cours  de  ma  vie,  et  principalement  à  iepoque  où 
la  fortune  me  souriait,  eu  à  me  reprocher,  en  grande  par* 
tie,  ce  que  se  reproche  Nattler.  —  Sic  vokierefûUaf  

Qjujtiiel  1854. 
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PATER. 


«  La  pointure  du  IB-sIèclo, 
f  est  cumme  lous  le»  c&stoi» 
«  coUectib  de  l'acUvilô  bu- 
c  très  complexe. 

pASL  Martt,  mIob  de  1841. 


Digitized  by  Google 


Daos  an  anide  coloré  et  spirituel  m  Watleaa  et  Lan- 
crei,  article  pobliê  dans  la  Hemiê  de  Pmiê  en  184!, 

M.  Arsène  Iluussajc  paraît  ne  jxjiui  se  douter  que  Pater 
ait  clé  rëlève  et  1  imitateur  du  p«  inire  des  fêtes  galantes, 
car  il  n'en  dit  pas  un  mol.  C'ehi  bien  ceriainenieni  une  dis- 
traction de  cet  ami  des  arts ,  qui  lui  a  fait  passer  sous 
silence  le  nom  d'an  artiste  dont  le  pinceau ,  bien  mieux 
que  celai  de  Lancret ,  a  approché  du  talent ,  de  la  grâce 
de  Wacleau. 

Une  circonstance  ass«iz  remarquable,  c*est  que  Pater 
était  né,  comme  son  mattro»  son  modèle,  à  Yalenciennes, 
qui.  à  diverses  époques ,  a  produit ,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts,  des  sujets  vraiment  dtstîoguës.  Ville  heu- 
reuse entre  toutes  les  villes,  n'a-t-elle  pas  donné  le  jour 
àFroissart»  le  naïf  et  channam  (  lu  (itiif^neur?  à  Rosalie 
Levasscur,  celle  belle  et  puissauie  caniairicc  ,  à  laquelle 
le  chevalier  Gluck  con6a  le  voile  blanc  d'Euridice  et 
la  baguette  d*Armide  ?  (i)  k  Saiy  et  Dumont,  les  sculp- 
teurs? à  Eisen ,  le  dessinateur,  qui  a  lllnstré  avec  tant 
d'esprit,  de  délicatesse ,  tous  les  jolis  livres  du  dix-hui- 
tième siècle  ?  è  ioséphine  Duchesnois,  si  tendre,  si  pas- 


(1  M.  Arthur}  Diuuux  a  publié  dun^  tes  Archives  fUstoriqtêes  du 
A'ord  une  noiicc  très  iolért^sKitiua  iur  Rosahc  (.tvai^eur,  ' 
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sionnée  (iuns  les  rôlos  de  Phèdre  ei  de  Marie  Stuart  ? 
be  nos  jours,  cl  ni;ilgre  le  bruil,  la  fiiince,  et  ies  pi  ('oc- 
cupaiions  intéressées  de  rinduslrip,  celle  reîue  un  peu 
juive  de  notre  âge,  Yaleocienncs  D*a  pus  moins  continué 
à  enfanter  des  artistes  disiingités,  et,  si  je  oc  les  nomme 
pas,  c'est  parce  qoe  je  crains  d'alarmer  leur  modestie,  et 
qu'il  y  a  toujours  quelque  embarras  à  s'entretenir  des  ta- 
lents vivants,  fût-ce  même  ponr  les  louer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pnlor  ost  ne  ausgi  à  Valeiirirnrn  s, 
sur  la  fin  du  w-^np  de  Louis  XIV,  en  1695,  et  r'vsi  lui, 
oublié,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  par  pn>sque  toutes  nos 
biographies,  en  y  comprenant  celle  dite  unnmeMe,  qoe 
je  vais  tâcher  de  fiiire  cotwattre  à  mes  lecieors. 

Son  père,  Aoloin&Joseph  Pater^  appartenait  à  nne  fo- 
mlUe  honnête  de  la  bourgeoisie,  et  était  an  sculpteur  d'un 
certain  mérite.   On  lui  doit  tous  les  ornements  de  la 

porte  de  Faïuars,  u  avail  dans  lequel  ii  fui  aide  par  i  ainé 
de  ses  ûls,  Jeau-Frauçois  Pater. 

Ainsi  que  Watleau,  Jean-Bapiisic  Pater,  notre  peintre, 
montra  dès  Tenfance,  un  goAt  irrésistible  pour  le  dessin - 
Loin  de  le  contrarier,  son  père,  charmé  de  voir  se  déve- 
lopper en  lui  les  qualités  qui  conduisent  à  devenir  un  ar- 
tiste de  mérite,  renconragea  dans  ses  premiers  essais, 
en  lui  donnant  pour  maître  Gérin,  peintre  maintenant  In- 
connu, qui  habitait  alors  Valenciennes.  Lorsqu'il  Ait 
devenu  d'une  certaine  force,  il  résolut  de  l'envoyer  à 
Paris.  Jean  BaplistL'  Pater  soriaii  a  peine  de  renlaiico; 
non-seulement  ilavnitbesoin  detre  placé  sous  l'égide  d'un 
bon  mailrc^  niais  encore  de  trouver  dans  ce  maître  un 
ami,  un  proiecteiir  qni  le  dirigeât  dans  le  monde  et  lui  fil 
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éviter  les  écuciisque  présente  la  capitale  aux  jeunes  pro- 
vinciaux Menant  Thabiler.  Son  père  crnt  avoir  rencontré 
l'bominc  qu'il  lui  lallail  dans  son  compairiole,  Âuloine 
WaUeau,  Age»  quelques  aimées  do  plus  que  son  fils« 
cl  en  possession  déjà  d'un  talcnl  renommé  :  il  se  trom- 
pait. Il  est  rare  d'abord  que  celui  à  qui  le  ciel  a  départi 
le  génie  et  Toriginaliié  paisse  s'astreindre  h  donner  des 
leçons.  La  patience  est  une  des  premières  qualités  des 
hommes  qui  se  vouent  an  professorat»  et  celle  qualité 
manque  souvent  à  ceux  que  l'esprit  de  création  et  la  fou- 
gue exallée,  celle  compagne  ordinaire  d'un  sculimeni  vif 
et  profond,  onirnlneni  constnmmenl  vers  le  beaa  idéal  et 
la  rechei  t  he  de  rouies  jusqu'alors  inrréniiuiiirL's.  Le 
Poussin,  Lesueur,  Gluck,  Mozart.  G rélry,  n'ont  point  en 
d'élèves  ;  ils  ont  donné  des  conseils,  mais  ne  se  sont  ja- 
mais pliés  froidement  à  enseigner  chaque  Jour  les  règles 
de  l'art  dont  ils  ont  été  les  modèles.  En  second  lien,  An- 
toine Watiean  était  d  une  humeur  morose,  atrabilaire^ 
d'un  earadère  difficile,  rempli  de  contrastes  heurtée,  ne 
pouvant  s'allier  avec  la  faiblesse,  1  élourderie  d'un  pupille, 
et  tes  soins  miaulieux,  persévérants,  qu*exigcul  son  ius^ 
iruciiou  ei  son  avancemeul. 

J'ai  raconté,  dans  ïEssai  sur  la  vie  de  WtUleau,  que 
VAriisie  a  publié,  les  démêlés  qui  eurent  Heu  entre  lui  el 
Pater.  Ils  fiireni  tels  que  ce  dernier  fut  obligé  de  quitter 
ce  msttre,  avec  d*autaut  plus  de  regrets  que  la  nature 
l'avait  créé  pour  peindre  dans  son  f^cnre  et,  si  ce  n'était 
pour  l'égaler,  du  moins  pour  le  suivre  de  îres  près. 

Le  voilà  donc  seul  à  Paris,  abnii  lniiné  à  ses  inspira- 
tions, et  n'ayant  pas  une  niaiu  aiiuc  pour  le  soutenir,  une 
voix  dont  la  bienveillance  et  l'aiitorilé  puHSoiil  le  guider 
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dans  ta  carrière  qui  s'auvraii  devant  lui.  Combien  de  jenoes 
geos,  dans  une  semblable  jtituation,  n'eusseni  poiot  tardé 
à  perdre  courage  !  Hais  Pater  (|ui  possédait  à  la  fois  de 

rénergie  ei  Tamour  de  son  arl ,  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
I  ude,  qui  bientùi  le  récompeu:>a  de  son  zèle  et  de  s»e6  efforls. 

La  capitale  l  eiilennail  alors  des  amateurs  riches,  dis- 
tingués, se  plaisant  à  réuuir  daus  leurs  cabinets  les  œu- 
vres des  peintres  anciens  el  modernes,  et  à  venir  en  aide 
aui  artistes  vivants  dont  les  heurenses  dispositions  an- 
nonçaient un  avenir  de  succès  et  de  gloire*  Parmi  ceux 
qui  marcbaieut  sur  les  traces  des  Ifariette,  des  Julienne, 
des  de  Laiive,  je  dois  sigiuler  M.  Bloudel  de  Gagny. 
Quelques  peliies  loiles  de  Paier  lumbèreni  buui,  bts  yeux, 
el,  à  dater  de  ce  noomeoi,  il  devint  son  protecteur  el  lut 
commanda  des  tableaux.  Cei>t  pour  lui  que  Pater  fille  Bal^ 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  la  valeur  atteignit 
2,000  livres,  lors  de  la  vente  après  décès  de  cet  anaieor. 

La  littérature  galante,  et  en  particulier  les  Coules  dê 
La  Fontaine,  éprouvaient  en  ce  moment  ane  recrndes* 
cence  de  succès,  due  aux  moeurs  plus  que  faciles  de  It 
Régence  ei  du  siècle  de  Louis  XV,  quoiqu'il  y  ait  dans  le 
laltiii  ci  la  manière  de  narrer  de  riinmoriel  boiiiiomme 
plus  de  uaivelé  erotique  que  de  libertinage  déverguiulé. 
Tous  les  bibliophiles  connaisseuila  magniilqne  édition  de 
cet  ouvrage,  faite  par  les  soins  des  fermiers  généraux, 
et  ornée  des  délicieux  dessins  d'Ëisen.  Pater  fàt  chargé, 
«insi  que  Loncret,  d'exécnter  plusienrs  lableanx  d'après 
ces  contes,  el  peignit  ensuite  cenx  qui  composent  la  col- 
lection des  principales  scènes  du  Roman  Comique  de 
Scarron. 

Cependant  Watteau,  retira  a  Nogeat,  près  de  Paris, 
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allait  sN'tcindPC,  frappé  d'une  inaiadic  de  poilriiie  que  le 
séjour  de  rAugklcrre  avait  porff'p  à  sa  dornière  période. 
Le  souvenir  de  sou  aocieii  élève  uc  s'élaii  pas  effacé  de  sa 
mémoire.  Il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  rendu  à  ses 
dIsposiilonsJa  justice  qu'elles  méritaient»  et  d'avoir  usé 
envers  lui  de  mauvais  procédés.  Il  allait  même  Jusque 
avouer qnliravatt  redouté*  aveu  honorant  à  la  Ibis  sa 
franchise  el  le  ial6Dl  de  Pater.  Gersaini,  célèbre  mar- 
chand de  lableaux,  ami  intime  de  Watieau,  en  raconiani 
cesfîiils,  ajoute  qu'il  fut  invité  par  cederniei*  a  voii-  F'aier, 
à  lui  exprimer  ses  regrets,  cl  à  le  lui  amener  à  Nogeut  : 

•  pour  qu*il  pût ,  ce  sont  les  termes  dont  il  se  servit, 

•  réparer  en  quelque  sorte  le  tort  qu'il  lui  avait  fait,  en 
»  le  fhisant  profiter  des  instructions  quil  était  enrore  en 

•  état  de  lui  donner.  »  Vivement  touché  de  ces  avances 
de  son  ancien  matire,  Pater  s*empressa  de  se  rendre  près 
de  lui  ;  mais  il  ne  l  e^Mit  >es  leçons  el  ses  eonseils  que  pen- 
daiii  un  mois  :  la  mort  vint  frappei-  ^V  iiieau  au  momenl 
oii  sa  réputation  !)i  illait  tl«'jà  du  [jlus  grand  éclai.  Mort 
à  jamais  regreliable,  car  qui  sait  jusqu'où  serait  alléfar^ 
tiste  qui,  à  ireute-sept  ans,  nous  a  légué  tant  d'oeuvres 
charmantes?  Pater  sentît  profondément  la  perte  qu'il 
venait  de  foire  :  «  Je  devais  tout,  disait-il  àGersatnt,  au 

•  peu  de  leçons  qu*if  m*aavait  données  !  •  Et  depuis, 
oubliant  les  moments  péuibles  passés  près  de  lui , 
en  arrivant  a  Paris,  eu  maintes  ciieonstances,  il  témoi- 
gna la  reconnaissance  la  i>lii^  tendre  pour  sa  mémoire, 
se  moutraul  heureux  de  rendre  justice  à  son  mérite  tou- 
tes les  fois  que  i'occa&iou  s'en  pr^entait. 

Avec  des  sentiments  aussi  nobles  aussi  généreux,  il  se-* 
rait  inconcevable  que  Pater  eût  été  en  proie  à  un  vice  dont 

11 
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les  résultais  ont. été  fuiiebies  à  son  laleui  ei  à  soa  cxU- 
teoce,  si  la  iialure  humaine  ne  nous  offniU  pas  tous  le» 
jours  des  conirasles  qui  échappent  à  toule  explicaiion 
raisonnable  ;  ce  vice»  c'était  une  avarice  sordide,  et,  pour 
y  croire,  nous  avons  besoin  de  l'aUestation  de  ses  con- 
remporiiins,  de  gens  d  liouneur,  de  probilô,  tels  que 
Geisainl  et  Mai  ieiKî.  Le  premier  élail  son  aini,  et  entre, 
a  cet  égard,  dans  des  détails  qu*ii  semble  rappeler  avec 
peine,  tant  ils  affligent  son  cœur  !  Le  second^  dans  les 
notes  manuscrites  et  précieuses  jointes  par  lui  à  un 
exemplaire  de  VAbecedario  piUorico  du  père  Oriandî, 
eonservê  au  cabinel  des  Esiampes  de  Paris,  s'exprime 
ainsi;  •  Pater  nelaii  olcuim!  qu'à  gagner  de  l'argent  et 
»  à  Tenlasser  ;  il  se  refusait  le  uccessaire  et  ne  prenait 

•  de  plaisir  qu*à  compter  son  or  $  je  n'ai  rien  vu  de  si  roi- 

•  sérable  que  ce  pauvre  homme  !  • 

* 

Je  me  ferais  un  reproche  dépasser  sous  silence  ce  qa 
peut  tendre  à  amoindrir  rimpression  défiivorabie  pour  le 
<^racière  de  Pater  que  cette  soif  extrême  du  gain  pour- 
rait donner  à  mes  lecteurs.  Il  résulte,  en  effet,  de  ce  que 
dit  Gersaini,  qu  uue  véritable  monomauie  séiaii  emparée 
de  son  cerveau,  et  que  sans  cesse  il  était  poursuivi  par  la 
crainte  d'arriver  à  la  vieillesse  avec  des  infirmités*  sans 
avoir  les  ressources  nécessaires  pour  exister,  même  mo- 
destement. A  chaque  Instant,  te  fantôme  de  la  misère  se 
di  essaii  pâle  ei  meuavaiii  devant  lui  j  et,  afin  de  se  trou- 
ver dans  uue  pu^iiioti  aisée  sur  la  iin  de  sa  carrière,  il 
vivait  pauvremeoi  dans  sa  jeunesse,  ne  s'accordaul  au- 
cune distraction,  aucun  plaisir.  Dès  le  lever  du  jour, 
son  atelier  le  recevait,  ei  il  n*en  sortait  que  lorsqull  y 
était  forcé.  On  conçoit  quelle  Influence  fatale  cette  triste 
roouomanie  u  dù  exercer  sur  son  talent  et  sur  sa  santé  ! 


Digitized  by  Googlc 


Ne  cherchant  qu'un  prompt  débit  de  ses  tableaux,  sou- 
veoi  il  eo  négligeait  quelques  parties,  afin  de  les  lenni- 
lier  plus  vite.  Il  De  se  servait  point  de  modèles,  parce 
qoe  oela  eut  occasionné  de  la  dépense.  Les  mes  de 
Paris,  les  théâtres,  la  can)pagne«  ne  le  voyaient  pointi 
oomme  Watteav,  le  crayon  à  la  main,  saisissant  sur  le  fait 
les  allures,  les  costumes  de  chaciuc  profess-iou,  ies  aspects 
si  variés  de  la  nature,  pour  les  lixer  sur  ses  toiles,  qui  en 
seraient  dovrtiues  le  miroir  aiiiine.  Affaibli  pur  un  tra- 
vail sans  relâche,  par  les  terreurs  d'uu  avenir  malheu- 
reux, son'sang  s'alluma,  une  fièvre  ardeme  vint  le  saisir, 
et  11  succomba  en  1736,  à  peine  âgé  de  quarante  et  un 
ans(1). 

Lancret  vivait  encore,  et  avec  Pater  disparut  du  monde 
le  second  des  artistes  formant  la  triade  des  peintres  des 
fiUe  ffolanlsêf  dont  Wattean  avait  été  le  prince.  Pater, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  avait,  lui  aussi,  été  admis 
sous  ce  litre  à  fAcadémie  royale  de  peinture,  et  l*on  peut 
voir  ail  Louvre  son  tableau  de  rcccpiionj  Tune  des  a;u- 
vres  ies  plus  remarquables  échappées  à  son  pioceau. 

Habitant  depuis  quelque  temps  Valeuciennes,  ou  j  ;ii 
trouvé  l'accueil  le  plus  honorable  et  le  plus  bienveillant, 
j'ai  dA  rechercher  si  Pater  y  avait  laissé  quelques  traces 
de  son  existence.  JUes  recherches,  à  cet  égard,  ont  été 
à  peu  près  vaines;  mon  ami,  M.  Dinaux,  qoe  sou  esprit 
aimable  et  fin,  ses  connaissances  variées  et  profondes,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  Phistolre  du  Hainaut,  ont  placé  à 
la  téle  du  mouvement  littéraire  et  artistique  dans  cette 

(1)  Voirleoaialogn»  raltooiié  do  eablntt  Qa«Diin  do  LorMgèffi 
par  Gmaini.  —  Pari*,  J.  Barrols,  1744. 
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ville,  n*a  pu,  malgré  ses  recherches,  me  fooroir  sar  ce 
poini  auctto  documenl  imporiam.  Gelas*expliqiie  focile- 
meol  :  Pater  a  quitté  très-jeune  la  ciië  qui  Ta  vu  oattre. 

A  pariir  de  ce  moment,  il  n'y  a  fait  que  de  rares  appari- 
tions, et  il  n'y  cxisie  plus  pcr^sonne  de  sa  famille  qui 
porie  sou  nom  ,  luuiefois,  sur  riadtcaliou  de  M.  Dmaux, 
j*ai  visité  M.  Berlin,  pharmacien,  me  de  Fanars,  dont 
Antoine  Pater  était  le  trisaieui,  et  qui  m'a  reçu  avee  «se 
extrême  obligeance.  M.  Berlin  possède  deux  poitraîts 
de  la  famille,  celui  d*Antoîne,  que  Watteau  peignit,  dans 
l'unique  voyage  (jn  il  lil  a  \  alenciennes  depuis  son  elablis- 
semeni  ii  Paris,  et  celui  de  mademoiselle  Pater,  peinl 
pur  son  frère,  œuvre  maniérée,  léchée  et  sans  correc- 
tion. Le  portrait  de  la  main  de  Watteau  est,  au  cod* 
traire,  une  production  sérieuse,  réussie  du  premier  coup 
et  accusant  un  véritable  artiste.  Antoine  Pater  a  une 
physionomie  très  expressive,  mais  dure  el  hautaine,  et, 
d'après  ce  que  m'a  dit  M.  Berlin,  en  rapport  î)ai  fair  avec 
son  caractère*  C'était  un  père  diflicile,  inllcxiblc  dans 
ses  résolutions  et  ouirant  le  sentiment  de  dignité,  de  fierté 
que  sou  art  loi  inspirait*  En  voici  un  exemple  :  il  no 
pardonna  point  à  celui  de  ses  fils  qui  suivait  sa  profession 
d'avoir  épousé  la  fille  d*im  perruquier  ei  ne  voulut  jamais 
le  revoir  (1).  Seulemeni,  chaque  année,  dans  les  cir- 
constances sulennelles,  telles  que  le  jour  de  Tan,  on  lui 
amenait  ses  peiiis-enfanls,  qu'il  embrassait,  et  auxquels 
il  faisait  quelques  cadeaux.  Que  penseraient  les  cotfPeyn 
de  nos  jours,  en  Usantcette  anecdote^  eux  qui  oot  la  pré- 
tention d*étre  aussi  des  artistes  dans  leur  genre?....  Ha 

(t)  Anîrîiin  Pntcr  avait  uu  iroisiôme  fils  qui,  sou-s  lo  titre  de  dom 
lliclicl,  fui  prieur  du  couveolUes  Ctiartreux  do  Monircuil-sur-àler. 


A. 


Dlgitlzed  by  Googlc 


155  — 


unitendaii  tans  dOBie  ADtoiae  Paier  dlioiiiiiie&prdgu- 
.gëe  !  le  siècle  actuel  leur  donnerait  raison;  maîB,  de  sou 
temps,  le  sculpteur  valenciennob  n*aTait  pas  tort.   Il  fût 

enterré,  ainsi  que  sa  femme,  dans  réglibu  tle  Saint-Nico- 
las, située  sur  la  place  Vene,  incendiée  lors  du  siège  de 
Valenciennes,  en  1193,  ei  depuis  eniièrenieut  détruite. 
M.  Berlin  a  recueilli  religieusement  la  table  de  marbre 
blaucqui  recouvrait  leurs  restes,  et  j'y  aiJu  rinscripiion 
suivante  : 

/et  reposent  les  corps  du  sieur  Antoine-Jo- 
seph Pater,  mur  chand  sculpteur f  bourgeois  de 
ceUe  tnUe^  décédé  le  24  feburier  \  747,  âgé  de  11 
ans  ;  et  de  Jeanne-ElisabeUt  de  Fantainey  soti 
épouse,  native  de  Bruay,  décédie  te  A  f^urier 
4746.  âg  nde^Oans,  —  Pries  Dieu  pour  leurs 
âmes. 

L  orgueilleux  Antoine  Pater  nVt-il  pas  dù  frémir,  dans 

.>a  tombe,  du  titre  de  marchand  iculpteur,  inscrit  sur  son 
épltaphe  ?... 

Puu  de  temps  avant  sa  mon.  son  compatriote  et 
élève,  Saly,  auteur  du  Faune  porlaiif  un  chevreau,  iju  un 
admire  encore  dans  le  jardin  du6  Tuilurieb,  ftlson  buste 
en  terre  cuite,  donné  il  y  a  riueiques  années  au  musée  de 
Valenciennes  par  M.  Sohier-Choiieau. 

Ou  voit  que  dans  tout  cela  il  est  peu  question  de  notre 
peintre  ;  mais  je  n*ai  pas  cru  devoir  négliger  ces  déuiils 
d'intérieur.  La  vie  d'un  homme  distingué  se  compose, 
selon  moi)  non-seulement  de  ce  qui  lui  est  personnel, 

mais  encore  de  ce  (pii  concerne  sa  famille  -,  surtout  lors- 
que celle  famille  est  vouée  aux  art^.  Toutes  ces  parties, 
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se  gi-oupani  autour  du  sujet  principal,  forment  un  tableto 
qui  n'est  pas  sans  iniérôtj  et  servent  à  expliquer  et  à  com- 
pléter ce  sujet.  Je  lermiDerai  par  rappeler  uae  clrcoos- 
taoce  que  je  liens  aussi  de  M.  Berlin  :  après  le  décès  de 
Jean-Baptiste  Paier,  son  ftère  le  sculpteur  fit  le  voyage 
de  Paris,  croyant  recueillir  quelque  chose  de  sa  succes- 
sion ;  mais  il  revint  comme  il  éiaii  i»ai  li.  Le  peintre  ;i\ait 
tout  laissé  à  imc  fciiîinc  uvcc  laquelle  il  vivait,  el  qui 
l'avait  soigné  dans  sa  dernière  maladie 

Je  vai3  maintenant  chercher  ù  ;ipprccier  le  talent  de 
Pater.  J*al  déjà  dit  qu*il  me  paraisait  devoir  mériter  le 
second  raogdans  la  triade  des  peintres  des  fêtes  galaniett. 
La  prééminence  de  Waiteau  est  d*abord  incontestable,  et 
ses  deux  élèves  n'ont  feft  que  glaner  à  sa  suite  dans  le 
champ  où  il  a  nioissonué  les  fleurs  les  pins  jolies,  U\y  plus 
suQves,  It's  plus  brillantes-  Quaui  Limci cl,  doui  le  des- 
sin cs(,  en  général j  plus  correct  que  celui  de  l^aier,  il  y  a 
touierois  dans  ses  figures,  celles  de  femmes  surtout,  une 
lourdeur,  un  défiiut  de  goût,  et  souvent  une  maladresse 
qa*on  ne  saurait  reprocher  au  premier,  heureni  posses- 
seur de  la  légèreté,  de  Télégance,  et  de  la  distinction  tant 
admirées  dans  son  maître.  Sous  le  rapport  de  b  couleur, 
sa  partie  la  plus  forte,  il  se  montre  de  beaucoup  supérieur 
à  Laucrei,  el  ainsi  que  l'a  très  bien  fait  observer  Gauli  de 
Saint-Germain,  •  avec  njoins  de  finesse  dans  la  louche, 
•  ii  a  peut  être  plus  de  solidité  que  VVatieau  (i).  »  Ce&i 

(I)  Le»  Trois  siècles  de  la  peinture  en  France.  —  Paris.  1808, 

tn-H".  —  I/opiiiion  dcf»  critique?*  anciens l'sl  unanime  «nr  relit  riilion 
delà  foiilcMir  lUtnsil»'"*  lî^Meaux  Waiieau.  Voici  ce  n  ;r  jii,  &  cel 
l'gari,  Lafuiil  de  i^aini-Vtniu',  diins  s(?  [tèpejctons  }ur  ia  peinture: 
«  TeU  sont  les  tableaux  du  cbarmanl  Waitoou,  à  qui  il  n  a  manqué 
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donc  avec  i  aisoa  que  (lci*sainl  a  dii  :  «  il  éiuiiaé  avec  ce 
»  coioiift  »i  oaiural  aux  Flamands  (S).  • 

Qtt'oû  jeile  en  effet  les  yeux  sur  la  plupari  de  ses  ta- 
bleaax,  el  l'on  est  frappé,  ébloui  de  rédattiarnionteax,  de 
la  magie^  de  la  transparence  dont  ils  sont  empreints  ! 
Gela  ne  ressemble-c-il  pas  h  une  douce  ci  mélodieuse  mu- 
sique qu'on  eiiu  li  li  le  feuilliii;»'  a  uavi  is  lequel 
vj(  ij(ii\iicnt  pLicLM  ijuclques  rayons  d  iiti  beau  soieil  de 
pi'iuiein|)S  ?  Oui,  j'aime  à  Tavouér,  j'ai  toujours  éprouve 
un  charme  indicible  à  regarder  une  loile  de  Pater  î  Eu 
bit  de  couleur,  rien  n'est  discordant^  rien  ne  crie  ;  tout, 
an  contraire,  se  fond,  s'harmonise,  tout  vous  inonde  d  uue 
lumière  qui  n*a  pas  un  reflet  qui  blesse,  et  porte  à  rùme 
la  seosaiîon  d*ttne  jouissance  délicate,  d'un  boubeur  rem- 
pli d*une  voluptueuse  placidité  t 

Ses  compositions,  si  l'on  vient  ensuite  à  les  exaiiiiiicr 
diiiis  leur  ciisriiil)Ii>,  sont  plub  vai  iees  que  colles  de  VVal- 
leaii,  et  M.  Iloussaye  me  paraît  n'avoir  vié  ipie  juste  en 
disaul  de  ce  de  rnier  :  -  Ce  qui  lui  a  le  plus  iiiauqué, 
»  c*esl  peut-être  la  piMisce  (3).  »  Il  n'a,  il  faut  bien  eu 
convenir,  que  deux  thèmes  qu'il  brude  d'une  manière  ra- 
vissante, les  scènes  militaires,  l  elles  que  Campements^ 
HttUes  de  troupes,  et  les  Fétet  et  Convei'sations  galantes 
dansdediarmani  s  jardins,  de  riants  et  Cintastiquespaysa- 


j»  que  cotta  partie  pour  être  lo  peititrn  le  plu^  sédulsanl  et  le  plu»  pi. 

•  quiBl  de  lotis  uod  nioJeroes.  —  Quelutool  «njourd'buy  la  plupart 

»  de  sts  ouvragoa  ?  Ua  «rt^embla^u  ioforiue  liv  couleurs  qui  déio- 

ù  nenitouteai  cl  ne  luisacnt  aux  figura»  ni  vie  ni  rossemblance.  » 

(2)  Calatogua  QueuUo  de  Loraogère. 

\2)  Wallea»  etLaiicrol,  Bêimde  Pam  du  31  oclotwe  1811. 
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ges.  Mais  les  contractes,  les  idées  sérieuses,  en  opposi- 
tion avec  le  plaisir*  la  science  de  la  vie,  manqueni  pres- 
que eniièrement  dans  son  œuvre.  Paier,  lui,  est  sorti 
plnsienrs  fois  des  deux  (hènies  dont  Je  viens  de  parier.  Je 

n'eu  veux  pourprcuve^  (jne  les  tableaux  qu'il  a  r  juiposé 
surîos  contes  de  La  Fontaine,  et  le  Roman  comiriuc  de 
Scarroii,  lableau^L  daus  lesquels  il  y  a  souveut  de  la  pen- 
sée, de  l'esprit,  à  la  manière  d'Hogarib,  et  toi^ours  de  la 
variété  unie  à  une  action  dramatique,  à  la  fois  récréative 
el  iiiqnanlc. 

Chaque  médaille  a  son  revers  ;  c'est  une  afflii^eanle  vé- 
rité, applicable  à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  ou  laper- 
feciioti  est  à  peu  près  une  chimère  Locûlé  faible,  très- 
laible  de  Pater,  c*est  le  dessin.  Ici,  je  le  sens,  j'aborde 
une  question  bràlante,  en  ce  que  de  nos  jours  elle  est  fort 
controversée  parmi  certains  artistes ei  certains  amateurs. 
Que  doii-on  entendre  par  le  dessiu  ?  J'ai  toujours  pensé 
qu'il  résidail  daus  la  correction  et  la  pureté  de  la  ligue. 
Ainsi,  pourmoi,  Raphaël,  Lesucur  et  David  sont  des  des- 
sinateurs corrects,  tandis  que  Rembrandt,  quej*admire 
sous  tant  d'autres  rapports,  laisse  à  cet  égard  beaucoup 
h  désirer.  L'opinion  que  je  viens  d'émettre  était  jadis 
généralement  adoptée,  et  me  paraît  encore  incoiileslable. 
Cependant,  il  n'eu  est  pas  ainsi,  et  aujourd'hui  puui  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  ce  qui  constitue  le  dessiu  est  ia 
vérUé  du  mouvement.  Ces  novateurs  ont  été  même  plu& 
loin,  et  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  brochure, 
spirituelle  du  reste,  dans  laquelle,  à  propos  d'un  grand 
peintre  de  noire  siècle,  que  je  regrette  amèrement  de  ne 
pas  voir  rnie!jx  dessiner,  l'un  d'enx  invente  un  genre  de 
dessiu  qu'il  appelle  de  création,  cl  qull  allirme  être  U pri' 
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vilege  du  gcnie  (4).  Or,  j'avoue  iianL-mnil  (luo  je  ne 
comprends  pas  plus  ce  langage  que  je  ne  coaiprcndt»  cer- 
taines ibéoiies  polUiques  prôchées  mainicnant  avec  une 
ardeur,  on  sang  froid  imperturbables  I  Le  mouvement, 
sans  nul  doute,  se  traduit  par  le  dessin,  mais  il  n*esi  pas 
le  dessin  ;  il  appartient  essentiellement  à  rexpression,  et 
naîl  du  sonlimcni,  de  la  passion  qui  anime  une  figure.  En 
supposujji  donc,  par  exemple,  que,  s'il  s'apjit  d'un  persou- 
Dage  donnant  des  ordres  à  ses  subor  donnes,  ou  ail  imi»i  i- 
mé  tt  sou  bras,  à  sa  main,  le  mouvement,  le  geste  le  plus 
naturel  do  commandement  ;  si  ce  bras,  cette  main  sout 
incorrects,  vainement  on  viendrait  soutenir  quUls  sont 
bien  dessinés.  L'expression  peut  ôtre  vraie,  animée, 
mais  la  correction  manque,  et,  si  c*est  là  ce  qu'on  appelle 
dessin  de  création^  je  trouve  que  c'est  une  création  très 
malheureuse,  ei  jamais  les  gens  de  goùl  ne  s'aviseront 
de  l'allribuer  au  ^énie.  Convenons-en  do  bonne  foi  : 
tontes  CCS  nouvelles  théories  sur  les  arts  sont  de  vérita- 
bles paradoxes,  auxquels  de  jeunes  amateurs  se  laissent 
prendre,  sans  pouvoir  en  donner  une  explication  raison- 
nable i  tandis  que  certains  artistes  ne  les  soutiennent, 
quoiqu'ils  en  sentent  le  vide,  que  pour  masquer  leur  im- 
puissance. 

Je  reviens  à  Paier,  dont  le  dessiu  est  en  général  mau- 
vais. Ce  défaut  grave  résulie  chez  lui  du  man(|ue  d'é- 
tudes sérieuses,  iailes  (rapri  N  uulurt',  et  delà  i^ioinpiiludc 
avec  laquelle  il  peiguaii,  aÛu  de  gagner. eu  peu  de  temps, 
le  plus  d'argent  possible. 

En  termiuaui  celte  appréciation  de  sou  talent,  il  ne  me 

Halonde  lbi(>,  par  M.  DauJi.-ldiru  Dufuy.<«. 
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parait  pas  iauiiie  d'entrer  dans  quelques  coas'ulêraiious 
sur  legenre  qa*ll  avait  adopté.  J'entends  principalement 
parler  ici  de  ceux  de  ses  lableanx  peints  ù  Timiiation  de 

ceux  de  VVatteau  II  fn»  ravouiM-,  ce  genre,  Ici  aimable, 
lel  séduisant  qu*il  soii,  v^i  umi  i\  l'ait  do  conveniion,  de 
faoïaisie.  A  deux  époques  diiïéronteS)  sou  immeuse  suc- 
cès a  été  le  résultat  de  la  mode  et  du  talent  incontestable 
des  trois  peintres  qui  Tont  exploité.  En  effet,  le  seroum 
pecus  des  imitateurs  a  vainement  cherché  à  suivre  leurs 
li*aces.  Ils  avaient  ciuporié  dans  la  louibe  le  secret  de 
celle  magie,  de  celle  féerie  qui  animent  les  tuiles  qu'ils 
nous  ont  laissées.  La  Motte  a  dit»  en  parlant  des  œuvres 
'  littérairrs  :  * 
Tous  iM  gann**  •ontbont.  hors  I0  gonveeiuioyêiix: 

Je  suis  pai  faitemenl  de  son  avis,  el  je  liouve  celte  maxi  • 
me  applicable  aux  arts  comme  aux  leiires  ;  mais  cesi  à  lu 
condition  que  totis  les  genres  soient  traités  d*ane  manière 
supérieure.  Pour  moi,  certaine  cbauson  de  Béranger 
vaut,  h  son  point  de  vue,  ta  plus  belle  ode  de  Pindare,  et 
tiii  j>a}  sarje  de  Ruysdaél  égale,  en  valeur  de  sentimeiu,  un 
tableau  de  Raphaël.  Walleau,  a*cel  tîgard,  i'empoi  le  de 
beaucoup  sur  ses  deux  émules,  et  son  pinceau,  dans  les 
sujets  de  fantaisie^  a  un  côté  de  vérité,  de  profondeur, 
quant  a  Tart  que  l'on  rencontre,  sans  auctm  mélange  de 
mensonge,  dans  les  rares  portraits  qui  complètent  son 
œuvre.  Toultfuih,  proclanjuus-le  bien  haut,  il  serait  irès- 
fàcheux,  ainsi  que  lonl  essayé;  depuis  queUiue  temps  plu- 
sieurs de  nos  jeunes  artisies,  que  Ton  elierchùt  à  ressusci- 
ter cette  école  du  dix-huilième  sièclct  enfant  charmant, 
mais  gâté,  de  la  régence,  et  tombé  dans  la  décrépitude 
lorsque  vint  la  révolution  de  1789.  Les  coquetteries  de 
ia  paletlc  ne  vaudront  jamais  sa  franchise  cl  sa  réalité. 
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GâTALOGUB  de  L'OEUVRE  de  PATER. 


Ea^oonant  un  Catalogne  des  ouvrages  de  Pater,  je  no 
me  dissimule  pas  que  malgré  mes  soins  et  mes  recher- 
ches, ceiravaii  sera  peut-être  très  îDcompIei.  Ses  la- 
bleaux  sont  dispersés,  en  France,  dans  plusieurs  maisons 
eloabiiiels  qui  ne  sont  pas  ouv(m-In  au  public.  Ku  Ai;gle- 
lerre  surtout,  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre,  enlevés  à 
nou  e  j)a}  s,  a  daier  de  la  paix  de  1814.  A  celle  époque, 
les  traditions  de  Técole  de  David  étaieut  dans  toule  leur 
totXQ,  eiWatteau,  Pater  et  Lancrer,  misàrindex,  vendus 
à  des  prix  très-minimes,  devenaient  Theureuse  conquête 
des  étrangers  qui  visitaient  Paris.  Il  m'a  donc  Hillu  pren- 
dre des  informations  parlout,  feuilleier  beaucoup  d'inven- 
laii  es  et  de  brochures  sur  les  ans,  rechercher  les  gravu- 
res faites  d  après  notre  peintre,  afin  de  parvenir  à  compo- 
ser la  nomenclature  qui  va  suivre  : 

1.  —  «  Une  Fête  galante,  avec  repas,  dans  une  cam- 
pagne. • 

Ce  tableau,  morceau  dv  recepliou  de  Pater  à  TAcadé- 
mie,  est  au  Musée  du  Louvre. 

.  2.  —  •  Une  belle  Galerie,  oi-nëe  de  ligures  et  de  pein- 
tures. •  —  On  y  remarque  différentes  personnes  a  table, 
et  quatre  autres  des  deux  sexes,  chantant  et  jouant  de  di-> 
vers  instruments.  L'architecture  est  de  Boyer.  —  Toile 
de  28  pouces  de  haut  sur  17  de  large. 

(Le  caiaiiigue  Julienne  mrniiuuue  ce  lableau  &ous  le 
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11^  i>  i5.  11  u      vonilii,  en  1747,  à  M.  de  MoaCeclair,  la 

.  ^ommede  1,0U(>  livres.) 

3.  —  «  Un  Sujet  de  r  t  !  réaiion.  »  -  Peiul  sur  toile,  do 
28  pouces  de  baul  sur  38  de  large. 

(N*     do  même  caïalogiie.  ^  Vendu  à  M.  de  Monla- 

let  450  liv  res  ) 

4.  —  •  Un  Sujel  de  coiivei  j>aùoii  champéirc.  •  —  D 
15  poucos  de  baul  sur  1 1  pouces  1(4  de  lai'ge. 

52  du  (*4ibinet  Quentiu  deLorangère^  par  Gersaini. 
Pari8^i744.) 

5.  —  •  Une  Chasse  chinoise.  •  —  De  5  pieds  10  pouces 
de  hauieui'.  sur  ô  pieds  11  pouces  do  largeur. 

Ce  lableau  ëiait  placé,  sous  Louis  XV,  à  Versailles, 
dans  une  galerie  faisant  aiyourdliut  partie  des  petits  ap- 
pnriemeots.   Mainienanl  on  1*3  mis  en  dessus  de  porte, 

dnns  uue  salle  de  billard  du  palais  de  l  uuiainebleau. 

0.  —  u  Le  Bain.  » 
7.  —  •  La  Pécbe.  • 
S.  ~  •  La  Balançoire.  » 

9.  —  •  La  Danse.  » 

10.  —  «  Une  Féle  cbampêire.  n  « 

1 1 .  —  «  Uu  Ucpas  cbampeire.  » 

Ce  sont  si\  dussus  de  puric  placés  au  piiil  Trîaiion, 
cl  longtcDips  attribués  à  VVuiieau.  Des  connaisseurs» 
distingues,  qni  les  out  examines  dernièrement,  n*oni  pa» 
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hésité  à  les  reconnaître  iK>ur  dcsPaier,  malheureusement 
très  endommagés  et  très  repeints. 

tî.  —  •  Une  Halte d*armée.  - 

T:il)lr:iii  iiicuiionnô  dajis  la  Description  des  ouvrages 
de.ptiniurc  exposés  dans  hs  salles  de  l'Acadpmie  royale, 
par  d'ArgcnvUle,  1  vol.  iu-lS  ;  Paris,  Debure  pèrcj  1781. 

13.  —  -  Le  Bai.  -  -  Hauteur,  1  pied  10 pouces;  lar- 
geur, i  pieds  1  pouce. 

(N«  233  du  catalogue  de  M.  Blondel  de  Gagoy.  Ce  ta- 
bleau a  été  vendu  9,000  livres  à  If .  de  Nogaret,  et,  au  dé- 
cès de  ce  dernier,  il  a  élé  Dorté  dans  son  catalogue  sous 

le  n"  95,  el  a  élé  acheié  1,500  livres  ) 

14.  ~  •  Jeax  d'Enfimts.  •  —  Tableau  snr  bois,  de  C 

pouces  de  haut  sur  8  pouces  \]%  de  large.  Il  représente 
un  enfant  duus  un  chariot  traîné  par  deux  chiens,  el  cinq 
autres  eafauu»,  ûoai  un  ie  coAduil. 

15.  —  •  Jeux  d'Enfants.  •  —  Ptudanl  du  prccédcni, 
aussi  sur  bois  el  de  ménif  dimension.  Sept  enfaiii^  joiieni 
enseiutile,  el  deux  d'entre  eux  soui  à  cheval  sur  des  bâ- 
tons. 

Ces  deux  tableaux  «ont  mentionnés  dans  le  catalogue  de 
M.  de  Lallve  ;  Pnris,  Le  Prieur^  I70i.  Le  catalogue,  ré- 
digé pnr  ce  seigneur,  est  un  des  plus  curieux  que  je  con- 
naisse, il  reniterme  des  notes  snccincfes  sur  tons  les  pein- 
tres (loi If  les  œuvres  y  sont  comprises.  Ces  œuvres  ap- 
partiennent toutes  à  Péeole  fi  ançaiso,  et,  dans  une  pré- 
face remarquable,  M.  de  Lalive  explique  les  motifs  qui 
Font  porté  abirecette  collection  :  •  Mes  guides,  dit-il, 
oiu  éU  mon  amour  pour  ma  paHie^  et  poitr  les  taients 
qu*èUe  a  produits,  » 
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A  lu  mort  de  H.  d«  Lalîve,  Remy  a  rédigé  mi  nouvean 
€aialt)gui%  eu  Tannée  1769,  dans  lequel  ces  deux  tableaux 
iigiii'unt  sous  le  n*  73.  M*  de  Lalive  les  a  gravés  avec  le 

liire  de  VAge  dor. 

46.  —  «  Sujet  de  conversation»  où  l'on  voit  des  boni' 

mes  ei  fies  femnics  daiisaut  sous  un  arbre.  »  —  Sur  loile 
de  i  pieds  de  large  sur  i  pied  6  pouces  de  haut. 

17.  —  «Un  homme  et  une  femme  dansant  au  son  de 
la  lyre,  tandis  que  d'autres,  assis  à  terre,  les  regardent.  • 

—  Même  dimension. 

(N«*  101  ei  lOS  de  la  Galerie  électorale  de  Dresde, 
année  17650 

18.  —  «  Un  déOlé  de  troupes  escortant  des  bagages.  • 

—  Toile  de  46  ponces  de  haut  sur  31  de  large. 

(N*  147dn  catalogue  rai>oiHié  des  tableaux  des  Pays- 
Bas,  d  Allemagne  et  de  France,  par  Remy,  in-l2,  Didot^ 
1767.) 

19.  —  «  Portrait  du  mademulselU:  irAngevilic,  repré- 
sentée en  Thalie,  entourée  de  génies  sous  différents  ces- 
lûmes  comiques.  •  —  Ce  portrait,  tait  à  l  imitaiioo  de 
ceux  de  la  Camargo  et  de  mademoiselle  Sallé,  par  Lan- 
cret«  appartenait  sans  doute  à  la  jolie  actrice  qu'il  repré- 
sente. J*ignore  ce  qn*ll  est  devenu*  il  se  trouve  men- 
tionné dans  les  catalogues  Quentin  de  Lorangère  et  de  la 
Roque,  par  Gersalnt,  1744  et  1745.  ^  A  été  gravé  par 
Lebas. 

90^  «  Le  Colin-Maillard.  • 
it.  ~  «  Le  Concert  amoureux.  • 
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39.  -  •  La  ConversatioDiintërcssaDte.  » 

-  «  La  Dau^  au  vUiâge.  » 

Ces  quatre  tableaux  ont  été  gravés  par  FillCNil,  et  rap> 
pelés  dans  le  catalogue  du  cabioet  de  M.  Paignou-Oyou- 

val  par  Btiuardî  Paris,  1810,  n"  8,257. 

Si     •  L'Amour  et  le  badiuage.  ■ 

Sa.  —  •  LesAmanisbeureux.  • 

(Même  catalogue,  n«  8358,  et  inéiiie  graveur.) 

36.     «  Le  Désir  de  plaire.  • 

27.  —  •  Les  l^iaisirs  cie  l'Eié.  • 

(Même  catalogue,  n*  8,i59,  gravés  par  Surogue.) 

28.  —  «  L*Orcbe&lre  de  village.  » 

29.  —  a  La  Marche  comique-  • 

(Même  catalogue»  même  numéro,  gravés  par  Ravenei.) 

30.  —  «La  Féie  de  Saturue.  • 
81 .  »  •  Le  Bain.  • 

(Idem,  gravés  par  Uullo&  ei  Surugue.  • 
33.  —  «  Les  Vivandières  de  Brest.  > 

33.  •  L'Officier  galant.  » 

34.  —  •  Le  petit  Pohiçon.  • 

(Même  catalogue,  8,160.  Les  deux  premiers  gravés 
par  Lebas,  et  le  troisième  par  Scottin.) 

35.  «  Le  Printemps.  » 

36.  —  •  L  Ëié.  • 
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37.  —  -  iVAuloiiiiio.  • 

38.  —  .  L*Hiver.  » 

CiîsquaiKMableaux,  du  incillciir  Icmps  de  Palcr,  ap- 
pai  icnaicni  à  M.  le  maniuis  de  Chabrillani.  lis  oiin  u' 
acliciés  à  sa  venle,  eu  1848,  par  on  Angiais^  qui  les  a 
payés  1 6,000  fr. 

39.  ^  «  Sujet  galaut,  hommes  et  dames  daus  uu  jardin 
très  orné.  • 

Charmant  petit  tableau,  appartenant  à  H.  Lacaze,  Fan 

de  nos  amaicurs  les  plus  disliugués,  et  qu*ll  a  payé,  je 
crois,  1 ,000  Ir. 

40.  —  4  Féte  au  village.  - 

(N«  133  du  catalogue  Tardieu,  imprimerie  MauiUe  ei 
ilcuou,  année  1843.) 

41.  —  «  Bergèriî  endormie  ;  derrière  elle  un  berger 
orne  sa  houielte  de  fleurs  »  —  Sur  bois. 

(N»  213 du  cuialogue  Bruuet-Denon,  iS^ô.) 

42.  —  a  Conversalion  galanie,  dans  uu  joli  paysage.  » 

Vente  Aguado,  eu  1843.  Ce  tableau,  très-bien  resuuré 
par  M.'  Roêho»  a  été  retiré. 

43.  —  Il  y  a  plusieurs  tableaux  de  Pater  à  l'Ermiiagc, 
en  Russie.  Ifây&nt  point  le  catalogue  de  cette  collcciioD, 
ou  figurent  beaucoup  de  peintres  français  du  dix-huitième 
siècle,  je  ne  peux  en  indiquer  le  nombre  et  les  sujets. 

M.  Viardot  rappelle  le  nom  de  Pater  dans  son  lÎTre  des 

M usépà  d'Allemagne  et  de  Himic  ,.  Paris,  1844,  p.  433, 
pour  lancer  l'anailième  conu  e  lui,  Raoux,  Lenain,  Des 
portes  et  Chardiu.   Dans  la  biographie  que  j'ai  publiée 
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de  ce  dernier,  f  ai  déjà  (bit)  remarquer  que  M.  Viardot 
tratiait  toua  ces  peintres  de  gens  morU  de  toutes  façons, 
dont  personne  ne  parle  plus,  dont  personne  n^amit 

peut-être  jamais  parlé,  eu  leruiiiiuiii  par  celle  boutade 
irès -peu  poétique  : 

«  Si  j'en  coDoali  pas  un,  jo  veux  être  pendu  1  > 

Je  ne  peux  que  plaindre  H.  Yiardot,  lui  qui  écrit  sur 
les  arts,  de  n'avoir  pas  connu  ces  ai  iLsu  ^  avant  d'aller 
en  Russie,  elde  les  apprécier  si  mal  depuis  son  retour. 
Chardin^  si  jusiemeot  vanié  par  Diderot,  Despories,  Pater 
et  HaouXt  si  recherchés  tous  les  jours  par  les  amateurs 
de  bonne  et  agréalile  peinture,  n*0Dt  rien  k  craindre  du 
Jugement  renda  par  11.  Ylardot.  Quant  à  Lenaîn,  sud 
tabieaa  représentant  une^  Porge^  qui  est  un  des  orne- 
ments de  récole  française  an  musée  du  Louvre,  est  la 
réponse  la  plus  (ortc  que  je  puisse  faire  à  la  critique  de 
cet  Arisiarque. 

4i.  —  •  Le  Nid  de  Tourterelles.  »  —  Le  musée  de  Va- 
lencieunes  possède  ce  tableau,  et,  dans  le  curieux  cata- 
logue fidt  par  M.  Potier,  professeur  à  TAcadémie  de  cette 
Tille,  il  est  mentionné  sous  le  n*  134,  et  attribué  à  Lan 
cret.  Ilm'aparu,  et  plusieurs  connaisseurs  partagent 
mon  opinion,  être  évidemment  rœuvre  de  Pater. 

45.  —  «  Un  Campement  de  troupes.  >  —  Sur  ioile« 
60  centimètres  de  largeur  sur  47  de  hauteur. 

Ce  tableau,  d'une  conservation  parfiEiite,  est  Tun  des 
plus  agréables  et  des  plus  capitaux  de  Pater  que  j*aie  ren- 
contrés.  Il  se  compose  de  quarante  deux  personnages, 

militaires  de  tous  grades,  grisettes,  femmes  élégantes, 
vivandières,  daus  Jes  occupations  et  des  aiiiiudes  ou  ne 

I» 
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saurait  plus  variées.  Des  lenles,  ei  loai  Taiiirail  d*uD 
camp  en  forment  les  accessoires.  Le  psysage  est  plein 
de  Mcheur,  et,  dans  an  fond  vaporeni,  on  aperçoit  de 

peliu  groupes,  placés  dans  la  dciiii-teinle,  louches  avec 
une  facililé  aierveillouse.  Un  village  borne  l'horizoû.  — 
VVailcau  u'a  rieu  taii  de  plus  spiritudi  de  plus  coquet,  et 
ce  qui  double  (e  mérite  de  cette  œuvre,  c*esi  qu'à  la  viva- 
cité, à  l'harmonie,  à  la  transparence  de  la  couleur,  elle 
joint  un  dessin  beaucoup  plus  soigné  que  ne  Test  ordi* 
nairement  celui  de  Pater. 

-16.  —  a  Assembl<^e  galanle  d;ins  inie  campagne.  •  - 
Sur  toile,  54  centimètres  de  largeur  sur  45  de  hauteur* 

Sept  personnages  principaux,  en  y  compreoani  deux 
enfants,  occupent  le  centre  de  cette  agréable  production. 
Lu,  le  dessin  laisse  à  désirer^  mais  le  coloris  est  aussi 
fiais  qu'harmonieux. 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  P.,  amateur  & 

Valencienues,  dont  le  goût  fin  et  les  connaissances  en 
pciuim  e  sont  appréciés  de  tous  ceux  qui  aiment  les  arts. 
Ën  maîtres  flamands  de  premier  ordre,  M.  P.  a  le  cabinet 
le  plus  nombreux,  le  plus  varié,  le  mieux  choisi  qui 
existe  dans  la  province. 

Je  doit,  taire  observer  qu'il  existe  une  gravure  du  4?^, 
sous  le  litre  de  la  Tente  de  vivandières  du  quartier-gé- 
ral^  dédiée  à  M.  le  maréchal  de  Biron,  pair  de  France  ; 
celle  gravure  est  de  Baudoum,  capiudne  d'une  compagnie 
au  régiment  des  gardes  françaises  en  1 762^  auquel  le  ta- 
bleau original  apparienait« 

M.  P.  a,  depuis  la  publication  de  cette  bicgrnphie  dans 
les  Àrchivis  du  iVord  et  dans  VArliiUe,  cédé  le  Campe- 
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iDcni  de  troupes  à  M.  Uuaey,  qui  habile  Paris.  Ce  dcr- 
oîer  Lieudra,  sans  doute,  à  conserver  celle  producUott 
capiuled'iiD  peintre  né|  comme  M,  à  Valeocieones. 


CONTES  DB  LA  fOMTAtlIB. 

47.  —  •  Les  Aveux  ludiscreis.  •  —  Gravé  par  Fillœui. 

48.  —  •  Le  Baiser  donné.  -  —  Idem. 

49.  —  •  Le  Baiser  rendu.  »  —  Idem. 

50.  —  •  Le  Glouton.  —  Idem. 

51.  —  •  La  Matrone d'Bphèse.  •  —  Idem. 

5i.  -  •  1^  Cocu  battu  et  content.  »  ^  Idem. 

53  et  54.  Deux  autres  tableaux  d'après  ces  contes, 
dont  jen'al  pu  retrouver  les  titres 

La  colleclion  complète  s'élève  à  vingl-huit,  dont  huit  de 
Pater,  onze  de  Laacret,  deux  de  Bouclier,  trois  de  Weu- 
ghels,  deux  de  Lemesle  ei  deux  de  Lorrain.  —  Toutes 
ces  gravures,  très-belles  épreuves^  exi&iaieut  dans  le  ca- 
binet Quentin  de  Lorangère,  tandis  que  le  cabinet  des 
Estampes  de  Paris  n'en  a  qu\ine  seule  d'après  Patei*,  le 
CocubaUuet&mlent. 

BOUAK  COHIQIIB  UB  SCABBON. 

# 

55.  ^  «  An  ivée  des  Comédiens  duas  la  ville  du  Mans.» 
—  Gravure  de  L  burugue,  1729. 
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56.  —  -  Bataille  arrivée  dans  le  Uripui,  qui  irouble  la 
comédie.  •  —  Gravure  de  ieaurat. 

57.  —  •  La  Rapinièpc  lombe  sur  la  chèvre.  »  —  Gra- 
vure de  Louis  Surugue. 

58.  —  «  Arrivée  de  Topéraieur  à  rhôteJlerie.  »  —  Gra- 
vure de  Scoiiu. 

59.  _  •  Le  poêle  Roquebriine  rompt  la  ceinlurc  de  sa 
culotte  en  voulant  monter  à  cheval  à  la  place  de  Ragotio. 
—  Gravure  de  ieaurat. 

60.  —  «  Ragotin  déclamant  ses  vers,  des  paysans 
croient  qoll  prêche.  •  —  Gravure  de  B.  Audran. 

ai.  —  «  Pyraniyded*atl^etde  cuisses  de  poulet»  élevée 
sur  fassletle  du  Destin  par  madame  Bonvillon.  •  —  Gra* 
vure  de  Lépicié. 

62.  -  «  Madame  Bonvillon  ouvre  la  porte  à  RagotiSt 
qui  lui  fiilt  one  bosse  au  front.  »  -  Gravure  de  Snmgne 

nis. 

63.  €  Madame  Bouvillon»  pour  tenter  le  Destin,  le 
prie  de  lui  chercher  une  puce.  »  —  Gravure  par  L.  Su- 
rugue. 

61.  —  «  Ragoiin  à  cheval,  sa  carabine  lui  tire  entre 
les  jambes.  —  Même  graveur. 

6ft«  66,  67  et  68.  —  Quatre  autres  si^ets,  tirés  du  Ro- 
man eomi^y  et  que  Je  n*aî  pn  retrouver. 

IjaeolleclioD  complète  est  de  sebse  pièces,  dont  qua- 
torze par  Pater  et  deux  par  D.umont. 
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Dans  an  voyage  qu'il  a  dit  au  Mans,  ville  où  Scarron  a 
placé  les  principales  scènes  da  Rotnan  emiiqw,  H.  Di- 
nanxa  TU  dans  la  bibliolbèque  les  tableaux  que  je  viens 
de  mentionner. 

MSSINS  DE  PATBa. 

Les  dessins  de  ce  peintre  sont  rares.  Il  les  eiLécuiait 
à  la  san^ine  sur  papier  blanc,  ei  quelquefois  il  les  soi- 
gnait beaucoup. 

Le  catalogue  Paignon  -  Dyonval  mentionne,  sous  le 
quatre  études  de  figures  de  femmes,  vêtues  dans 
le  goût  de  Watteau,  et  dessinées  sur  une  feuille  de  papier 
blanc  de  dix  pouces  sur  sept  pouces. 

Le  Musée  de  Valenclennes  en  possède  deux  de  peu 

ti'împortiince. 

Enfin,  j  ai  en  ma  possession  deux  jolis  dessins  de 

Paler  touchés  avec  beaucoup  d'csprii  cl  ilo  tiiiessc.  I^oug- 
leiiips,  ou  les  a  aitribués  à  Aveline;  mais  jeu  ai  retrouvé 
les  gravures  avec  le  nom  de  Pater  comme  dessinateur  et 
d* Aveline  comme  graveur. 

Les  estampes  d'après  Paier  sont  do  M.  de  Lalive,  Fil« 
lœul,  Surugue  père  et  fils,  Uaveuet,  Lebas,  Scotin,  de 
Baudoiui  leaurat,  B.  Audrao,  Lepicié,  Dumont  et  Ave- 
line. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


JEAN  -  BAPTISTE  -  SIMÉON  CHARDIN 

SUIVIE  DU  CATALOGUE  DE  SES  OUVRAGES, 

LT  DES  CaÀVURBS  FAITES  D  APRBS  SK5  TABI.S4UX. 

«  Lo  genre  dos  peinture!  de 
p  Chardin  parait  élre  .  à  la  vériié, 
V  lu  plus  facile,  luaià  aucun  pein- 
9  tre  n'est  «utsi  parfaii  dans  le 
€  aieo.  » 

Diderot,  talon  da  tlHS. 
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CHARDIN. 


I. 


Chardin  est  du  nombre  de  ces  ariisics  disiiiiguës,  que 
la  légèreté  de  aoire  nation  et  un  préjugé  déplorable  ont 
pendaol  longtemps  ploDgé  dans  Toubli.  Sans  doate,  il 
est  pëoible  d*en  fklreraveu,  maU  noua  sommes  alasi  ftiis, 
et  c*e9t  pour  les  français  snrtoot  que  le  proverbe  «  Nui 
»  ri'est  prophète  dans  son  pays  •  est  d'une  vérité  incon- 
testable. Si  le  peintre  du  Umcdicite,  cl<  la  Mrre  labo- 
rieuse^ avait  pris  naissance  en  Belgique  ou  en  Hollande, 
on  le  porterait  aux  nues  dans  ce  bon  royaume  des  Gaules, 
où  ce  qui  vient  de  rétranger  a  toiqoors  été  accaeilli 
avec  la  plus  grande  laveur.  En  le  comparant  à  beaucoup 
d'autres  maîtres  des  Pays-Bas,  on  dirait  :  «  Celui-là»  eu 

•  prenant  la  nature  sur  le  foit,  n'est  jamais  trivial  ;  sll  est 
»  grand  coloriste,  il  n'est  pas  moins  bon  dessinateur  : 

•  en  un  njoi,  il  réunil  tout  ce  que  doit  posséder  un  excel- 

•  lent  peintre  de  genre.  •  —  Mais,  liélas  19  Chardin  était 
français,  et  c'est  une  tâche  qne  ses  éminentes  qualités 
n'effaceront  Jamais  aux  yeux  de  ses  compatriotes  ! 

Sa  vie  fut  simple,  comme  son  caractère,  {comme  son 
talent...  Uuoiqu  elle  ait  été  longue,  les  mémoires,  les  bio- 
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giupliies  de  son  temps  gardent  à  peu  près  le  silence  le 
plus  complet  sur  les  actes  qui  l'oiil  remplie,  parce  que  ces 
acles  uont  eu  sans  duiuc  aucun  celai.  C'est  un  cercle 
muuuionc,  dont  le  centre  est  rempli  par  ses  ouvrages,  ei 
dont  la  circonférence  n*a  que  deux  points  faisant  saillie, 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

Jean*Bapiisie-^iméon  Chardin  reçut  le  jour  à  Paris» 
dans  Tannée  1699.  Son  père»  honnête  tapissier,  dont 
tome  Tambition  pour  ce  fils  unique  était  de  lui  donner  sa 

profession,  eut  l'idée  de  le  faire  initier  à  l'ai  l  du  dessin, 
ilans  le  but  de  lui  rendre  plus  faciles  les  travaux  de  dé- 
cors queTon  exécutait  alors  dans  les  hôtels  de  la  capitale. 
Les  premiers  essais  de  Chardin  détenninèreut  sa  voca- 
tion, et  il  entra  en  qualité  d*élèvei  dans  l'atelier  de  Pierre- 
Jacques  Gazes,  peintre  d'histoire,  de  nos  jours  à  peu 
près  ignoré.  On  sait  ce  qu'était  alors  la  peinture  histo* 
i  i(juc(|ui,  s'c'tant  éloignée  des  principes  des  gi  aodes  éco- 
f»'s  d'Italie,  s<'  résumait,  quant  à  son  plus  haut  point  de 
perfectiou,  dans  les  toiles  lourdes  et  froides  de  Lebrun. 
Ce  système  ne  pouvait  convenir  ni  à  l'organisatiott  ni  au 
goftt  de  Chardin.  Aussi  laissa-t  il  complètement  de  coté  la 
manière  de  son  maître  et  se  boma-t-ll  à  faire  dea  tableaux 
de  genre,  de  nature  morte,  et  des  portraits.  Il  Ait  nommé 
à  l'Acadéiide  royale  le  Î2")  septembre  1728,  et  lui  offrit, 
pour  sa  réception,  b  if»iIo  l  eprt'seîuant  une  raie  ouverte, 
des  huitres  cl  quelques  accessoires,  qu'on  voit  an  musée 
du  Louvre,  daus  l'une  des  nouvelles  salles  de  l'école  fraa* 
çaise.  C'est  une  de  ses  productions  les  moins  remarqua* 
bles,  quoiqu'elle  soit  empreinte  d'un  naturel  et  d'un  colo- 
ris annonçant  tout  ce  qu'il  pouvait  devenir  un  jour.  De- 
puis, il  a  porte  bien  plus  loiu  la  vérité  el  le  talent  du 
modelé  et  de  la  composition. 
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Elu  conseiller  en  il  ne  larda  pas  à  atfcr  habiter 

la  ville  de  Rouen,  où  il  exerça  pendant  plusieurs  années 
les  foocUons  de  irésorier  de  ^Académie  des  sciences, 
belles-leiires  et  arts.  L'époque  où  il  se  maria  avec  une 
demolseile  Françoise-Hargoerile  Pouget,  née  sans  doute 
dans  celle  ville,  et  doni  il  a  fait  le  portrait  au  pastel,  en 
1775,  est  ificonnuc  He  celle  union,  (]ui  lui  très  heureuse, 
il  ne  naquit  qu'un  lils.  Son  père  disait,  en  parlant  de  la 
difficulté  de  parvenir  dans  Tart  de  la  peinture,  que  ce  ftU 
rayant  senUe  trop  tôt,  tonUfa  dans  le  déwuragemmt  et 
ne  fît  rien.  Il  parait  cependant  certain  qui!  avait  obtenu 
le  grand  prix  de  peinture  eu  4754. 

Chardin  était  spirituel  et  d'un  excellent  jugement.  Ces 
qualités  sont  prouvées  par  les  conversations  sur  les  ex- 

posiliuus  qu  il  cul  souvcnlavec  Diderot,  son  plus  sincère 
admirateur,  et  dont  ce  philosophe  s'est  plu  à  (h  imer  des 
IVagmeots  dans  ses  brochures  sur  les  salons.  Sou  carac  * 
tèreégal  et  franc  le  portait  à  une  bienveillance  raisonnée 
ei  à  une  indulgence  exempte  de  flatterie  et  de  foiblesse 
envers  tous  ses  oonfk^res.  Un  Jour,  il  répondit  an  fonda  • 
leur  de  l'Encyclopédie  et  à  quelqaes  hommes  de  lettres 
raccompagnant  à  Tcxposiiion  et  rendant  des  arrêts  de 
pros^'Hpiion  contre  une  foule  d'artistes  :  •  Messieurs, 
»  messieurs,  plus  de  douceur  ?...  Euirc  tous  les  tableaux 

•  qui  sont  ici,  cherchez  le  plus  mauvais,  et  sachez  que 
»  deux  mille  malheureux,  désespérant  de  faire  jamais, 
n  même  anssi  mal,  ont  brisé  le  pinceau  entre  leurs  dents. 

•  Ce  Parrocel,  que  vous  appelez  un  barbouilleur,  et  qui 
»  Test,  en  effet,  si  vous  le  comparez  à  Vernet,  ce  Parro- 

•  celcsi  poui  tuiii  un  humnie  rare,  relaiiu  iiitut  h  la  mul- 

•  iltiidc  de  ceux  avant  abandonné  la  carrière  dans  la- 
»  quelle  ils  sont  entrés  avec  lui.   Lemoine  disait  qu'il 
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•  fallaii  irctite  ans  de  mélicr  pour  cuiisci  ver  son  Lsi^uibse» 

•  et  Lemoine  savait  ce  qu'il  disait.    Si  vous  voulez  m'é- 

•  couler^  vous  apprendrez  peut-^tre  à  ôlre  moins  sé- 

•  vère».  • 

S'il  fàllaii  en  croire  quelques  brocbures  du  umips, 
Chardin  était  adonné  à  la  paresse,  ne  produisaol  que  ra- 
reoienty  ei  laissant  passer  les  années  d'exposition  sans 
foire  jouir  le  public  des  fruits  de  son  pinceau,   fl  existe 

même  un  petit  ouvr;i|^Mj  au  jnyiiie,  très  rare  aujuui  d'liiii, 
intiiiilt'  :  ■  Eloge  fnw'brc  de  M.  C...,  conseiller  de  C/ica 
»  déinie  royale  de  peinture  -  dans  lequel,  eu  recoonais- 
sant  la  nalfeié  spirituelle  et  la  vérité  de  ses  tableaux*  on 
lui  reproche  d*en  dire  trop  peu.  Ce  panipblety  partici- 
pant à  la  fois  de  réloge  et  du  blftme,  est  signé  P.,  et,  dans 
rinienlion  de  fustiger  la  paresse  de  Chardin,  sou  auteur 
suppose  que  ce  peintre  s'occupe  du  soin  de  faire  un  ta- 
bleau dont  le  stget  est  dune  piquante  singularité 

«  Il  s*y  est  peint,  dit-il,  avec  une  toile  posée  devant  lui 

•  sur  un  chevalet.  Un  petit  génie,  qui  représente  la  Na- 

»  ture,  lui  apporte  des  pinceaux.  Il  les  prend,  mais  en 
»  même  temps  la  Fortune  lui  en  die  une  parlic,  et  taudis 

•  qu'il  regarde  la  Paresse»  lui  souriaot  d'un  air  d*indo- 

•  lence,  l'autre  tombe  de  ses  mains.  • 

Cette  opinion,  présentée  sous  une  forme  allégorique, 
que  ranonyme  a  sans  doute  trouvée  très  piquante,  est 

exagérée.  CUardin,  que  sa  furiuue  personnelle  et  ses 
places  faisaient  vivre  dans  une  douce  aisance,  ne  travail- 
lait point  pour  l'argent,  et  ne  se  mettait  à  son  chevalet 
que  lorsque  le  moment  de  riospiraiton  arrivait.  L'essen- 
tiel, dans  tous  les  arts,  est  de  bien  ftiire  j  le  talent,  non 
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plu»  qœ  l'actiTicé  d'espril  d'uoariisie,  ne  secalcoleni  pas 
d'après  la  quantité,  mais  d'aprè»  la  valeur  de  ses  produo- 
iloos    Le  catalogue  de  Tœavre  de  Chardin,  que  nous 

avons  rendu  complet,  auiant  que  possible,  prouvera 
(i  ailleurs  que  le  nombre  de  ses  tableaux  est  loiu  d'i  ire 
resireini.  Il  aimait  son  art,  en  parlait  avec  science,  avec 
ardeur,  et  Ta  exercé  jusqu'aux  derniers  jours  de  son  exto- 
tence.  fin  effeU  en  1 779,  plusieurs  têtes  d'étude  au  pas* 
tel  avaient  été  envoyées  par  lui  au  Saloot  et  oe  Aii  le  d 
décembre  de  cette  année  qu'il  mourut,  âgé  de  81  ans. 


II. 


En  nous  livrant  maintenant  à  rexamen  du  talent  de 
Chardin,  de  sa  manière  de  peindre,  nous  devons  dire  que 
dans  la  presque  totalité  des  suj*  is  fort  simples  qu'il  a  trai- 
tés, personne  ne  l'a  surpassé,  et  bien  peu  l'ont  égalé, 
quant  à  la  vérité  maiéricile,  à  l'harmonie  des  couleurs, 
à  l'accord  des  accessoires  et  à  Tcil'ct  général.  Uiiique 
dans  ses  compositions  pour  Tesprit ,  le  sentiment,  et 
même  la  malice  n'excluant  jamais  la  bonhomie  et  la  fran- 
chise, il  est  fort  au-dessus  des  plus  célèbres  peintres  fla- 
mands et  hollandais.  Le  dessin  de  ses  figures,  sans  être 
minutieusement  étudié,  est  presque  toujours  ferme,  cor- 
rect et  plein  de  mouvement.  La  lumière,  ses  dégrada- 
dations  les  plus  délicates,  ne  lui  écbappeni  inniais  ;  elles 
donnent  à  tous  les  objets  qull  a  peints  un  reiiel  surpre- 
nant. Ce  relief  est  surtout  remarquable  et  a  quelque 
chose  de  magique  dans  le  groupe  de  marbre  d*après 
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Pigal,  placé  par  lui  sur  U  toile  où  il  a  représeolé  ud  éco- 
lier qui  dessine.  Aucua  irait  distioci  ne  signale  ce  groupe, 
quoique  la  forme  eu  soit  ioattaqoablei  et  le  conloan 
perdu  dans  la  vérité  de  la  couleur,  lait  que  rœll  suit  cba- 
cune  des  circonvolutions  du  marbre,  avec  la  conviction 
qu'il  est  détaché  du  lund.  C'est  à  propos  de  celle  œuvre, 
si  puissante  dans  sa  simplicité,  qu'un  âiiooyme  a  consi- 
gné, dans  une  trocbure  sur  le  Salon  de  1753,  les  obser- 
vations suivantes  :  «  M.  Gbardin  embrasse  peu,  vodh  il 

•  achève  lontce  qu'il  entreprend.  Pourquoi  n'esi-U  pas 

•  toujours  également  heureux  dans  le  choix  de  ses  su* 

•  jeis  ?. . .    D  aubbi  grands  talents  devraient-ils  être  eni- 

•  pluyés  à  peindre  une  naiure  peu  aj;;rcable  ?  ..  Peut  on 

•  lui  pardonner  d  avoir  faii  uu  très-beau  tableau  d^iuéco* 

•  lier  dessinant  d'après  le  Mercure  de  M.  Pigal  ?• .  •  Le 
••  lieu  de  la  scène  est  un  mauvais  grenier  rendu  avec 

•  beaucoup  de  vérité.  Cest  bien  peu  connalune  ses  avan- 
»  tages  que  de  ne  pas  choisir  ce  qui  peut  flatter  les  sens 

•  etrire  à  l'imagiiiauun.  • 

Il  nous  a  paru  curieux  de  reproduire  ce  passage,  où, 
tout  en  rendant  jusùcc  au  latent  inconiesiabie  de  Chardin, 
raoonynie  le  blâme  sur  le  choix  des  siyets  qu'il  a  trailést 
et  voudrait  qu'il  n'eût  employé  s*$8  pinceaux  qu*à  retracer 
des  Images  flaUant  les  «ans  et  souriant  à  l'imaginaêwn* 
Gela  ne  rappell^-fril  pas  ce  mot  de  Louis  XIV,  à  Toccn- 
sion  d(;  quelques  tableaux  de  Téniers,  placés  dans  les  pe- 
tits appartemenis  de  Vei  sailics  :  «  Qu'on  éloigne  de  mes 
»  yeux  ces  vilains  magots  là  !  »  —  Ësl-ce  que  la  peîu 
ture  n^est  destinée  qu'à  s'emparer  des  scènes  riches,  bril- 
lantes, voluptueuses  de  la  vie  humaine  ?...  des  personna- 
ges dont  la  figure  est  noblet  «ràcieuse  «  et  dont  les 
formes  élégantes  sont  recouvertes  de  velours,  de  soie  et 
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d*or  ?•..  Le  pauvre  bucfaeroo  dam  sa  chaumière,  entouré 
de  sa  ieinme»  de  ses  eufonts,  que  de  grossiers  vêtements 
défendent  contre  les  rigueurs  de  i*biver«  n*ofll^t-il  pas 

auiani  d'aitrait  à  Tàme,  de  ressources  au  latent  de  Tariiste 
qu*un  grand  seigneur,  ua  upuleiil  banquier  dans  leurs 
s;>lijiis,  ou  une  pimpante  peiiie-maîlresse  dans  sou  bou- 
doir? Si  rupioion  de  TaDonyme  éiait  vraie,  il  faudrait 
condamner  Murillo  pour  ses  admirables  mendiants,  Van- 
Ostade  pour  son  Mattre  d'école  de  village,  Brauvrer  pour 
ses  tabagies,  on  éclatent  avec  tant  de  verve  et  de  cbaleur 
le  délire  bachique  et  les  mœurs  débraillées  du  people 
Uamaud.  Chardin  aimait  la  vie  inlimi%  lamiUeie  j  la 
classe  moyen nO;  laborieuse  de  la  société  rinléressaii, 
touchait  son  cœur  i  il  se  plaisait  à  en  consigner  sur  la 
toile  toutes  le»  habitudes,  et  sa  Pourvoyeusef  sa  RécureU" 
se,  son  Garçon  marduind  de  vin  ont,  aux  yeux  de  tout 
homme  de  goiit,  une  valeur  bien  au-dessus  de  celle  des 
livtijphes  boursoufflées ,  des  bergères  enrobaunées  de 
Boucher,  et  des  tableaux  mythologiques  et  héroïques  de 
M.  Natoire  el  compagnie. 

^\ii[s  nous  irons  j>lus  loin  en  soutcxiant  que  (viiaidin  n, 
lorsqu'il  le  taiu,  luiUesIes  qualités  que  semble  lui  refuber 
le  maleucontreux  anonyme.  Dans  ses  tableaux  ayant 
pour  titres  :  la  Gouvernante,  la  Mère  laborieuse,  le  He- 
nedicHêf  la  Amusements  de  la  vie  privée f  le  Négligé^  ou 
la  toUeUe  du  matin^la  jeune  femme  jouanîde  la  serineiief 
il  y  a  une  grftce  naturelle,  une  élégance  sans  afTéterie, 
qui  charment  l'œil,  et  reposent  délicieusemeuL  la  pensée 
sur  tous  les  deiaiis  des  drames  intimes  qu'il  a  mis  en 
scène.  Pour  moi,  je  le  déclare,  en  dépit  de  la  mode, 
dont  les  oracles  ne  vivent  qu'un  jour,  je  place  Chardin 
bien  an-dessu^  de  Greuze,  homme  de  beaucoup  de  ta- 
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leni,  sans  douie,  mais  maoiéré,  peioé^  souveni  d'un  ion 
Tiol&ti*e,  dont  les  personnages  paraissent  appartenir  k 
Tancien  lliéàtre  de  TOpéra-Coniique,  et  qni  n*a  jamais  at- 
teint la  vérité  de  formes,  de  sentiment,  la  variété  d'ex- 

pre;.s.ssion,  I  bariuoDic  el  la  fermelé  de  couleur  de  aotrc 
peintre. 

«  Le  foire  de  Chardin,  comme  dit  Diderot,  est  partieu- 
»  Iter  ;  il  a  de  commun  avec  la  manière  heurtée^  dans  ses 
D  composiiions  de  nature  moric,  que  de  près  on  m  sait 

•  pas  bien  ce  que  c'est,  et  qu'à  mesure  qu*on  s'éloigne. 
»  l'objet  se  crée,  et  finit  par  être  celui  de  la  nature  même. 

•  Souvent  aussi,  ilplaU  également  de  prés  et  de  loên.  • 

Ajoutons  à  ce  jugement  qu*il  peignait,  autant  que  pos- 
sible du  premier  coup  et  en  pleine  pâte.  C'était  surtout 

dans  les  aspérités  de  lu  cuulour,  dans  les  accidents  de  lu 
lunnèie  que  tuubislaient  ses  moyens  d'illusion.  lis 
ciaieni  tels,  que  jamais  aucun  artiste  uesL  arrivé  a  une  si 
parfoite  imliaiion  de  la  nature 

C'est  ici  ie  lieu  de  défendre  Chardin  contre  l'espèce  de 
mépris  que  certaines  personnes,  s'occupani  très  légère- 
ment de  critique  en  fait  d'art,  déversent  sur  son  talent  et 

ses  ouvrages.  A  nous,  qni  l'aimons  et  l'admirons,  cela 
paraît  à  la  fois  une  mission  de  justice  et  d'utiliie,  eu  ce 
que  ce  grand  peintre  doit  enfin  occuper  la  place  qu'il  mé" 
rite  parmi  les  premiers  artistes  de  Técole  française. 
Peui-éire  suifira-t-il  d'éclairer  le  public  sur  le  peu  de  var 
leur  des  coups  qui  lui  ont  été  portés  pour  le  ramener  à 
lui.  Dans  le  nombre  de  ces  critiques,  nous  choisirons 
celui  dont  les  brochures  sont,  depuis  quelque  temps, 
entre  le»  mains  de  beaucoup  d'amateurs  de  peinture. 
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M.  Viardot  a  publié  la  vie  des  peintres  espagaoU«  pour 
«ervir  dN'nirodnctiou  à  la  eoUeclion  gravée  de  la  galerie 
beaucoup  irop  vantée  de  M.  Aguado.   II  a  fait  suivre  cet 

ouvrage  de  volumes  conienanl  de  curieux  renseignements 
sur  les  imi^eLï,  d  Italie,  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Al- 
lemagne et  de  Uiissie.  Dans  ee  dernier  travail,  à  l'oc- 
casion de  la  galerie  de  rErmiiage»  voici  ce  que  M.  Viar«- 
dot  dit  de  Chardin  : 

«  L'on  ne  trouve  passeutemeni  dans  les  salons  et  boa- 

•  doirs  de  Catherine  II  les  quelques  noms  illustres  de 

•  notre  ancienne  école,  ni  même  ceux  des  artistes  se- 
»  coadaires  qui  ont  laissé,  sinou  de  la  renommée,  au 
»  moins  quei(|ne  réputation ,  tels  que  Vouet,  Lafosse, 
»  Saulerre,  Lahyre,  les  Yauloo.  « . .  Cest  encore  une  foule 
»  absolument  nouvelle,  des  gens  morte  dê  toutes  façons, 

•  dont  personne  ne  parle  plus,  dont  personne  n^avaU 

•  peut-être  parlé,.,  lenain,  Lemoine,  Desportes,  Pater, 
m  Chardin.  ^  Si  j  n  connais  pas  un^  je  veux  être pen^ 

•  du  !..  .  Il  faut  aller  en  Ilussiepour  apprendre  seule-^ 
»  ment  leurs  noms.  » 

Quel  brevet  d'érudition  et  de  saine  critique  se  donue- 
là  M.  Viardot  !..  Certes»  il  n'y  va  pas  de  main  morte 
ponrjeter  sur  le  carreau  et  enterrer  des  artistes  fran- 
çais qui  ont  laissé  des  œuvres  très  reoommandables,  tous 
les  jours  recherchées  par  les  vrais  amateurs  ;  œuvres  se 
poi  iani  à  ijKTveille,  malgré  l'arrêt  suprême  qu'il  prononce 
r(»ntre  files  î  !  Voilà  donc  Chardin  placé  d'un  trait  delà 
plume  qui  a  vauié  tant  de  croules  de  la  galerie  Aguado, 
au  nombre  des  peintres  n'ayani  laissé  aucune  réputation . 
dont  personne  ne  park  ptiM,  dont  personne  n^avait  peut* 
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être  jamais  parlée  et  illallait  aller  en  Russie  pour  ap* 
prendre  «on  nom. 

Nou&  l'avouoDs  ,  c  tsi  avec  le  plus  grand  étonnemenc 
que  nous  voyons  un  homme  d'esprit,  s'occupani  de  l'his- 
toire de  Fart,  traiter  av<sc  nn  tel  dédain  un  artiste  de  la 
force  de  Chardin  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  regardions 
M.  Viardot  comme  manquant  absolument  de  goût  en 
peinture.  Mais  nous  pensons  que,  dans  son  enthousiasme 
pour  les  artistes  italiens,  espagnols,  nai:i;iii(l>  ri  alleinauds, 
il  ne  s'est  pas  (ionui;  la  peine  de  jeler- les  yeux  sur  les 
œuvres  du  pauvre  peintre  français  qui  a  nom  Chardin. 
Nous  ne  supposons  pas,  non  plus,  qu'il  n'ait  point  la  les 
articles  de  Diderot  sur  les  expositions  de  son  temps, 
mais  nous  croyons  qu'il  les  a  oubliés.  Ces  articles  si  vi- 
goureux de  style,  si  justes»  en  général,  d'appréciations, 
échappes  du  cerveau  d'un  homme  aïK^uel  il  est  impossi- 
ble de  reluser  le  sentiment  de  tons  les  arts,  et  que  Grétry, 
Greuze,  Vernet,  Falconnet,  Bouchardou  se  plaisaient 
constamment  à  consulter,  parlent  ainsi  de  ce  peintre 
iout^fait  tnconnu,  dont  personne  n'a  jamais  parU  : 

•  Vous  venez  à  temps,  Chardin,  pour  charmer  mes  yeui 
»  que  plusieurs  de  vos  oonfirères  avaient  mortellement 

•  affligés.  —  Vous  revoilà  donc,  grand  magicien,  avec 

•  vos  compositions  muettes  '  Qu'elles  parlent  éluquem- 

•  ment  à  Tariiste  !  Que  de  choses  elles  lui  disent  sur 
»  l'imitation  de  la  nature,  la  science  du  coloris  et  de 
m  rharmonie  !  Comme  Tair  circule  autour  de  ces  objets  l 
«  kl  lumière  du  soleil  ne  sauve  pas  mieux  les  disparates 
s  des  êtres  qu'elle  éclaire.  C'est  vous  qui  ne  connaissez 

•  ni  couleurs  amies,  ni  couleurs  ennemies. 

•  Chardin  est  si  vrai,  si  harmonieux,  que  lors  même 
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qu'il  ne  place  sur  la  toile  que  ta  nature  inanimée,  des 
vases,  des  jattes,  des  h  iitcilles  de  vin,  de  l'eau,  des 
raisins,  destruiis,  il  ^e  suuiienl  et  vous  arrête,  ù  cùié 
de  deux  des  plus  beaux  Vemeli  auprès  de  qui  il  n*a  pas 
balancé  de  se  mettre. 

•  Il  a  peint  celte  année  les  attributs  des  sciences,  les 
attributs  des  arts,  des  rafraîchissements,  des  fruits» 
des  animaux.  Il  n'y  a  presque  point  à  choisir  j  tous 

ces  tableaux  sont  de  la  même  perfection. 

•  Cet  homme  est  le  juciiiiei*  culorisic  du  ^aluii,  et 
peut-être  un  des  premiers  coloristes  de  la  peinture.  — 
le  ne  pardonne  pas  è  cet  impertinent  Webb  d'avoir 

écrit  un  traité  de  l'^rt,  sans  citer  un  seul  français  

le  ne  pardonne  pas  davantage  à  Hogartb  d*avoir  dit 
que  l'école  française  n'avait  pas  même  nn  colui  islc  mé- 
diocre. Vous  en  avez  ini  nii,  uiuiisic  ur  Hogarlli  ! . . . . 
C'est  de  votre  part  plaiiiude  ou  iguorauce.  Je  sais  bien 

>  que  votre  nation  a  le  tic  de  dédaigner  un  auteur  im- 

>  partial  qui  ose  parler  de  nous  avec  éloge  ;  mais  fout- 
I  il  que  vous  fiMsiea  bassement  la  cour  à  vos  concitoyens 
i  aux  dépens  de  la  vérité  ?...  Peignez,  peignez  mieux 
»  si  vous  pouvez.  —  Apprenez  a  dessiner,  cl  n'écrivez 
I  pas.  —  Nous  avonS|  les  Auglais  et  nous,  deux  manie- 

•  res  bien  diverses  :  la  noire  est  de  tturfaire  les  produc- 

•  Itofis  anglatus^  éêrangèrea  ;  la  leur  est  de  déprimer  lu 
»  n<)(res.  Hogarth  vivait  encore  il  y  a  deux  ans  ;  il  avait 

•  été  eu  Franco^  et  il  >  a  iicnie  ans  que  Chardin  est  un 

•  grand  coloriste. 

»  Cet  homme  est  au-dessus  de  Grcnze  de  touic  la  dis- 
»  tance  de  la  terre  au  ciel.   Il  n*a  point  de  manière  ^  je 
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me  ironipe,  ii  u  la  Mcuue.  Mais,  piiisqu*il  a  une  ma^ 

•  nière  sienne,  il  dcvraii  éire  faux  dans  quelques  cir- 

•  constances,  et  il  ne  Test  jamais.  Le  genre  des  peîii- 
»  tures  de  Chardin  paraît  être,  à  la  vérité,  le  plus  Hicile, 
«  mais  aucun  peintre  vivant  n*esi  aussi  parfait  dans  le 
»  sien.  • 

Ces  citations,  exirailes  du  comple-rcndu  d'un  seul  Sa- 
lon, cl  que  nous  eussions  \m  icndrc  bien  plus  nombieu- 
ses,  suftisent  pour  repondre  aux  dédains  de  M.  Viardot. 
S'il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour  les  cabinets  de  pein- 
ture de  Paris  ce  qu'il  a  fiilt  pour  ceux  d'Angleterre,  de 
Belgique  et  d'Allemagne  ;  s*il  assistait  quelquefois  aux 
ventes  importantes  des  commissaires-priseurs.  Il  acquer- 
rait la  conviction  du  (h  j^ic  d  csiiine  que  portent  les 
connaisseurs  aux  ouvrages  de  Ciiariiin.  lisse  suiii  dispu- 
té ses  tableaux  aux  ventes  des  collections  de  MM  de  Ci- 
pierre  et  Saint,  à  des  prix  élt^vés.  C'est  à  la  dernière  d^ 
ces  ventes  que  M.  Marcille  a  payé  7:25  fr.  le  dessinateur 
assis  et  vu  de  dos,  petit  bois  de  9  pouces  6  lignes  de  bao- 

jCin  Mir  7  pouces  de  largeur  ;  et  610  Ir.  la  feininc  assise 
se  dviposant  à  jaire  de  la  lapis&erie,  de  même  propoi  Uod. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  deux  petits  tableaux  som 
tont  simplement  des  cbefs-d'œuvre  !  ! 

Gbardin  a  été  gravé  par  les  artistes  de  son  temps.  Par- 
mi ces  artistes,  nouseiierons  Laurent  Cars,  Cochin  père, 
Fillœul,  Flipart,  Lcbns,  Lepicié  et  sa  feninie,  etSurrugue. 
De  nos  jours,  MM.  Jacques,  Marvy  et  mou  iils,  Edmond 
Hédouin,  ont  fait  des  eaux-fortes  d'après  les  tableaux  de 
ce  maître  et  ses  dessins  qui  sont  très  rares.  Son  œuvre 
et  fort  recberchée  depuis  quelques  années  ;  f  en  possède 
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«ne  parlie ,  mais  la  coiection  de  seti  gravures  la  plos 
complète  qac  je  conoaîssse  appartient  au  comte  Clément, 
de  Ris, 


ADDlIiOiN  A  LA  NOTICE  SUR  CtiABDIN* 

Au  moment  où  paraissait  dans  le  Bulletin  des  Arts  la 
noiicc  sur  Ciiai  iliu,  on  nous  a  comniiini(|ut'' quelques  ren- 
8€iguemem&  uouveaux  sur  la  vie  de  ce  peintre  disiingué. 

Ils  se  II  ou  veut  cousignés  dans  le  Nécrologe  des  hoiiunes 
célèbres  de  France^  lome  XV,  année  1780.  —  Nous  alluus 
'  extraire  de  cet  ouvrage,  dont  la  collection  est  devenue 
fort  rare,  ce  qui  complète  notre  travail* 

— *  «  Chardin  fut  reçu  membre  de  ^Académie  de  pein- 
9  ture  dans  sa  trentième  année.  Sa  modestie  ne  lui  per- 

•  mettait  pas  de  songer  à  une  place  dont  il  ne  se  croyait 

•  point  digne.  Il  est  d*usagc  que  le  jour  de  la  petite  Fêle* 

»  Dieu  les  peintres  qui  uc  suni  pas  tic  l'Académie  cx.po- 
»  seul  leurs  tableaux  place  Daupliiiie.  En172S,  Chardin 
a  y  exposa  quelques-uns  des  siens.  Des  académiciens^ 
9  que  le  hasard  ou  la  curiosité  y  avait  ai  tirés,  furent 
»  frappés  du  talent  de  cet  artiste.  Un  tableau  entr*au- 
9  très,  représentant  une  raie  ouverte,  les  étonna  par  sa 

•  vérité.  Ib  allèrent  visiter  Chardin,  l'engagèrent  à  se 

•  présenter;  il  liu  uiianinKîincui  agicé,  et  avec  les  plus 
»  grands  éloges.   Ce  labicuu  lui  î>ou  morceau  de  récep- 

•  tiun. 
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■  11  a  été  marié  deux  fois.  11  n'avait  point  choisi  sa 
»  première  lemme.  Son  pèrei  consalianl  plutôt  sa  pro- 
»  pre  ambition  que  rindînation  de  son  flb,  disposa  de  sa 

•  main  elle  présenta,  àl%e  de  if  ans,  àTépousequIl 

•  lui  destinait.  Elle  était  veriueuse,  ei  d'une  figure  inié- 

•  ressante  ;  le  jeune  Cliai  din  s  attacha  d'abord  à  elle, 
»  plus  par  devoir  que  par  amour.  11  était  près  de  l'épou^ 
»  ser,  lorsqu'elle  se  trouva  réduitet  par  les  mauvaises 

•  alfoires  de  sa  Camille,  à  un  état  voisin  de  rindigence. 
ji  Le  père  de  Chardin  voulait  rompre  ce  mariage  ;  mais 

•  Fantorité  paternelle  ne  put  rien  contre  la  sévère  pro- 
»  bile  du  jeune  artiste  qui,  dans  le  temps  où  cette  ver- 

•  tueuse  fille  était  riclic,  u  eut  peu t-élre  jamais  songé  à 

•  elle,  mais  envers  laquelle,  dans  sa  disgrâce*  il  se  fit  un 
»  devoir  de  remplir  ses  engagements.  Il  eut  toiqcmrs 

•  pour  elle  les  procédés  les  plus  tendres,  et  lorsqull  eut 
»  le  malheur  de  la  perdre,  ù  peine  les  dispositions  hea- 
»  reuses  du  seul  enfant  qu  il  en  avait  eu  purent-elles  lui 
»  faire  supporter  le  chagrin  qu'il  ressemil. 

»  Son  fils  lui  fut  aussi  enlevé  par  une  mort  prématn- 
s  fée.  Il  ne  retrouva,  après  plusieurs  années,  un  peu  de 

•  repos  et  de  consolation  que  dans  son  union  avec  Mar- 
«  guérite  Pooget,  qui  lui  survécut. 

»  Aimé,  estimé  de  ses  compatriotes,  les  étrangers  et 

•  surtout  le  roi  de  Suède  et  Caiherine  11,  héritière  du 
»  tr6ne  et  du  génie  du  czar  Pierre,  se  sont  empressés  de 

•  se  procurer  ses  ouvrages. 

»  Chardin  était  plus  flatté  d'un  éloge  surpris  à  un 

•  homme  de  goût  que  des  largeises  fiistueuses  d*un  riche 
»  sans  talents.  On  a  beaucoup  parlé  du  dernier  Salon, 
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»  en  1779,  et  la  reine,  ainsi  que  lonic  la  famille  royale, 

•  voulureoi  le  voir,  et  ca  témoigocrciu  leur  saiisfaction. 
Un  des  morceaux  qai  firent  le  plus  de  plaisir  à  ma- 

•  dame  Victoire,  dont  le  suffrage  éclairé  fait  l'ambition 
»  des  meillears  artistes,  fot  un  tableao  de  Cbardio  repré- 
>  sentaot  UD  petit /ocçtMl  (petit  laquais).  Elle  fut  frap- 
«  pée  du  iKiiurel  de  celle  figure,  el  dès  le  lendemain  celle 
»  princesse  envoya  au  jh  infre,  par  M.  le  comie  d'AO^iy, 

•  UQC  bûilc  eu  or,  comme  témoignage  du  cas  qu'elle  fai- 
»  sait  de  ses  talents.  Ce  tableau,  le  dernier  que  Cbardin 
»  ait  peint,  fiait  partie  du  cabinet  de  madame  Victoire. 

•  Chardin  Tît  le  terme  de  sa  vie  avec  la  fiormeté  qu*il 

•  opposa  toujours  à  Tiue  et  à  l'autre  fortune.  La  postérité 

»  lui  assignera  un  rang  disiingué  parmi  les  ariisles  cé- 
j>  icbres  dont  le  goût  et  les  Ulenis  ont  iliusiré  la  France.» 
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CATALOGUE  DES  TABLEAUX  DE  CHARDLV, 

PAfL  OWM  DB  DATBS. 


1737. 

4 .      •  Une  Filte  tirant  de  Fean  à  one  fbntaUie.  •  - 

Cabiuei  de  la  i  uine  de  Suède. 

2.  —  «  Une  Femme  s'occupant  à  savonner.  • 

3.  ^  .  Un  jeune  Homme  s'amusaut  avec  des  canes.» 

4.  —  «  Un  Chimiste  dans  son  laboratoire.  » 

5.  ■  Un  petit  Enfknt  avec  des  jouets.  » 

6.  —  «  Une  petite  Fille  assise,  d^eùniUit.  • 

7.  —  €  Petite  Fille  jouant  au  volant.  • 

8.  —  «•  Un  Bafr-Reiief  peint  en  bronze.  » 

173$. 

9.  ^  «  Garçon  cabaretier  nelloyant  son  broc,  s 

Ce  tableau  a  appartenu  d^abord  au  comte  de  Ménars 
ensuite  au  président  Handry,  et  depuis  à  M.  Sylvestre. 
11  est  maioienaoi  en  la  possession  de  M.  Marcille,  rue  de 
Tournon. 


—  idi  - 

10.  —  «  Uue  jeune  Ouvrière  en  tapisserie.  »  —  Cabi- 
nel  Saioti  acheté  à  sa  vente  en  i^ÂB^  610  (r.,  |Mir  M.  Mar- 
Gille. 

!!•  »  •  La  Kéeureuse  »  —  Cabinet  Sylve&lre.  — 
AppaitenaDt  aojourdlial  à  M.  MarciUe. 

iS.  —  (c  Une  Ouvrière  en  tapisserie.  > 

13.  —  •  Un  Ëcolier  qui  dessine.  » 

14.  —  •  Femme  occapée  à  cacheter  une  lettre,  v 

15.  —  €  LeTotoo.  » 

C'est  le  pol  irait  du  fils  de  M.  Codi  ti  (àd.  jdaillier  de  la 
cour.  —  A  été  vendu  605  fr.  clicz  M*  de  Cipierre,  eu 
1845. 

16.  —  •  Jeune  Deàsioaieur  taillant  son  crayon.  • 

17.  —  «  L  iiicliuaiion  suivant  ràge.  • 

Portrait  de  la  petite  ûllt  d  uii  M.  Muiliuu,  juuani  avec 
sa  poupée* 

1739. 

18.  —  «  Une  Dame  prenant  du  thé.  • 

19.  —  «  Jeune  Homme  faisant  des  bulles  de  savon.»  — 
Appartenant  à  M.  Roehn  père. 

50.  —  «  La  Gouvernante.  •—  Da  cabinet  de  M.  Des- 
pnecbe. 

51.  —  «  La  Pourvoyeuse,  i» 
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2i.  —  •  Les  Tours  de  caries.  » 
33.  —  «  La  Ratisuuse  de  navets*.  • 

1740. 

ii.  —  «  Ua  Stoge  peigaanl.  » 

25.      «  Le  Siuge  de  la  lihUosophie.  » 

36.  —  «  La  Mère  laborieuse.  » 

Acheté  pour  le  roî.  —  Se  trouve  maiuieûaût  dans  uoe 
des  salles  de  TËcûle  française^  au  Louvre. 

â7.  —  «  Le  Bénédicité.  • 

Acheté  pour  le  roi.  —  Même  salle  an  Loavre. 

58.  —  •  La  petke  Maîtresse  d^école.  » 

Vendu  en  1845,  chez  M.  de  Cipterre,  la  sonune  de  486 
francs. 

1741. 

59.  -  Le  Négligé,  on  la  Toilette  du  matin.  >  —  Gabl- 
nel  du  comte  de  Tessln. 

30.  —  •  Portrait  du  6Is  de  M.  Lenoiri  lieutenant  de 
police,  s'amusant  à  fklre  nn  château  de  cartes. 
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1744. 

31 .  —  «  Portrail  de  M.  Lenoir  tenant  une  brocbnre.  • 

Gravé  sous  le  tiire  de  rinsianl  de  h  Médilaiion. 

d%  ^  •  Enfomss'amtijsantaajeaderoie.  • 

33.  «  •  Enfents  disant  des  tours  de  cartel.  » 

174e. 

34.  —  •  RépéiiiioQ  du  Bénédicité,  avec  une  addition, 
pour  foire  pendant  à  un  lëniers  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Lalive.  • 

35.  —  •  Amusements  de  la  vie  privée.  •  —  Cabinet 
du  roi  de  Suède* 

36.  —  •  Portrait  de  M.  ***|  ayant  les  mains  dans  son 
manchon.  •  . 

37.  —  •  Portndi  de  N.  Levret^  de  rAcadëmie  de  chi- 
rurgie* » 

1747. 

38.  —  a  La  Garde  aiicnlive,  ou  les  Aliiiu  uis  de  la  con- 
valescence. •  —  Pendant  d'uu  autre  tableau  du  cabinet 
du  prince  de  LecheinsLen,  et  que  Chardin  n*a  poiut  ex- 
posé,  ainsi  que  deux  autres  envoyés  à  la  cour  de  Suède. 
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39.  —  n  L  élève  studieux.  »  ~  Faisant  suite  aux  deai 
tableaux  envoyés  en  Suède. 

17Ô1. 

40.  —  «  Une  Dame  variant  ses  amusements.  »^Con« 
nu  sous  le  nom  de  l'Éducation  d'un  Serin.  —  Cabinet  de 
M.  de  Vandières. 

41«  •  Un  Dessinateur,  reproduisant  le  mercure  de 
Pîgalle.  •  —  Cabinet  de  la  reine  de  Suède. 

43.  ^  «  Une  jeune  Fille  récitant  son  Évangile.  •  -  Ca- 
binet de  la  reine  de  Suède.  —  Ces  deux  tableaux  ont  été 
répétés,  avec  quelques  changements  pour  M.  de  Lalive. 

43.  -11  Philosophe  occupé  k  lire.  »  —  Cabinet  de 

M.  Bosery,  archiiecie. 

44.  —  •  Un  Aveugle.  •  —  Très-peiiL  ubleau. 

45.  —  •  DnChîen,un  Sîngeetnn  Chat.peiiiud'aprèfc 
nature.  »  —  Apparienam  à  M.  de  iiombarde. 

46.  —  «  Une  Perdrix  el  des  Fi  uiis.  Du  cabinet  de 
M.  de  Sl-Germaio. 

47.  —  Deux  tableaux  représentant  des  Fruits.  — 
Cabinet  de  M.  de  Chassé,  chanteur  de  TAcadémie  royale 
de  musique. 

48  ~  .  Gibier.  •  —  Cabinet  de  M.  Aved,  peintre 
de  portraits  né  à  Douai. 


Digitized 


i95  - 


1755. 

49.  —  •  Eofaoïs  jonant  avec  une  chèvre.  »  —  Imiia* 
Iloo  d*un  l>as-relief  en  bronze. 

80«  —  •  Des  Animaux.  • 


1757. 

51.  *  a  Des  Fruits  el  des  Animaux.  • 

5t.  tt  Préparaiifs  de  quelques  meta  sur  une  table 
decuiaine.  « 

53.  —  «  Uue  partie  de  dessci  i,  sur  une  lable  d'office.» 

—  Formant  deux  tableaux,  dans  le  cabinet  de  M.  de  La- 
live. 

54.  —  •  Une  Femme  qui  écure.  »  —  Cabimt  du 
comte  de  Vence.  —  Ayant  appartenu  à  M.  Sylvestre*  et 
vendu  eu  1811,  avec  le  Retour  du  marché^  121  francs. 

iVofa.  Sous  l'école  greco-romaine  de  David,  Watleau  et 
Chardin  u*avaient  aucune  valeur  commerciale. 

55.  .  «  Portrail  en  médaillon  de  M.  Lorin,  profes- 
seur de  cbîrurgic.  • 

56.  —  «  Une  pièce  de  Gibier  et  une  poire  à  pondre.  # 

—  Cabinet  de  M.  de  Damery. 
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57.  —  «  Un  retour  de  Chasse.  •  ->  Cabinet  du  comie 
du  Luc. 

$8.  —  Deux  tableaux  représeuiaiu  des  pièces  de 
gibier^  avec  fourniment  et  gibecière.  ^  A  M.  Trouard, 
arciiitecte. 

59.  —  Deux  tableaux  de  Fruits.  A  M.  Tabbé 
Trublet. 

60.  —  Deux,  idem.  —  A  M.  Sylvestre. 

61.  •  Uu  jeune  Diissiuaieur,  peint  sur  bois.  » 

62.  —  «  Une  Fille  travaillant  eu  tapisserie.  • 

Ces  deux  petits  tableaux  avaient  été  donnés  par  Char- 
din à  Cars,  grnvtair  du  roi.  —  Le  jeune  Dessinateur  ap- 
pqrticnt  aujourd'hui  à  H.  Saurct,  ancien  administrateur 
de  la  Banque. 

1761. 

63.  *  •  Le  Bénédicité.  •  —  Répétition  du  tableau  du 
Louvre,  avec  des  changements,  pour  H.  Portier,  notaire. 

64.  —  Plusieurs  tableaux  d*animaux.  -  A  M  Aved, 
peintre. 

65.  —  •  Des  Vanneaux.  •  —  Cabinet  Sylvestre. 

66.  —  Deux  tableaux  de  lurme  ovale.  —  A  M.  Roet- 
tiers,  orfèvre  du  roi. 

67.  —  Deux  autres  du  même  genre 
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68.  —  «  Des  Fraies.  • 

69.  —  •  Le  Bûuqaet.  »  —  Cabinet  de  H.  de  Saint- 
Florentin.  ^  Apparlient  aujourdlini  à  H*  Harcille. 

70.  —  «  Des  Fruits.  »  —  A  M.  Tabbé  Pommier,  w 
seiiier  au  Pai  ieuieat. 

71.  <—  •  Débris  d*  un  Déjeùuer.  « 

72.  ^  «  Des  Fruiu.  •     Cabinet  Sylvestre. 

* 

73.  —  Un  petit  tablean.  —  A  H.  Lemoinei  sculp- 
teur. 

74.  —  Plusieurs  autres  tableaux. 

1765. 

■ 

75.  —  •  Les  Attributs  des  Sciences  et  des  Arts.  •  — 
Trois  tableaux. 

76.  —  Trois  autres  tableaux»  dont  un  ovale,  repré- 
sentant des  rafratchissements,  firuits  et  animaux. 

Ces  six  tableaux  ont  été  peints  pour  le  cb&teau  de 

Cboisy-le-roi.  Diderot  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
sou  suiuii  de  1765. 

77.  —  Plusi*  iirs  lableaux ,  dont  un  représeulc  une 
corbeille  de  raisin. 
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78.  — -  Deux  lableaux  cintrés.  -  Inslrumcnis  de  mu- 
sique* —  Au  roi|  pour  le  chàieau  de  Belle- Vue. 

1769. 

79«  —  «  Les  Attributs  des  Arts,  et  les  récompenses 
qui  leur  sont  accordées.  »  —  Appartient  à  Tabbé  Pom- 
mier. —  C'est  une  répciilion,  avec  changements,  do  ta- 
bleau que  i  imperairice  de  Russie  a  fait  placer  à  TCrmi- 
tage. 

SO.  —  ■  Femme  revenaui  du  marché.  »  —  Répétition 
avec  changements,  pour  M.  Sylvestre.  —  Vendu  en  181  i» 
avec  la  Récoreasef  121  francs. 

81.  —  a  Une  Hure  de  Sanglier.  »  Au  chancelier 
de  France. 

8S.  —  Deux  tableaux  de  Bas-Reliefs. -Cabinet  Ran- 
don  de  Boisset.  —  Us  sont  décrits  dans  le  catalogue  de  sa 
▼ente. 

88.  ^  Deux  tableaux  de  Fruits. 

84.  —  Deux  tableaux  de  Gibier. 

1771. 

85.  —  Imiution  d'un  l^-HeUef. 

86.  —  Trois  ïétes  d  «tude  au  pastel. 
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87.  —  •  Femme  tirant  de  l'eau  à  une  foiuaine.  »  — 
Â  M.  Sylve^itre,  vendu  eu  1814  la  somme  de  lUO  francs, 
et  acheté  depuis  501  francs  par  M.  Marcille.  —  Cest  une 
répélitioD  da  même  8iyei  peint  pour  la  reine  de  Snède. 

88.  —  Téled'éiodeaa  pasiel. 

1776. 

89.  —  Trois  Tèies  d  eiude  au  pastel. 

1777. 

90.  '  Imitation  de  Bas-Belief. 

9\,  —  Trois  fêtes  d'étude  au  pastel. 


1779.  _  (Année  de  la  mort  de  Chardin). 


92.  —  Plusieurs  Têtes  d'éiude  au  i>abicl. 

Pfbis.  -  «  Un  Jacquet,  petit  laciuais.  •  —  Ayant 
appartenu  à  M-'  Victoire,  ûUede  Louis  XV  . 


14 
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TABLEAUX  SANS  DAT£S  PRÉCIBBS. 

93.  ->  •  Uoe  Haie,  un  Chat  et  des  Poi&soDS.  •  <—  Se 
trouve  an  LoiiTrei  galerie  des  Peintres  français. 

94.  —  «  Portrait  de  Gbardin  en  bonnet  de  nuit.  •  ~ 
Pastel.  —  An  Louvre. 

95.  —  •  Portrait  de  sa  femme.  »  —  Pastel.  Ces 
deux  portraits  ont  été  vendus  en  i8il,  chex  M.  Sylvestre^ 

la  somme  de  24  francs. 

•96.  —  «  Petit  Garçon  se  servant  de  la  pat  le  du  chat, 
pour  retirer  des  marrons  du  feu.  »  —  Devatii  de  chcmi- 
uée,  ayant  appartenu  à  M.  Muiioet,  marchand  de  tableaux. 

97.  —  Nature  morte. 

€e  tableau  appartenait  à  M.  Crosnier,  qui  l'a  vendu  en 
1845  au  comte  de  Clément  de  His  Je  doute  de  son  au- 
thenticité. 

98.  —  -  Une  Table  de  cuisine,  avec  légumes  et  usten- 
siles de  ménage/  Dans  le  fond  une  pièce  de  bœuf  accro- 
chée à  la  muraille.  • 

* 

Ce  tableau  signé  et  daté  de  1740,  m'appartenait.  Je  Pal 
cédé  à  M.  Clément  de  Ris. 

99.  Deux  petits  tableaux  faisant  pendant.  Usien 
sUes  de  ménage,  fruits  etc. 

Achetés  à  la  vente  Saint  en  4846,  par  M.  Clément  de 
Ris,  pour  la  somme  de  80  francs. 
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iûû.  —  Esquisse  du  Brnédicite ,  avec  de  notables 
cliaogemeiits.  —  Àpparienant  à  M.  MarcUle. 

101.  —  «  Un  Oessinatear,  vu  de  dos.  • 

Petit  tableau  sur  bois,  acheté  par  M.  Marciile  à  la  veuie 
Saint,  pour  la  somme  de  800  (nom. 

102.  Nature  morte,  tableau  oblong  représentant 
des  perdrix  attachées  à  un  mur»  deux  coqs  vu  une  table, 
et  des  astensUes  de  cuisiee. 

Ce  tableau  eppartenait  à  la  direction  de  rAllianoe  des 
Arts. 

f  03.  —  Deux  petits  tableaux  de  nature  morte,  signés 
et  datés.  —  Appartenant  à  M.  Baroilhet»  ancien  artiste  de 
l*Opéra. 

iûl.  —  •  Le  Singe  antiquaire.  •  —  Appartenant  au 
même. 

lO'j.  —  Un  beau  poriiait  d'homme  de  grandeur  na- 
ture. —  Au  musée  de  I^ion. 

106.  —  Nature  morte.  —  •  Un  Lièvre.  »  —  A  M.  Jules 
BoiUy,  &ls  du{ peintre  de  ce  nom,  et  artiste  amateur. 

107.  —  Différentes  espèces  de  légumes,  un  lh>magc, 
nne  cntcbe,  un  couteany  sur  une  table.  — '  An  musée  de 
ftonen. 

iO^,  —  Le  portrait  de  M.  Gcoffrin,  mari  de  la  cé- 
lèbre M»«  Geoffiin.     Au  musée  Fabre,  à  Montpellier. 

109.  Vn  tableau  représentant  une  cruche,  un  pain, 
un  ferre,  quelques  Ihrres  posés  sur  une  table. 
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Ce  tableau,  ainsi  que  le  dit  fort  jusiement  le  Catalogue 

des  cruvrps  do.  Chardin,  daui  THisioire  des  Peintres  de 
M  Charles  Blanc,  est  d'un  relief  et  d  une  vérité  remar- 
quable! 

Il  a  été  achele  à  la  \ttine  Suinl  par  M.  Lacaze,  la  somme 
de  301  francs.  —  Touletoi>  û  n'c^i  pas  de  Chardin,  mais  a 
élé  peint  par  Roland  de  la  l'orie,  tirtiste  de  tateui,  qui  a 
le  plus  approché  de  la  manière  et  de  lelTei  du  peiutre  da 
Bénédicité.  — 11  appartenait  à  M.  de  Marigny,  ft^re  de 
de  Pompadourf  et  se  trouve  déciii  dans  le  Catalogue 
de  sa  vente,  fait  par  Basan  et  Joullain,  en  178^,  page  30« 

95.  L'exemplaire  que  j*ai  de  ce  Catalogue  porte,  en 
marge,  et  écrit  à  la  main  que  ce  tableau  a  clé  vendu  la 
somme  de  160  livres,  ù  M.  de  lu  Bricbe. 


KOTE  ESSEiNTlELLE* 

La  Uslc  de  ces  tableaux,  est,  en  grande  partie^  extraite, 
année  par  année,  des  Catalogues  é\  xposiiion  du  Lonvre, 
depuis  i  737  jusqu'en  1777.  Plusieurs  ouvrages  se  trou- 
vant indiqués  sous  le  même  numéro,  on  p(ui(  en  porter  le 
nombre  à  ISO  ou  130.  — CharJin  a  fait  aussi  beaucoup  de 
ia))iiMti.v  n'oiii  poiiii  oU'  exposés,  et  desdessitis.  mais 
pru  iiumbi  eux,  dont  quelques-uns  soal  en  la  possession 
de  M.  May  or,  anglais,  l'un  des  premiers  coUecleurs  de 
r£urope,  et  de  M.  Clément  de  His. 


0£UYRË  GEAVËË  DB  CHARDIN. 


4  .  —  •  Portrait  de  Chardin,  los  lunelt*  s  sur  le  nez, 
peint  par  lui-méiut:  en  1771.  »  —  Gravé  par  Gaspard  Che* 
fiUei. 

Gars,  (Laurenl). 

î.  —  •  Le  Serin.  »  —  (Eu  hauteur). 

Cochio  père,  (Chai  ies-Micolas). 

3.  —  •  La  filaocbisseuse.  »  — (En  largeur), 
i.  —  «  La  FoQlaine.  •  —  (Ea  largeur). 

5.  —  ■  La  liccureuse.  »  —  (Eu  bauieur). 

6.  —  •  Le  Garçou  cabaretier.  •  — (Eabauteur). 

7.  —  «  Jeuue  Fille  avec  des  joujoux.  (Euliauteur). 
g.  _  •  Jeune  FUieteuaut  des  cerises.  •  (Idem). 

9.  —  •  Deux  Enfants  jouant  ensemble.  • 

Charpentier. 
10.  —  «  La  Mère  trop  régide.  • 
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11.  —  •  La  Souricière.  » 

iS.  — ^  •  La  Méaagère.  » 

43.  —  «  L'Eafam  gàlé.  •» 

li.  —  •  La  bonne  Mère.  » 

Plusieurs  de  ces  gravures  nous  paraisseni  évidemnieui 
avoir  été  faites  d*après  d'assea  mauvaises  imitaiions  du 

genre  Ue  Ciiai  diu. 

Daguii,  (l£an-Fabien-(jauLiiier). 

15.  ~  •  Le  Dessiuaieur.  »  —  Mauière  de  lavis*.  — 
(Ën  hauieur). 

.  Dupiu. 

16.  —  «  L<1  Ménagère.  » 

17.  —  «  Le  Pardon.  » 

Même  pièce  que  celle  gravée  par  Gbarpenller,  sous  k* 
titre  de  la  Mère  rcgide. 

Faber,  (le  jeune). 

18.  —  m  Le  Dessinateur.  • .  — *  Gravé  à  la  manière 
noire. 

Fessardt  (Etienne). 

19.  —  «  Dame  décacbetaoi  une  lettre.  9— (fin  largeur). 
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20.  -  »  Llusiaûl  de  la  Hëdiiation  • 
^1.  _  -  La  Gaqueieitte.  • 

FUkeul,  (y.). 

22.  —  A  Les  OsseleiB.  •  —  (Ba  haaieur). 

23.  •  Les  Bulles  de  savoa.  •  —  (En  hauteur). 

24.  —  •  Le  Faiseur  de  châteaux  de  carte*.  •  —  (En 

largeur). 

25.  —  •  Dame  prenant  du  thé.  »  — (En  largeur). 

Fiipart  fils,  (Jean-lacques). 

26.  —  •  Le  Garçon  qui  dessine.  •  —(En  hauteur). 

27.  »  •  La  Tricoteuse.  »  —  (En  hauteur). 

28.  "  •  L'Ouvrière  en  tapisserie.  • 

Houslou,  (Richard). 

29.  —  ■  L'insiani  de  la  Médiiaiioii.  »  —  Manière 
fioire^  même  pièce  que  celle  de  Fessard,  avec  cliauge- 
nent  au  fond. 

Lebas,  (Jacques-Pliilipi>e). 

30.  —  «  Le  Négligé,  ou  lu  Toileue  du  maiia.  •  —  (Eu 
bauieur). 
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31.  —  tt  L'Etude  du  dessin.  »  —  (Eû  iargeur  • 

32.  —  •  La  bonne  Educaiioo.  »  (Idm). 
33»  —  •  L'£cononie*  »  —  ^Bn  hauteur). 

Lcgrand»  (Auguste). 
34:  —  •  Portraiid  André  Levret,€btrurgieD«v-In-8*. 

Lemodncw 
35*  —  •La  Gouvernante.  • 

Lepicié,  (Bernard). 

36.  —  •  Le  BeuédicUé.  •  —  (En  hauteur). 

37.  —  a  La  Mei  e  laboj  ieuse.  •  —  (De  mèiDe). 

38.  —  •  La  Gouvernante.  »  — (De  môme). 

39.  —  •  La  Ratissense.  •    (De  même). 

40.  ^  c  La  Souricière.  • 

41.  ^  «  La  Pourvoyeuse.  •  ~  (En  hauteur). 

42  —  «  Le  Château  de  cartes.  •  —  (En  largeur).  — 
Autre  composition  que  celle  gravée  par  Fillœnl. 

43.  —  •  Le  i>ouûleur.  »     (En  hauteur). 

44.  —  •  Le  Toton.  •  —  (En  largeur). 

45.  —  •  La  Maîtresse  d'école.  •  —  (En  largeur). 

* 
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M"**  Lepicié. 

Àd.  —  •  Le  BéoécLicué.  •  —  (En  hauteur). 
47.  —  •  La  Mère  àalM>neiise.  «  —  (De  016100). 


Magiool,  (C  Cécile). 

48.  —  «  Les  Principes  des  Ans.  »  —  Jeuue  ùai  çun 
qui  dessine. 

49.  —  «  L'Amasemeot.  • 


Marcenay,  (Deghuy -Antoine). 

50.  —  •  Le  Chùicau  de  cartes*  •  —  Très^petite  es- 
ttmpe.  —  (£a  Uirg eor). 


M iger,  (Simon  -Charles). 
51.  —  «  Portrait  d Autoine-Louis ,  chirurgien.  » 


Simon,  (J... 

—  •  Le  Négligé»  •  —  (En  hauteur). 

53.  •  La  Mère  laborieuse.  •  (Idem). 

54.  —  «  La  Gouvernante.  »  (Idem)* 
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Sul'ugiic  père,  (Lottis). 

55.  —  •  L'Ècouome.  »  — (Bu  largeur). 

56.  -  •  Llostant  de  la  Médicaiioo.  »  -  (Eu  largeur^ 

Surugue  iUs,  (Piei  ic-Louis). 

57.  —  •  Le  Singe  peiulre.  •  —  ;Eu  hauieiu). 

58.  —  «  Le  Siuge  auluiuaire.  »  (Idem). 

59.  —  «  L'Aveugle.  >»  (Idem). 

Surugue  pèra  oa  fils. 

60.  —  «  Le  Jeu  de  Toie.  •  —  (Ëo  largear)- 

61.  —  •  Les  Tours  de  caries.  » 

6S.  —  «  Les  Amuseineiils  de  la  vie  privée.  •  —  (Eo 
hauteur). 

63.  —  •  L'iuclinalioii  suivant  Tûge.  »  —  (Eu  hauteur). 

Pièces  anonymes. 

64.  —  •  Le  Faiseur  de  ch&t^aux  de  cartes. 

65.  •  La  Mciiugùie.  • 
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Addiiioa. 

66.  —  «  Portrait  de  Chardin.  •  —  Dessiné  par  Cdcliiii 
fils  en  1755,  gravé  par  Cars.  —  Médaillon  in -8°.  —  Le 
dessin,  au  ciayou  rougi,  uppaiiioui  a  M.  Cicmem  de  IVis. 

67.  —  •  Porirail  de  M""  Clianlin  (  Fiaiiroisc -Marie 
Puugei).  ■  —  Même  dessinaieur  ei  même  graveur. 
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HUBERT  ROBERT. 

A  ADOLPHE  l.'ELEUX,  PEINTRE. 


La  Brelagne  à  tes  yeux  doit  avoir  bien  des  cfaaitnes  ! 

Ces  châteaux  où  jadis  veillaient  les  hommes  d  armes, 
Ces  vieux  clochers  moussus  où  s'abat  ralcyon. 
Celle  mer  orageuse,  el  qui  par  iuicrvalles, 
Des  celiiques  rochers  vient  inonder  les  dalles^ 
Sont  &lls  pour  llnspiraiion  ! 

Que  ton  Pâtre  me  plaît  !  .  il  respire  la  viel.. 
SoQ  costume  grossier^  sa  léie  rembrunit 
Ses  pieds  nus  accusant  une  agile  vigueur  ; 
Ses  doigts  nerveux  tressant  une  paille  légère 
Devant  voiler  le  front  d'une  jeune  bergère, 
C'esl  la  vérité  dans  sa  ileur  : 

Auprès  ^e  lui  ie  chien,  compagnon  de  ses  vetUes, 

Regarde  ses  moutons,  et  dresse  les  oreilles 

Au  moindre  bruit  laissant  soupçonner  le  danger  : 

Fidèle  serviteur  que  le  pain  noii'  conrenie, 
Il  n'est  poiiii  couriiban,  auhsi  d^iiib  la  toui  uieuie 
Ou  ne  le  verra  pas  changer  ! 

Le  dessin,  la  couleur,  les  ombres,  la  lumière, 

Ce  type  oi  iginal  qn'a\  ;int  tout  je  préfère, 
Dans  ce  joli  lableau  briiieni  à  l'uuisson  ; 
Je  voudrais,  cher  Leleux,  posséder  ta  palette^ 
Ou  celte  lyre  d'or  qui  fait  le  vrai  poète. 
Pour  te  remercier  de  ce  don. 


ttUBERT  ROBERT 


Tandis  que  voua  parcoures  l'Afrique  aTee  non  fils  . 

Edmond,  demandant  tous  deux  à  ce  ciel  brûlant,  aux 
hommes  et  aux  femmes  dont  il  bistre  le  teint,  de  nou- 
velles inspirations,  je  remue  cliaque  jour  les  milliers  de 
feuilles  détachées  remplissant  mes  cartons,  el  j'évoque 
le  souvenir  des  artistes  peintres,  dessinateurs,  musiciens 
dont  les  talents  ont  honoré  la  France.  Il  en  est  un,  qui 
n*est  point  à  la  mode  en  ce  moment  ;  à  mes  yeux  cepen- 
dant il  a  bien  son  mérite.  11  ne  Taisait  pas  son  siège  dans 
son  cabinet,  comme  le  bon  abbé  de  Vertot;  ainsi  que 
vous,  il  voulait  voir,  examiner  scrupuleusement  les  lieux, 
les  hommes  et  se  rendre  compte  des  obstacles,  des  diffi- 
cultés, avant  de  commencer  l'attaque.  Cet  artiste^  c'était 
Hubc>rt  Robert,  le  vais  aqjourdliui  vous  parler  de  lui,  en 
mettant  en  ordre,  et  en  vous  communiquant  les  curieux 
renseignements  que,  depuis  trente  ans,  j'ai  receuillii»  âur 
sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Hubert  Hobert  est  né  à  Paris  en  1733,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  notre  école  française  voguait  en  pleine 
fentaisle,  sacrifiait  beaucoup  au  caprice,  et  reflétait  un 
peu  trop  le  lard,  les  mouches,  les  pompon»,  les  rubans  et 
les  dentelles  régnant  alors  souverainement  dans  la  haute 
sociéié.  Qirelle  était  chuj  mante,  éblouissante  cette  école» 
dans  laqueilti  les  Boucher,  les  Natier,  les  Raoux,  les  Fra- 
is 
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gonard  tenaienl  le  sceptre  1  Au  point  de  vue  de  la  désin- 
volture du  XVIII*  siècle,  est-il  possible  d'ôlre  plus  spiri- 
tuel, plus  coquet,  plus  harmoDieux  que  ces  peintres  Toot 
été  daus  une  foule  de  leurs  productions?  Mais  la  naturel 
ce  sentiment  grave  et  mélancolique  que  vous  aimes  com- 
me moi,  tout  cela  est  abseut  de  leurs  tableaux,  de  leurs 
dchsias.  A  force  de  luk'iit,  d'oii^iiialiié,  de  magie,  de 
couleur,  souvent  Watteau,  leur  maître  à  tous*  nous  £iit 
rêver;  tandis  qu'eux  n'attirent  sur  nos  lèvres  que  le  sou- 
rire. Leurs  paysages  surtout,  j'en  excepte  quelques  toiles 
deFragonard,  sont  des  féeries  d'o|iéro,  entrevues  dans 
un  boudoir,  à  iravers  le  pi  isine  brillant  du  regard  des 
jolies  femmes.  N'est-ce  pas  déjà  chose  tout  à-fait  élou- 
nante  et  remarquable  dans  le  talent  de  Robert,  qu'il  ait, 
ainsi  que  je  l'établirai  bientôt,  fait  divorce  total,  avec  la 
manière  de  ses  contemporains,  en  abordant  de  fh^nt  la 
réalité,  dont  jamais  il  ne  s'est  écarté,  pendant  le  cours  de 
lu  luiii^ue  carrière  qu'il  a  parcourue ... 

Sa  famille,;  honnête  et  distinguée,  était  siocèremeut 
religieuse,  et  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Dans  les 
bonnes  maisons  de  la  bourgeoisie,  il  y  avait  honoeur 
alors  à  compter  un  fils  portant  le  petit  collet,  faumusse 

du  chanoine,  ou  administrant  une  paroisse.  C'est  dans 
cette  intention  qu'on  fit  faire  à  Uobert  ses  éludes  au  col- 
lège de  Navarre,  il  y  obtint  des  succès,  et  remporta 
même  des  prix  aux  différents  concours,  parce  que  son 
inteUigence  vive  et  juste  le  rendait  propre  à  tous  les  tra- 
vaux de  la  pensée  :  mais  sa  véritable  vocation  l'entraînait 
impérieusement  vers  les  beaux  ari^.  Je  \ais  en  citer  un 
exemple  :  tout  le  papier  qu'il  puuvaii  se  j)rocurer  lui  ser- 
vait à  tracer  des  dessins  que  se  disputaieui  ses  camarades- 
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Un  jour,  Tua  de  ces  dessins,  fuit  sur  le  revers  d'un  devoir 
grec  tomba  cotre  les  maios  de  son  professcar,  Tabbé 
Lcbatieux,  connaisseur  et  homme  de  goût  :  «  Robert, 
•  lut  dit'U,  tu  seras  peintre!  «  et  celle  prédiction  s'ac*' 

complii,  malgré  les  succès  distingués  obtenus  par  Robert 
dans  ses  éludes  classiques,  et  nialj^i  é  le  vœu  de  sa  fa- 
mille. 

« 

A  peine  sorti  du  coiiége,  il  se  reiulil  à  iiume.  Sa 
vinglicmc  année  venait  th;  s'accomplir,  el  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  de  rantiquité,  des  tableaux  de  Técole  de 
Raphaël,  le  remplit  d'admiration.  Plnsiears  français,  gens 
<resprii  et  de  talent,  habitaient  à  cette  époque,  Ui  ville 
des  Césars,  entre  autres  Tabbé  de  Saint-Non,  pour  lequel 
il  lit  un  grand  dessin,  av.iiii  servi  depuis  u  nilusitaiion 
du  voyage  piitoresque  de  N(ij)les  et  de  Sicile.  Pendant  un 
séjour  de  douze  années,  Robert  parcourut  la  campagne 
romaine,  alla  s'asseoir  sur  tons  les  débris  de  ce  grand 
empire  déchu,  et  dessina,  peignit  sous  tons  les  aspects 
les  monnmenls  couvrant  son  si^I.  Il  connut  alors  Grétry, 
envoyé  comme  élève-coniposileur  au  collège  situé  in 
piazza  monte  d'oro  ^  par  le  prince-évéquc  de  Liège. 
Dans  sa  vieillesse,  ce  diarniaul  musicien,  que  je  visitais 
souvent.  Boulevard  des  Italiens,  n*  7,  et  à  son  ermitage 
d'Ëmile  Hontmorency,  se  plaisait  à  me  raconter  les  ex- 
cursions qu'il  avait  fiiltes  avec  le  jeune  peintre,  à  me 
van  1er  l'originalité  de  son  esprit,  sa  ioyeuse  humeur  et 
Tobligeance  de  son  caractère.  Robert  s'était  déjà  fait  une 
réputation  auprès  de  (iiak|ues  riches  amateurs  italiens, 
et  en  particulier  de  deux  princes  de  l'église  ^  ilgaguait 
de  l'argent,  et  se  montrait  toujours  prêt  à  ouvrir  sa 
bourse  à  un  camarade,  à  un  ami  dans  l'embarras.  Son 
goàt  pour  la  musique  était  iris-prononcé.  Il  passait  des 
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heures  entières  à  entendre  Grëtry  préluder  sur  ooe  maiH 

vaise  ëpinette  à  ces  chants  si  vrais»  si  louchaïus  qui 
depuis  oui  fait  I  admiraiion  cl  les  délices  de  louie  i  Lui  ope. 
On  ne  sauraii  nier  raflioiié  cxisiaiii  euire  la  musique  et 
ia  peinture  :  ce  sont  deux  arts  se  tenant  par  la  main  et 
unissant,  dans  un  chaste  embrassement,  leurs  palmes 
fraternelles.  Paul  Véronése  jouait  de  la  basse,  Salvator 
Rosa  du  LuUi  ;  Vernel  le  père  jugeait  admirablement  lis 
pariilions  de  ses  coulempurains.  De  nuire  Uiiii»s  David 
ne  quittait  pas  le  théâtre  et  le  foyer  des  bouffes,  où  j  ai 
fliit  sa  connaissance  en  1811,  et  où  il  analisait  avec  un 
tact,  une  délicatesse  extrêmes»  sans  savoir  une  noie,  et 
ëki  employant  des  termes  puisés  dans  la  langue  de  la 
peinture,  Icb  beaux  opéras  de  Mo/ari,  de  PaësicIIo,  de 
CiiTiarosa.  Pierre  Guéiin  jotiait  du  violon;  Panseroa 
avait  commencé  par  brosser  des  toiles  }  Morbliu^  le  vio- 
hmceUiste  iaisait  de  jolies  eaux  fones,  et  possédait  un 
cabhiet  de  tableaux  très-remarquables.  M.  Ingres  tt*était- 
il  pas  l'ami  intime,  l^dmirateur  de  Gbémbini,  et  M.  Eu- 
gène Deiacruix  iiu  qaillc-l-il  pub  Sijuvenl -ses  piiict  iiux 
pour  assister  à  des  réunions  musicales,  où  il  se  niouire 
excellent  connaisseur?..  combien  de  fois,  vous  et 

votre  ft-ère  Armand,  non  cher  Leleux,  lorsque  le  soir  je 
suis  i  mon  piano,  ne  m*avez-vo«s  point  ûût  entendre  deux 
lrè»-belleB  voix,  dirigées  par  le  goût,  la  première  de 
toutes  les  sciences,  dans  ces  chœuis  de  iAnnide  de 
Gluck,  et  de  i  Oàsian  de  Lesueur,  que  nous  aimons  tant 
à  répéter?..  ^  Vous  me  pardonnerez  cette  digression, 
car  elle  ne  me  semble  pas  étraofère  au  si^et  que  je  traite, 
le  reviens  à  Robert  pour  ne  plus  le  quitter. 

Le  désir  de  revoir  sa  famille  le  ramena  à  Parts  en  1 767. 
Alors  on  le  pressa  de  se  foire  recevoiri  comme  agrégé,  à 
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l'Aca  ii  niie  de  peinliire.  Il  céda  aux  sollicilniioiis  de  ses 
amis,  ei  iil  un  lableau  que  sa  nmiU  siie  crut  Ion  peu  digne 
de  lui  valoir  les  boooeurs  du  fauteuil.  Les  académiciens 
appelés  à  juger  cette  œuvre  ne  partagèrent  pas  son  avis, 
et  la  trouvèrent  si  remarquable  que»  par  une  exception 
jusqu'alors  sans  exemple^  ils  reçurent  Robert  avec  la 
qualité  de  membre  titulaire. 

A  dater  de  ce  m  inu  nt  sa  position  fui  ùxée.  Sa  réputa- 
tion s*accrut  chaque  jour  dans  uu  genre  où  il  n'avait  eu 
pour  prédécesseur  que  Jean-Paul  Panioi,  et  les  comman- 
des lui  arrivèrent  de  tous  côtés.  Disons  cependant  qu'il 
n'a  Jamais  égalé  le  peintre  de  rintérieur  de  Saint-Pierrû 
de  Ram  (i). 

En  1782,  rimpérairice  Catherine,  véritable  mécfine 
des  hoinmeîs  tle  lettres,  des  anibies  français,  constamment 
sollicités  par  elle  d'aller  se  tixer  dans  ses  Etats,  conçut 
le  projet  d'attirer  à  Saint-Pétersbourg  Robert,  dont  elle 
aimait  beaucoup  les  ouvrages.  On  lui  offrit,  an  nom  de 
cette  sonveraine,  un  traitement  considérable,  avec  le  titre 
de  premier  peintre  de  sa  cour,  et  les  nombreux  avan  • 
lages  qui  y  éiaieni  attachés.  L'amour  de  la  patrie,  le 
sentiment,  inné  chez  lui,  de  rindépenilance,  le  portèrent 
à  refuser  cette  honorable  et  brillante  position.  Il  préféra 
le  ciel  de  son  pays,  cette  existence  d'artiste  libre  de  tonte 
entrave»  accidentée,  ces  travaux  de  tons  les  instants,  snfi- 
sant  à  ses  besoins,  aux  cbaines  dorées  de  la  Sémiramis  dn 


(1]  Ce  b«au  ItfrtMU,  ayant  appartenu  â  Hubert  Robert,  a  été 
acheté  S,000  Irancf,  en  TMiiéo  ^  l'adainiitraUon  noire 
matée. 
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Nord.  Le' célèbre  d*Alembert,  en  pareille  circonsiutiite» 
avaii  agi  de  méiue  quelques  années  auparavanl. 

Nommé  garde  des  tableaux  du  roi,  dessinateur  des 
jardins  de  la  couronne,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
compositions,  dans  le  style  du  décor,  pour  les  palais,  les 
hôtels  el  les  châleaax  de  Paris  et  de  ses  environs.  On  en 
retrouve  de  temps  en  temps,  lors  des  venies  publiques 
d'objets  d*art.  A  celle  de  la  collection  de  M.  de  Cipierre. 
qui  eut  li<  u  eu  mars  1S45,  j'en  ai  vu  qunire  fort  distin- 
gués ,  parmi  lesquelles  on  remarquait  lu  Cahcade  de 
SaifU'Cioud  et  U  Motdin  de  Ckarenton.  Deux  graudes 
toiles  de  Robert,  dont  Tune  représente  le  pare  de  Ver- 
Mttffes,  au  moment  où  Louis  WI  rc^^arde  des  ouvriers 
occupés  à  travailler,  ornaîeui  cucore  sous  le  rèj^ue  de 
Louis-Philippe  la  salle  dalteiile  conduisant  au  cabiuet 
d'hiver  du  ministre  de  la  justice,  place  Vendôme. 

Ad  milieu  de  celte  vie  consacrée  à  Teiercice  de  son 
arty  Robert  n'oubliait  pas  sa  chère  ville  de  Rome.  Ne  lui 

devait-il  pas,  on  effet,  une  foule  d'heureuses  inspirations  ? 
ses  ruiucb  jiueiiijuos  ne  ravaicul-ellcs  point  coudiiii  à 
adopter  le  genre  qui  lui  a  valu  le  plus  de  succès  ?..  Aussi 
tous  les  deux  ans  retournait-il  la  visiter. 

La  manière  dont  11  entreprenait  ce  voyage  transalpin  a 
quelque  chose  de  vraiment  original.  Sa  ikmillc«  ses  amis 
ignoraient  jusqu au  dernier  moment  le  jonr  fixe  p  ui  le 
départ.  Il  les  réunissait  autour  de  la  table  d'un  joyeux 
d^eùner,  puis  se  meitaic  en  route,  non  point  assis  dans 
une  bonne  voiture,  mais  à  pied,  le  bâton  du  pèlerin  à  la 
main,  le  parapluie  sous  le  bras,  et  portant  sur  le  dos  un 
havresac  contenant  un  peu  de  linge,  et  tout  ce  qui  lui 


éiaiiDécessairepour  dessioer.  Ëii  quiliantson  atelier,  sa^ 
bourse  était  légèrement  garnie.  Jusqu'à  Rome,  il  avait 
ses  étapes  où  il  se  reposait,  terminant  des  croquis  re- 

ceuillis  sur  son  chemin^  ei  cédés  à  de  riches  ainaieurs 
qui  se  les  disputaient.  Ainsi,  li aiiaiu  luuimnie  en  plein 
air,  sutllsnnt  à  ses  dépenses  de  roule,  il  arrivait^  sans  oui. 
embarras, financier»  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Est-ce  que  cette  fâiçon  de  voyager  n'est  pas  la  meilleure, 
la  plus  pittoresque,  la  plus  fructueuse  pour  Tobservaieur 
et  pour  Partlste?  Cent  fols,  moi-même,  j'ai  éprouvé  com- 
bien on  profile  dans  ces  excursions  pédestres  ;  combien 
la  pensée,  rimaginaiion  a(X|uièreul  de  développeim  iit,  de 
vivacilé  par  l'exercice  du  corps.  Mille  nesurs  caches 
dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  Tenceinte  des  plus 
obscures  bourgades,  mille  accidents  de  la  nature  viennent 
se  dévoiler  à  la  vue  du  voyageur.  Aussi  suls-je  complète^ 
ment  de  Tavis  de  Montaigne,  lorsque  daus  ses  Immortels 
essais  il  dil  :  «  Le  voyager  me  semble  chose  proliiable. 

•  L'àme  y  a  une  euntinucllc  exerciiaiion  à  reniai  quer  des 

•  choses  inconnues  et  nouvelles  (1).  » 

En  1791,  l'impératrice  de  Russie  renouvella  ses  offres 
près  de  Robert  :  il  refusa,  pour  la  seconde  fois,  de  les 
accepter.  Cependant  la  révolution  arrivait  à  grands  pas 
vers  une  époque  que  nous  voudrions  pouvoir  eflhcer  de 

los  nniialcs.  Noire  peintre  vciiaii  de  pci  Jic  lùuies  ses 
■)laces;  Sun  laleui  seul  lui  restait  pour  exister,  et  la  fièvre 
K)lilique  envahissant  tous  les  esprits  était  loin  d'clre  fa- 
rorable  à  la  culture  de  Tart,  et  à  la  vente  de  ses  produc* 
tions.  Robert,  en  homme  sage,  crut  se  dérober  aux  coups 


(1)  Esscui,  livre  3.  cbapitri»  P. 
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de  la  lempéle,  ea  ne  sorutnt  presqae  ptos  de  son  aielier, 
et  en  ne  inrenant  encaiie  part  aux  aflhlreti  du  momem. 

Cette  prudcjiic  ucuualiié  ne  lui  lii  point  éviter  la  pros- 
cription. N'avail-il  pas  travaiiiè  pour  les  rois,  ie^  [jrin- 
ces,  les  grands  soigneurs?  n'avail-U  pas  oroé,  embelli 
leors  babiuiiona?  Ceo  éuit  aaaei  pour  qa*il  deritil  sus- 
pect, coupable  mémey  aux  yenx  de  oenaf  as  de  ces  foroa- 
cfaes  répnbUcains,  démc^iseeiin  des  ëgfises  et  des  palais, 
voulant  Lilors  qu'on  brulàt  l  u  uvre  capitale  de  flubens,  la 
galerie  du  Luxembourg,  parce  qu*elle  représentait  les 
priocipaax  ëvénemenis  de  la  vie  d*«n  nK>aarqae  dont  le 
pauvre  a  ipardé  la  mémoire. 

Robert  Ait  donc  arrêté,  soos  le  régime  de  la  terreur,  et 

daboid  incarcéré  pcndaiil  dix  mois  à  Sainte-Pélagie. 
Heureusement  la  force,  la  gaieté  de  sou  caractère  ne 
rabaDdouQcreui  pas  sous  des  verroax  qui,  en  général,  ne 
s'ouvraient  que  pour  les  prisonuiers  conduits  au  tribunal 
révolullonnsdre,  et  de  là  à  l'ëchaftiud.  L'aiauible  et  bon 
Roncher,  l'auteur  du  poème  des  mois,  partageait  sa  cap* 
tivité.  La  veille  de  bua  supplice  Robert  fit  sou  puiUaii, 
et  1  iuturiuué  poêle  l'envoya  a  sa  lemme^  a  sa  fille,  avec 
ces  vers  louchants  : 

•  Ke  vous  étonnez  pas,  objets  si  cbers,  si  doux, 

•  De  cet  air  de  tristesse  empreint  sur  mon  visage  : 

•  Alors  que  Tamiiié  retra(  ait  celte  image 

•  L'échafaud  m'attendait,  et  je  pensais  à  vous!...  » 

De  Sainte-Pélagie  on  transféra  Robert  à  Saint-Lazare, 

pendant  une  nuit  froide  et  pluvieuse,  à  la  lueur  des  tor- 
ches, dans  une  voilure  découverte,  suivie  d'autres  voitures 
renfermant  ses  compagnons  de  captivité.  Au  milieu  des 
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cris  de  mort,  dM  TocifëratloD8  d'one  popolaee  en  délire* 
il  ne  Msgealt  qu'à  aon  an,  et  dessina  avec  nne  eflhiyante 
▼ériié  cette  scène  de  cannibales,  dont  U  fit  na  fort  )iean 

ubieau.  , 

Que  il  !i('ui  rs  (l'iingoisses  el  de  mélnncolie  il  eui  pas- 
sées ddub  su  pi  isoii,  si  son  amour  pour  la  peinture,  le 
l)e8oin  coDùuuel  de  créer,  ue  Tavaicui  disu  aii  et  consolé! 
ne  pouvant  se  procarer  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  pein- 
dre, réduit  à  ne  posséder  que  sa  liotte  de  couleorst  il 
employait  les  assiettes  servies  sar  la  table  de  la  géole,  et 
quelques  débris  de  vieilles  cloisons  à  reproduire  les  sou- 
venirs de  son  existence  et  de  ses  voyages.  Une  de  ces 
assiettes  m'appartient  :  je  la  regarde  comme  doublement 
précieuse,  en  ce  qu'elle  se  rattache  à  la  chronique  du 
temps,  et  oiïte  une  idée  exacte  du  talent  et  du  caractère 
de  raniste.  Elle  est  en  foience  grossière,  taillé  à  pans 
formant  un  octogone,  et  son  bord  encadre  le  si^et  con- 
tenu dans  un  fond  très-concave.  Ce  sujet  représente  un 
magniti(]i](  jardin  de  couvent  à  Rome.  Au-dessus  d*ar- 
bres  épais  se  desbiueui  la  colonne  irajaiiu,  ei  le  dôme  du 
Paulbéon.  Des  caisses  de  lauriers  rose,  des  Ûeurs  de 
diverses  espèces,  ornent  ce  lien  encbanté,  dans  Icqnel 
une  jeune  fille,  en  costume  de  novice,  court  pour  saisir 
nn  papier  que  lui  a  jeté  un  jeune  homme,  peut-être  Ro- 
l>ert  lui-même,  du  haut  de  la  colonne.  Derrière  celte 
assiette  on  lit  : 

•  Un  baiser  envoyé  sur  l'aile  des  vents  à  la  plus  belle , 
■  à  ia  plus  volage  des  uuvicrs  de  Rome.  Peint  dans  la 
»  maison  d'arrêt  de  Saint-Lazare  par  le  citoyen  Hobert, 
»  et  adressé  à  une  de  ses  compagnea  d'iafortmie,  m 
-  1794.  • 
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La  signature  de  Taniste  se  trouve  sur  le  o6té  gauche  du 
fond,  et  au  bas,  sur  le  bord,  il  a  écrit  la  maxime  latiue 

si  connue,  deveuaut  un  jcu-dc-mo(s  à  cause  de  son  nom  : 

c  Ëxperto  crede  Roberto.  • 

Des  temps  meilleurs  at  rivètent  enfin,  ci  la  liberlé  lui  fut 
rendue. 

Son  ardeur  pour  le  travail,  ce  désir  insatiable  de  voir, 
d'observer  pour  mieux  rendre  la  nature,  le  mirent  sou- 
vent dans  des  situations  fort  dangereuses.  On  connaît  sa 
visite  dans  les  catacombes  de  Rome,  où  il  pénétra  seul 

tenant  le  fil  d*Âriane,  et  un  bout  de  boni::ie  à  la  main. 
Toul-à-coup  celle  bougie  s'éleinl,  le  fil  écliappc  à  ses 
doigts  ireniblauiSt  et  le  voilà  errant  dans  ce  dédale  sou . 
terrain,  dont  il  pense  qu'il  ne  sortira  pas  vivant.  Après 
un  intervalle  de  temps  qull  ne  peut  apprécier,  mats  qui 
lui  parait  avoir  la  durée  d'un  siècle,  il  retrouve  le  fil  libé- 
rateur...  Avec  quel  iransporl  de  joie  il  le  presse  sur  son 
sein,  le  couvre  de  baisers!..  Enfin  il  revoit  la  lumière  du 
jour,  et  bénit  le  ciel  |de  sa  délivrance!..  Delilie  a  fait  de 
cet  événement  Tun  des  épisodes  les  plus  intéressants  de 
son  poème  de  VimagfnaiUm*  C'est  du  style  descriptlft 
avec  toute  la  pompe,  toute  la  manière  de  la  littérature 
empire;  mais  cela  bien  récité,  ne  manque  ni  de  mouve- 
ment, ni  d'elïél.  Deux  de  mes  amis,  le  comie  de  Casteja, 
préfet  sous  la  Restauration,  et  Lafon,  sociétaire  du  Tbéà- 
tre-Françals,  obtenaient  un  Immense  succès  dans  les  soi- 
rées où  ils  déclamalenicet  épisode.  C'est  au  premier  que 
Delilie  avait  dît,  après  Tavoir  eutendu  :  «  Vous  êtes  la 
•  meilleure  édition  de  mes  ouvrages.  »  L'un  des  vers  les 
plus  applaudis  était  celui-ci  : 

«  Il  ne  volt  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence  !  » 
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i*a?oae,  en  louie  humilité,  que  Je  u'ai  jamais  bien  com- 
pris ce  vers-là. 

Sous  Tempire,  Robert  fut  nommé  consenrateur  ân  mu- 
sée Napoléon.  Il  coiilimia,  jiis(jii'.ni  (krnicr  (Je  ses  jours, 
à  priudre,  à  dessiner,  et  niuiiriit  presque  subiiemeul  à 
Paris,  en  avril  ISOS,  âgé  de  75  ans. 

Son  portrait,  de  la  plus  parfaite  ressemblance,  et  qu*on 
doit  an  talent  de  son  amie  M">*  Lebrun^  née  Vlgée,  existe 
dans  Pune  des  salles  de  Técole  fk^nçaise^  au  Louvre*  Ses 

traits  n*étaieot  pas  distingués,  mais  la  sérénité  d'&me,  la 
rondeur  ei  la  li  anehise  en  formaient  îc  prineipal  carac- 
tère. Il  y  avait  à  la  fuis  de  la  boule,  de  i  eiier  j;ie,  de  la 
ûucsse  dans  Texpression  de  sa  physionomie,  et  son  œil 
animé,  spirituel,  annonçait  un  esprit  et  une  intelligence 
remarquables.  Sa  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  quoi* 
qu'un  peu  forte  ne  Tempéchait  point  d'être  très-leste,  et 
très-adroit  dans  tous  les  exercices  du  corps.  C'était  un 
^  grand  joueur  de  ballon  ;  de  vieux,  amateurs  se  rappèlent 
encore  l'avoir  v  u,  dans  un  âge  avancé,  aux  Cliaïups-Ely- 
sées,  se  livrer  avec  une  ardeur  juvénile  à  ce  genre  d'amu- 
sement. Un  jour,  au  moment  où  un  ballon  venait  de  crâ- 
ver  sons  sa  main.  Carie  Yemet  lui  dît  :  «  Mon  cher  Robert, 

•  voilà  ce  que  c'est  que  la  gloire  !»  —  «  Oui,  lut  répli- 

•  qna-t>il,  mais  lorsqu'elle  n'est  soutenue  que  par  le 
»  vent.  • 

Ainsi  que  je  l'ai  deja  fait  observer,  il  faut  chercher  son 
pi  iiicipal  talent  dans  la  représentation  des  anciens  monu- 
ments, et  des  ruines.  Moins  brillant  de  couleur,  moins 
ferme»  moins  bardi  de  dessin  que  Panini,  surtout  dans  les 
figures,  il  savait  pourtant  donner  à  ses  compositions  une 
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phynoDOiniesi  neuve,  sipanlcnlière,  qu'elles  plaiseuc  et 
ailacbem,  sans  jamais  tomber  dans  la  monotonie.  (Tétait 

réccuil  à  éviter  dans  ce  genre,  où  sans  cesse  on  esl  obligé 
de  reproduire  des  murs  délabrés  ci  cuu\crts  de  mousse, 
des  colonues  tronquées,  brisées,  des  chapiteaux  mutilés 
où  Jonchant  le  sol,  des  statues  en  débris  on  renversées. 
Robert  avait  l*art  d'animer  ces  restes  mélancoliques  des 
palais  et  des  temples  du  pcuple-roi  ;  de  leur  prêter  une 
valeur  morale,  en  évoquant  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
les  regardaient  tous  les  souveuirs  de  la  grandeur  déchue, 
de  la  puissance  vaincue  par  les  révolutions  et  le  temps. 
Son  pinceau  est  facile,  spirituel  $  sa  touche  légère  et 
agréable.  Dans  ses  sites,  ses  paysages,  il  y  a  deFabon- 
dance,  de  la  finesse  de  détails,  mais  nn  ton  souvent  bla- 
fard, et  l'on  i  t-gieiie  que  le  soleil  n ail  pas  assez  illuniiué 
sa  palette.  Conmie  cela  est  arrive  à  presque  tous  les 
peintres  de  son  école,  l'encyclopédie  avait  un  peu  déteint 
sur  lui,  et  dans  la  plupart  des  groupes  de  figures  ornant 
ses  tableaux,  une  recherche  de  pensée,  une  empreinte 
de  philosophie,  laiisani  a  la  li  ancliisc  el  à  l'unité  de  Teffet, 
se  font  trop  remarquer.  Plusieurs  de  ses  produciions  sont 
toutefois  exemptes  de  ees  défauts  :  je  citerai,  entre  autres, 
la  Parte  de  ville  et  la  Statue  en  hronge^  sous  un  porl^fue, 
que  possède  le  musée  du  Louvre* 

Le  nombre  des  Uibleanx  peints  par  Robert  est  considé- 
rable. Parmi  les  plus  estimés  sont  les  deux  que  je  viens 

de  citer,  et  le  tombeau  de  Marins^  les  ruines  du  château 
de  Meudon,  les  Bains  publics ^  les  catacombes  de  Hvme, 
Vescalier  du  fiemin,  au  VaUcan,  V incendie  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  la  maison  carrée  de  iVtsmet,  le  temple  de 
Femis,  et  le  pofU  du  Gard»  Plusieurs  hôtels  à  Paris,  ainsi 
que  les  châteaux  royaux  j  principalement  Saînt-Cloud  » 
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soDl  oroés  (le  ses  œuvirs.  Il  n'y  a  puiiu  de  culieciions 
d^amateurs  un  peu  impoi  iauies,  uù  Ton  ne  reoconlre  de 
ses  loileâ,  et  surtout  de  ses  aquarelles,  de  ses  dessins, 
q«ll  a  mtilUpliés  à  riafiai.  Outre  ratsieue  doot  j'ai  parlé 
pluii  haat,  je  po66Âde  de  iai  uv  pMit  paysage  avec  roioea 
d'un  leniplc  provenant  de  la  galerie  du  comte  rie  Long- 
villers.  Sain,  le  (  <  lf*bre  minialiirisle,  fjai  lisan  lirclai  r  de 
récole  Crançaise,  au  xvm*  siècle,  que  la  mort  vient  de 
frapper,  avait  réuni  une  grande  quantité  de  ses  <8uvres2 
R(d>ert  a  gravé  lui-même,  sous  le  titre  de  5o<fé09,  un 
receoii  de  vues  enrichies  de  monuments  antiques,  d*un 
bnrin  l(^ger,  spii  iuu  1,  vx  d  un  exccllciil  eflfol.  Peu  d'élèves 
sont  sortis  de  son  aiclior.  Demachy  avait  reçu  ses  con- 
seils, doot  il  a  peu  profité  :  les  tableaux  laissés  par  lui 
n*ea  offlrent  que  trop  la  preuve.  M.  Vanzèle,  qoe  M«  de 
Laborde  chargea  d*aller  fkire  sar  les  lieux  les  dessins  des 
monuments  illustrant  son  voyage  ctEspagnet  a  rappelé  le 
talent  de  Robert  qui  fut  2»uu  mai  ire. 

Voilà,  mou  ciier  L^eleux,  tout  oe  que  j'ai  pu  reccuillir 
sur  un  peintre  ayant  en  de  son  temps»  si  rapproobé  du 
nolre>  une  grande  réputation,  et  dont  les  œuvres  de  choix 
sont  encore  en  haute  estime  auprès  des  amateurs.  Parmi 

nos  artistes  nationaux,  il  est  le  seul  (lui  ait  vérilablenu'nt 
réussi  dafis  le  genre  des  ruinrs  monumentales.  Anjoui  - 
d'huâ  ce  genre  est  à  peu  prèf»  totalement  abandonné.  La 
sculpture,  l'architecture,  la  tragédie  grecques,  et  romai- 
nes, les  Ihbles  riantes,  ingénieuses  du  paganisme,  sont 
tombées  en  grand  discrédit  ;  il  semble  que  nous  ayons 
voulu  pi  cudrc  a  la  lettre  ce  vers  si  connu  de  Bei  cliuux  : 

«  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  • 
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La  muUiiutle  sacrifie  à  la  fantasia,  à  la  mode  djiii  le 
despolisme  éiroii  u  admet  rieu  de  sévère,  de  régulier, 
même  en  faii  de  dessio.  Raphaël  est  devenu  embêiafU^  le 
Poossioet  le  Guaspresont  aux  antipodes  de  la  vérité. 
Les  uns  ne  voyent  que  la  couleur^  ei  se  p&ment  devant 
une  loile,  ressemblai] i  à  imc  riche  paletie  sur  laquelle, 
au  milieu  de  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  il  est 
impossible  de  saisir  uue  ligne,  une  loruie  arrêtée.  D'au- 
*tres  ne  trouvent  de  perfection,  de  beauië  que  dans  le 
gothique.  Il  en  est,  enfin,  sMmaginant  avoir  crée,  Inventé 
le  paysage  vrai,  oublieux  qn*ils  sont  des  cbeft-d*œuvre  de 
Ruisdael,  (i  llubbénia,  de  Iluismans,  qui  rayaient  crée, 
inventé  bien  avant  eux,  et  ne  s'en  vaaiaicni  pas. 

En  dépit  de  ce  dévergondage,  mon  ami,  l'esseniiel  pour 
rartîste  digne  de  ce  titre,  c*est  de  ne  pas  se  parquer  dans 
l'horizon  borné  des  lions  du  jour;  d'admirer  le  beau  par- 
tout où  il  se  rencoulre,  de  rendre  justice  à  chacun,  cl  de 
marcher,  avec  courage,  dans  les  sentiers  de  la  vériie- 
C'est  ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  faites  constam- 
ment et  ce  dont  Je  vous  loue.  Ne  craignes  pas  de  bien 
dessinefiear  cela  ne  nuit  jamaiSi  et  quand  il  s*agira  sur* 
tout  du  dessin,  répétez-vous  sans  cesse  celte  maxime, 
avec  vai  ianlc  du  texte  primitif,  lequel  m*a  nnijours  paru 
d'une  étrangeié  inouie  :  le  laid  ne  sera  jamais  le  beau  (1). 
La  nature  vous  a  crée  coloriste  :  ne  vous  croyez  pas 
obligé,  eu  abusant  de  ce  don  admirable,  de  forcer  la 
gamme  de  vos  tons,  de  la  diamanter  à  ce  point  que  l^œil 


(f  )  Vold  ce  lêxte  prlmiUr,  dans  touto  sa  cradH^  : 
f  La  laid,  e'eai  le  beaul  i 
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ébloui  ne  ijuisse  supporler  la  vue  tic  votre  peiiilun;^ 
Vous  t'ies  sérieux,  original^  puissant  quelquefois  :  conti- 
nuez à  être  toul  cela,  c'esi  le  vœu  le  plus  cher  d  ua  ami 
qui  a  encouragé  vos  débuts»  applaudi  à  vos  progrès,  et 
qui  est  beureux  de  vos  succès. 
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LE  CHANT  DE  LÉONARD  DE  VINCI 

4. 

A  MONA  LISA,  COMTESSE  D£L  GiOCOMDO. 
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LE  CHANT  DE  LEONARD  DE  VINCI, 

A  L15A  MONA.* 


Je  t*aime,  (îomroe  un  ange  aime  la  mélodie  « 

Qui  .>  (;\liale  si  douci»  aux  pieds  de  l'éternel  î 
Comme  la  fleur,  croissaui  dans  la  vcrie  prairie, 
Aime  la  gouue  d'eau  que  lui  verse  le  ciel  ! 

Je  l'aime,  comme  aux  ehamps  l'ami  de  la  oature 
Aime  la  vioieue  an  parfum  vii^ual. 
Comme  le  voyageur  aime  la  source  pure. 
Qui  serpenle  ignorée,  en  son  pays  natal. 

Je  l*aime,  comme  Tasire  et  rêveur  et  magique 
Dont  les  pAles  reflets  argenlent  Tunivers, 

El  comme  l'oi  aison  saiiiic  el  mélancolique 
Que  la  cloche  du  soir  annonce  dans  les  airs. 


'        l-onvre  possède  le  portrail  »lo  Monu   Lisa   conrim»  M)u-i  lo 
oin  do  U  Jocolide.  <  CeUo  peinlur»  de  Léonard  vs'i,  t^uivaiu  i  ex~ 
pression  de  Vtnri,  pluiôi  une  oeufre  dWine  qu'baiiiaioe  !  » 


—  2^ 


le  iVime!..  tu  lésais?.,  qw  servirail  de  feindre?.. 
Ton  sourire  divin  a  vaincu  ma  froideur, 

Lisa  :  lorsque  ma  main  sYrTorce  de  le  peindre 
li  fuil  !..  mais  son  image  vhl  vtvutue  eu  mou  cœur  l 

Je  laiine,  comme  un  cir(>  au-dessus  du  vulgaire* 
Comme  la  dcsiiuce  arbitre  de  mes  jours  ! 
Comme  une  tendre  amie,  une  sœur,  une  mère... 
Commel...  nais  ton  regard  interrompt  ce  discours. 

i*ai  fini,  ne  crains  pas  que  d'un  sombre  nuige 
le  voile  eocor  pour  toi  les  roses  du  plaisir  ; 

Garde  ta  douce  paix,  je  garderai  Torage!  

L'orage  csi  fait  pour  moi  qui  u*at  plus  d'avenir.. ^ 


ART  MUSICAL. 
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m  L'ABANDON  DES  ANCIENS  OMPOSlTBllItS. 


t  On  «mt  loi  plaif*  m  lammlajii 
>  401  grtodB  lMHBm«  qu'il  véoé- 
•  nfi,  «I OD  le  mil  dans  le  cm  de 
»  reoler  «|oelqtiee-iias  de  m  apo- 
»  logif  toi.  » 

Ial,  tftiele  RoMiol. 
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U  MUSIQUE  EST- ELLE  UN  ART 

QUI  DOIVE  ÊTRE  SOUMIS  A  L'EMPIRE  DE  LA  MODB?  * 


L 

La  question  se  iroavaDt  en  téle  de  cet  article  est  d'un 
asseï  haut  intérêt  dans  rbistoire  de  la  musique,  et  je 
m'ëtonne  lous  les  jours  du  silence  que  de  plus  habiles 

que  moi  gardeoi  sur  sa  solution.  En  effet,  depuis  vingt 
années,  on  parle  avec  tant  d'engouement,  d'exaliaiion  de 
certaines  œuvres  musicales  nouvelles}  on  repousse  avec 
tant  de  dégoAi  et  de  mépris  des  compositions  jadis  ad* 
mirées»  et  qui  sont  encore  les  objets  de  l*estime»  ei  du 
culte  fervent  des  vrais  amateurs,  qu'il  me  paraît  à  la  fois 
curieux  ei  uéces&airc  de  rechercher  les  causes  de  cette 
cootradiciion. 

r)  ul)oi  (l  (]iie  la  musique  soit  un  art,  et  même  le  plus 
impressii  de  tous,  c  est  ce  qui  ne  peut  (uire  Tombre  d  une 


*  Cm  trUeto  t  été  écrit  en  IS35,  et  a  paru  dana  la  àtondê  dra- 
mtàkpÊê,  Jonnal  alora  fort  carlaus,  dont  la  collection  oat  davonne 
fan,  «1  qnl  avait  pour  rédacteur  ea  chef  M.  Gérard  da  Nerval. 
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ditli(  uilé.  En  puriaui  de  ce  point  il  esi  donc  ceruioi 
qu'à  dater  de  Tépoque  où  cet  art  a  été  complèiement 
formé»  où  les  dessins  mélodiques  exprimant  les  sentî- 
menis  et  les  passions,  les  règles  constituant  une  boaoe 

Ht  pure  liai'inuni»',  oui  de  iroiivcs,  les  œuvres  des  lium- 
mes  de  génief  de  htietice,  d'iiispiialiou,  n*oot  pu,  saus 
injusitce,  déchoir  du  mérite  dont  il»  les  avaient  emprein- 
tes. De  là  il  résulte  que  ces  œuvres  sont  aussi  digues  d'ap- 
plaudissements en  1835,  qu'elles  en  étaient  dignes  autre* 
fois.  Ainsi,  selon  mot,  Gluck  el  Piccinni,  Sulièri,  Spon- 
lioy  et  àléhiil,  valciii  de  nos  jours  ce  (lu  iis  \;j|:jieQt 
quand  ils  ont  écrit  les  partitions  dOrpkcc,  de  Didon, 
d'Iphigénie  m  Taurtde,  des  Danaïdes^  dê  la  VesUUe^  et 
de  JosÊph. 

Cependant  nous  lisons  dans  ies  journaux,  nous  eotco- 
dODS  répéter  constamment  dans  les  cercles  fiishionables, 
que  ces  auteurs  ont  vieilli»  que  la  mode  a  changé  i  et 
pour  se  mettre  d'accord  avec  ces  arrêts  de  réprobation, 

les  directeurs  des  théâtres  et  des  concerts  ies  exilent  de 
la  scène  ei  des  soirées  musicales. 

Je  ne  connais,  je  Tavoue,  ni  âge,  ni  modes  qui  puis- 
sent altérer,  détruire  les  œuvres  du  génie.  En  littérature 
la  Bible,  Homère,  Virgile,  Shakespeare,  Corneille,  La- 
fontaine  et  Molière  ;  en  sculpture  le  Laocoon,  rApolInn, 
la  Diane  ;  en  architecture  le  Panthéon  de  Rome,  les  Pro- 
pylées, la  culuunade  du  Louvre  ;  en  peiiuure  les  tableaux 
de  iiapbaël ,  Léonard  de  Vinci ,  Lesueur  et  Poussin, 
sont  toiyours  aussi  jeunes  de  beauté,  de  vigueur  ei  de 
grâces  que  lorsqu'ils  ont  été  créés  !  —  Pourquoi  en  serait* 
il  autrement  quand  il  »*agit  de  musique  ?  pourquoi  les 
produciious  lyriques  coulées  en  bronze,  seraient  elles 
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soumises  n  la  mode?  paraîirairni-ellob  suivre  les  iiitiuLii- 
ces  du  ibcrmomcire  de  cetie  capricieuse  déesse;  et  cela, 
de  celle  sorle,  qu'on  dii  géuéralemeDt  aiiû^urd'hui  d'uo 
opéra  de  Glack,  de  SpoiiUiiy,  ce  qu*oii  dit  d*un  habit» 
d*uii  chapeau,  dool  la  coupe,  la  forme  ont  deux  ans  de 
daie?..  Je  vais  en  révôler  les  causes  à  mes  lecteurs,  ei 
je  crois,  qu'avec  uu  peu  de  rcUexioii,  ils  seront  de  mon 
avis. 

Pi  oc  lamoiis-le  d'abord  Iranchemcnl  :  «  Dans  «  elle  ma- 

•  nierc  de  voir,  il  y  a  err-eur  totale  de  la  pari  de  la  gcnc- 

•  ralilt),  qui  suii  rimpulsion  donnée  par  quelques  iniéres- 
»  sés,  el  par  des  gens  qui  ne  connaissant,  ni  ne  sentant 

la  musique,  décident  de  son  sort  sur  nos  théâtres,  où 
*   >»  ils  ont  la  haute  main,  à  peu  près  comme  les  aveugles 
o  décidciuieoi  des  couleurs.  • 

Je  m  explique.  A  I  époque,  el  il  y  a  de  cela  peu  d'an- 
nées, où  les  compositions  de  Roissini  commencèrent  à 
passer  les  Alpes,  ce  que  depuis  on  a  bien  voulu  appeler 
une  révolution  en  musique,  commença  à  fermenter  dans 
la  téte  de  la  mutittude.  •  Il  nous  fiiut  du  nouveau,  n'en 

•  l'ui-il  plus  au  monde!  Tel  est,  daub  tous  les  i('rnj)s, 
le  cri  des  iMres  blasés,  d("s(rjjvrés,  et  notre  naiiuii  coiojjio 
maibeurcusemeut  un  grand  uombre  de  ces  êtres-là.  Autant 
que  personne,  peut-éire,  j'admire  Rossioi,  el  rends  jus- 
lice  à  son  génie  flexible,  à  Télasticilé  de  son  talent  qui  le 
rend  propre,  et  vingt  fois  il  Fa  prouvé,  à  employer  toutes 
les  couleurs,  à  se  servir  de  toutes  les  formes,  à  être  tour 
a  luur  plein  de  vi joueur,  d  éclai  et  de  charme!  .  M:iis, 
a-l-il  fait  une  rëvululion,  en  ce  sens  quil  aurait  fonde  un 
système  musical  nouveau,  el  meilleur  que  celui  qui  exis- 
tait avant  lui?  ie  ne  le  pense  pas.  Voyez  la  plupart  de 
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ses  paniiioas  iialieiines:  Tor  ei  les  pierreries  y  éiiiicellent, 
comme  dans  le  palais  d'Alcine.  Ce  en  quoi  «lies  diffèreot 
de  la  musique  de  Gluck  et  de  Moxait,  c*esi  que  d*abord 
ces  richesses  ne  sont  point  souvent  à  leur  place  et  qu'en 
dépU  de  la  sitnstîon  oi  dc«s  paroles,  les  airs,  les  moi  ctaux 
deiistîiuble  soiii  écriis  sur  un  rhyfhine,  une  mesure  de 
coiurcdan&e.  Certes  Je  m  iiumilie  devant  la  puissance  du 
rbyibme,  et  Je  conçois  que  lorsqu'il  est  vif,  pressé,  sautil- 
lant, il  entraîne  les  masses  qui  se  mettent  en  mouvement, 
sans  plus  y  réfléchir.  Ce  n*est  point  toutefois  dans  fabus 
d'une  telle  ressource  que  je  trouverai  une  heureuse  iono- 
vaiion.  Je  ne  la  reconnaîtrai  pas  davantage  d:in<>  la  i^éné- 
ralité  des  mélodies  de  Rossioi  qui,  si  elles  offrent  des 
dessins  très-agréables»  des  phrases  d*UDe  expression  vrai- 
ment sublime,  ont  souvent  entre  elles  un  grand  air  de 
ressemblance,  surtout  dans  les  cavatines,  les  cantllènes, 
et  sont  ensuite  défigurées  par  des  roulades  coniiniK  lies, 
faisant  rossignoler  la  voi\  sui  les  hvlialjt^h  d'un  mol  de- 
vant servir  à  exprimer  une  pensée  grave»  mélancolique 
ou  tragique.  Des  mélodies  de  ftossini  passant  à  son  or- 
chestre, je  remarque  quil  Fa  rendu  aussi  fort,  aussi 
bruyant  que  possible,  le  remarque  encore  que  très- 
souvent  il  le  fait  chanter,  lorsqu'il  devrait  être  le  très- 
humble  serviteur  du  chant  exécuté  par  les  artistes  qui 
sont  en  scène.  Il  faut  toutefois  Favouer,  il  a  s^wué  à 
rorcbestre  plusieurs  instruments  qui  n'étaient  pas  en 
usage  au  théâtre  :  mais  à  cet  égard,  il  a,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  tellement  forcé  la  mesure,  que  ses  mor- 
ceaux d'ensemble  surtout  réalisent  souvent  le  mot  de 
Grétry,  annonçant  qu'après  la  prise  de  la  Bastille,  il  nous 
faudrait  de  la  musique  à  coups  de  canon.  Or,  avec  une 
semblable  eiagération,  le  sens  musical  des  auditeurs  s'est 
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btasé,  ponr  arriver  a  ce  point  de  dépravaiion  où  arrivent 
les  estomacs,  habitués  au  poivre  de  Guyenne,  et  anx  li- 
queurs fortes.  Cununeut  voulez-vous  des  lors  que  de 
belles  el  pnn  >  iiH'lodics,  at'coinpn^ntv  ,  av€«i  ci'tie  so- 
brieléde  richesses,  si  bien  calculcc  par  Gluck  el  Mozart, 
puissent  produire  de  leCTet  ?..  Un  débauché  ne  préférera- 
t-U  pas  h  une  vierge  de  iiapbaël  ou  du  Corrége,  une  de 
ces  femmes  débraillées,  aux  appas  robustes  el  hauts  en 
cottlenr,  dont  Rubeus  et  Jordaeu^  trouvaient  les  modèles 
dans  les  casino  d'Anvers  et  d'Amslerdani  ?.. 

Je  nie  donc  que  Rossini  ait  révolutionné  Fart  musical, 

car  aprcs  les  deux  j^i  amls  hommes  (pie  je  viens  de  ciier, 
une  révolution  dans  cet  art  éiaii  impossible,  la  musique 
ayant  aiiei ni  son  apogée  sous  leur  inspiration  vigoureuse» 
passionnée,  et  leur  savante  instrumentation.  Us  avaient 
conquis  les  oolonnes  d*Hercule,  et  Rossinî,  en  voulant 
les  outre^passer,  s'est  parfois  livré  à  un  dérèglement,  qui 
û*esi  pas  plus  de  la  saine  musique,  que  les  essais  de  cer- 
tains auteurs  sur  le  TlKaire-Frauçais,  et  ceux  de  certains 
peintres  cxceuiriques  au  sniou,  ne  sont  de  la  saiuu  iillc 
rature  el  de  la  saine  peinture. 

Hossini  le  sait  mieux  que  personne,  et  doit  souvent  rire 
de  l'enthousiasme  aveugle  de  ses  panégyristes,  qui,  plus 
que  lui  vénère  Gluck  et  Mozart?  Artiste  de  génie  et  d*es« 
prit,  sll  a  fkit  de  Pexagération,  conduit  ses  personnages  à 
la  mort  sur  un  temps  de  valse,  entonné  un  serment  reli- 
gieux sur  un  uir  de  quadrille,  assourdi  U  s  oreilles,  eu 
muliipliaui  liaii^  ses  accompaguemeuls  les  uptiieléïdes, 
les  serpeuts,  les  trombouiics.  les  peiiies  tluies,  les  tam> 
bours,  c*cst  qu'il  a  jugé  que  cela  réussirait  et  lui  ferait 
gagner  de  rai^geot.  Après  trente  années  de  gnerre,  aprèa 
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d«  S  cliaiigcmcnls  poliiiquos  ayiint  ébranlé  toutes  les  ima- 
ginai ioiis«  il  a  pensé  qu'il  failaii  ti  ansporier  la  tempête 
dans  je  temple  de  Polymnte.  Son  btsiorten  Beyle,  connu 
sons  le  pseudonyme  de  Siendhall,  ne  I*a4-il  pas  décoré  dn 

tilrede  Napoloon  de  la  niusiquo  ;  veiiv  spirituollo  phd- 
sanicrie  n'a-i-cllc  pus  été  prise  au  ^ci  leux  [Kii  1j  iDiik*  des 
badauds?  Ce  qui  prouve  que  Hossiui  uu  point  cru  lui- 
même  à  la  prétendue  révolution  musicale  dont  on  l'a 
gratifié,  c'est  que,  pour  son  plaisir,  el  celui  des  véritables 
adeptes,  il  a  été  vrai,  pur,  dramatique  quand  il  Ta  voulu, 
et  sVst  montre^  le  digne  rival  de  Gluck  et  de  Mozart. 
LIcoulcz  .st)ii  (iiiiii.jiunc-Tcll,  cl  en  parlicnlifr  le  duo  du 
premier  acic,  le  Serment  des  trois  Suisses,  le  chaut  ud- 
mii  abie  sur  ces  paroles  : 

4  Sol^  immobile,  et  vers  la  lerré 
»  IncUiie  un  genou  suppliaail  » 

Voîlà  de  la  uiiiM(|iio  qui  ddl'ere  aulaui  de  beaucoup  de 
ses  compositions  publiées  eu  Italie,  que  lu  lumière  de 
raurore  diffère  de  celle  d'un  incendie. 

Sous  ce  premier  rapport,  il  Tant  le  dire,  le  mauvais 
goâl  seul  a  fait  disparaître  de  la  scèné,  et  reléguer  dans 
les  cartons  poudreux  de  nos  théâtres  lyi  iqurs,  les  œuvres 
des  anciens.  Ensuite  l'iuiéièl  el  i'inlrigue  oui  poussé  à  la 
roue,  aliu  de  lancer  dau:;  ia  carrière  ridoii^  du  momeul, 
el  les  moulons  de  Hanurge,  toujoui  s  en  majorité  dans 
celte  bonne  capitale  du  royaume  de  France^  se  sont. pré- 
cipités sur  ses  traces,  en  cbaniant  de  toute  lu  force  de 
leurs  poumons  le  gloria  in  exoelsisf 

ie  vais  le  piuuver. 
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Il  existe  un  homme  connaissant  ù  merveille  l'hisloire 
de  la  musiciue,  t  i  ayaul  assez  de  science  théorique  pour 
analyser  parfaiiemenl  une  pariiiion.  A  ces  qnnliics  cei 
homme  réuiiil  de  l'esprit  un  peu  systématique,  paradoxal, 
de  la  verve,  et  celte  chaleur  de  style  qui  fait  rarement 
faute  à  un  enfant  du  Midi.  Je  ne  nommerais  pas  H.  Castil- 
Blaze,  que  tous  les  amateurs  de  la  polémique  musicjlo  le 
reconnaîtraient  au  portrait  que  je  *ieni  d>n  irnrer.  Cer- 
laincmcnl  il  csi  un  des  critiques  les  plus  hjihiles,  et  les 
pluii  amusunis  que  nous  ayons  eu  en  ce  genre.  Si  bou  in- 
térêt ne  Tavait  pas  porté  a  embrasser,  à  soutenir  quand 
même  la  musique  de  Rossini,  personne  plus  que  lui  n'était 
capable  de  guider  le  goût  du  public,  et  de  faire  rendre 
aux  anciens  la  justice  qu'ils  méritent.  Mais  il  vil,  dans 
l'adoption  exclusive  des  partitions  et  de  la  prétendue 
école  du  nouveau  maestro,  sur  noire  scène,  une  mine 
large  et  féconde  n  exploiter.  Des  lors  tons  ses  efforts 
tendirent  à  détrôner  Tancienne  mu&ique.  11  traduisit,  ou 
pluti^t  il  parodia  les  œuvres  du  maéstro,  encore  inconnues 
en  France,  ei  afin  de  les  vendre,  de  les  foire  exécuter^ 
ane  guerre  d'extermination  fut  déclarée  par  lui  aux  corn* 
positeors  qui,  jusqu'alors  avaient  charmé  notre  nation,  et 
TEurope.  Dans  des  broclun  r?»  |)iquau(('s,  dans  les  fi  ni  Me- 
lons du  Jniirnal  de.s  Debals  Giélry  devint  un  homme 
ayant  créé  quelques  belles  mélodies,  étouffées  par  son 
ignorance,  et  le  peu  de  développement  qu'il  leur  avait 


donné.  D'Alayrac,  Tauicur  de  Camille,  du  Ctiàteou  de 
iUonténérOt  de  Gulistan,  ne  fut  plus  qu'uo  faiseur  <fopé- 
rettes»  QuaDt  à  Gluck  ei  Mozart»  il  iie  les  traita  pas  avec 
ce  tOD  cavalier  ;  adroilement  même  il  leur  distribua  de 
magiiUiques  éloges  ;  mais  cepeiidant  il  fit  eiutiadj  c  que 
beaucoup  de  ressoun  es  Unir  avaient  manqué,  et  qu'ils 
n'avaieiJl  pas  abordé  le  jinaL  comme  le  cygne  de  Pezzaro 
Qtt'arriva-t-il  à  la  suite  de  ces  manirestes}  formulés  cba* 
que  jour  d*u ne  manière  tantôt  grave,  tanlOt  plaisante?  ce 
qui,  en  pareille  circonstance,  arrive  toujours  en  France. 
La  majorilé  qui  ainie  le  sophisnit*,  lelrangelé,  cl  les  opi- 
nions toutes  faites,  chanta  rhoi  us  avec  M.  Casiil  Blazo. 
Ou  ne  jura  bieuiùt  plus  que  par  Uo&sini,  on  ne  voulut  plus 
que  du  Rossioi.  Nos  jeunes  conservatoirieos  l'tmitèrentt 
et  presque  tous  reproduisirent  ses  déihutSt  sans  y  ailler 
aucune  des  beautés  qui  le  distinguent.  Il  en  Ait  de  celle 
îmilaùou  coinuiede  eelle  d(;  Ciiaieaubiiaiid  cL  de  M.Victor 
Hugo.  Boyeldieu,  Aubcr,  ei  llei  old  seuls,  parce  que  leur 
uature  musicale  était  assez  vigoureuse  pour  résister  à 
cette  pitoyable  singerie,  surnagèrent  dans  la  foule  des 
noyés.  Faire  régner  Rossioi  despotlquement,  devint  une 
afRiîre  de  parti  :  la  bonne  compagnie  ne  vit  plus  de  salut 
pour  l'art  en  France  que  daus  le  tr  iomplii'  de  ce  niaéslro! 
Or,  celle  bonne  compagniCy  est  la  plupart  du  temps  d'une 
suprême  ignorance  dans  les  questions  de  ce  genre.  £lle 
se  passionne  tour  &  tour  pour  les  chinoiseries^  les  magots 
de  11  nde«  les  bergères  à  la  Boucher,  les  singes  de  De 
caiDp,  et  les  ours  de  6arye  (1).  Elle  juge  un  tableau 

(I)  Je  suis  loin  de  penser  tjne  Decamp  oi  Barye  ne  soient  pa»  d*»» 
artistp?  do  boaucoup  de  li^li-ni;  je  ne  blâtne  ici  la  nianif  des 
belles  dame:»  el  des  beaux  messieurs  qui  eussent  sacriUé  aux  »ioges 

•t  aux  ours  tous Im  chib-d'anvn  4e  la petauir» olilo ta  sculpuire. 
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ane  œuvre  musicale,  avec  la  profondeur  qu'elle  met  à 
juger  un  homme  d^état  Sur  rétiquelle  du  sac  Gluck, 
Plccinni,  Gfétr}'  reçurent  donc  les  épîtbèies  de  perruqueSi 

rococos,  [(miles,  ot  ce  qu'il  y  Livnit  de  cun -iix  dans  ces 
baiofjuos  anallicnh'^  das  dikttuidi^  c'est  que  beaucoup 
de  ceux  qui  se  les  peraieuaient,  ne  coouaissaienl  point 
les  ouvrages  de  ces  compositeurs. 

Je  me  rappelle  à  cet  ëgard  une  anecdote  qui  amusa 
Boyeldieu,  forsqtie  je  la  lui  rncoutai.  J'ns  isi  iis  à  une 
represeiitatiou  <lu  ballet  de  Mars  et  Venus^  musique  de 
SchneiUoëiTer.  Deux  merveilleux,  aux  gants  jaunes,  se 
trouvaient  placés  à  mes  côtés.  C'était  avec  les  plus  belles 
dents  du  monde  qu'ils  déchiraient  rancieane  musique  : 
Ton  pense  bien  qoc  Grétry  n*élatt  pas  épargné.  Je  leur 
adressai  ([ueUiucs  mois  annourani  que  j'cHais  loiii  de  par 
ta?er  leur  opinion.  Arriva  riiistaiii  ou  i'urchesire  ex(''cut.i 
deux  airs  parfailemeni  adaptés  à  la  situation,  et  puisés 
dans  la  fausse  magie,  —  a  Comment  trouvez -vous  ces 

•  mélodies,  leur  dis-je? —  Cestxharmant,  délicieux,  me 

•  répondireut-ils  1  Votre  Grétry  a-t-il  Jamais  rien  fait 
y  qui  approche  de  cela  ?  »  J*avoue  que  le  fou  rire  s*em  - 
para  de  moi  î  — «  Messieurs,  leur  lepliquai-je^  dai)>  le 
»  jugenicni  que  vous  venez  de  porter,  il  n'y  a  (pi'un  léger 
■  inconvénient,  c'est  que  les  airs  que  vous  venez  d'cnten- 

•  dre  sont  de  Grétry.  •  Cet  exemple,  entre  mille,  résume 
une  partie  des  causes  du  discrédit  dans  lequel  l'ancienne 
musique  est  tombée. 

Aux  efforts  intéressés  de  M.  Castil-Blaze  qui,  après 
avoir  tiré  des  partitions  de  Rossinî  loui  le  suc  métallique 
qu'il  pouvait  en  lirer^  s'est  mis  de  bonne  foi  à  le  critiquer, 

É 
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il  fout  ajoitler  rinflnence  puissante  alors  du  grand  seigneur 

dirigeant  le  dépat  icineni  des  bcaux-aris. 

Ccnaiijornorii  M  So^^flicrtos  de  la  Rochefoucanll  est  un 
brave  et  digne  geniilliuimne.  On  Ta  ridiculise,  et  l'idée 
qu'il  a  eue,  dons  Tiutérét  des  mœurs»  de  foire  allonger  le» 
jupes  des  danseuses,  préiaii  asseï  à  ratlicisme  des  mo- 
dernes aiMniens  Cependant  H.  de  la  Rocbefoucault  est 
pluiùL  im  iiummc  d  cspi  il  qu'un  sol.  Or,  cet  homme  d'es- 
prit, non-seulemcul  u'avait  pas  le  sens  commun  en  mu- 
sique, mais  encore  il  administrait  de  monière  à  blesser 
les  Intérêts  des  arts  ei  des  artistes  nationaux. 

Sous  son  administration  une  conspiration  flagrante 

éclata  contre  le  grand-opéra  fraurnis ,  ci  les  cheTa  du 
couiplo!  usèrent  de  lous  les  moyens  pour  parvenir  à  leur 
bu(,  ou  i7£i//dnt5an<  et  musitpie  et  poèmes  à  l'Académie 
royale.  Au  lieu  des  drames  de  Quinault^  Harroontel,  Guil- 
lard  et  leurs  successeurs,  on  Implanta  sur  la  «cène  les 
parodies  des  librtUi  transalpins,  canevas  indigestes,  saus 
moiivemeni,  sans  iiiléié!  j  veiilablcs  prograinines  à  oi-in, 
reproduisant  ji  squ*à  sair(Mc  les  mois  :  il  mîo  ben,  idol 
flitOt  cara,  caw,  anima  mia,  adio  elc.^  le  tout  pour  la 
plus  grande  vai'iété  de  la  pensée.  M.  de  lony  qui  avait  foit 
ses  preuves  en  écrivant  la  vestale  et  Feruand  Corlet,  dut 
céder  le  pas  au  génie  syllabiquc  de  H.  Balocchl.  Le  plus 
grand  nombre  des  compositeurs,  en  y  comprenant  I*ic- 
cinni,  Saiieri,  Saccliini  et  Spuniiny,  a  loujours  pensé  que 
de  tous  les  genres  de  littérature,  le  poème  d  un  opéra  ita- 
lien est  le  plus  médiocre.  Ces  illustres  maîtres  n*ont  cru 
foire  de  véritables  drames  lyi  iqucs  qu'en  iravailbtnt  sur 
des  poèmes  français.  Je  trouve  curieux  de  rappeler,  è 
celle  occasion^  l*opinion  émi^e  par  le  plus  dramaiique  des 
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mosieiens,  dans  la  dédicace  de  son  alceste  :  ^  •  i*€$ébus 

•  quê  la  vanité  mal  entendue  des  chanteurs^  et  Temstire 
M  complaisance  des  compositeurs,  ont  introduit  dans  l'o^ 

•  péra  italien,  oit  fait  du  p  us  pompeux  et  du  plus  beau 

•  spectacle^  le  plus  ennuyeux  elle  }>lus  ridicule.  •—Voila 
Kartf^t  prononcé  par  Gluck  :  mnis  qu'iinponaii  cei  arrêt 
à  M.  de  la  Rochefoucnuli  !..  entouré  de  conseillers  flagor- 
tieors  et  maladroits^  rascioc  par  le  Brio  de  Rossini,  par 
800  talent  qui  donne  llvresse  du  vin  de  Champs^e,  il 
se  laissa  entraîner  dans  un  cercle  de  perdition  et  de  ruint* 
pour  DOlre  premier  ihcàire  lyrique.  Pris  tout-à-coup 
d'une  belle  passion  pour  h*  goure  italien,  pour  les  artistes 
italiens,  il  voulut  faire  de  uoire  Académie  royale  de  mu- 
sique une  succursale  de  la  Scala  ei  de  San  Carlo,  Ou- 
vrages, chanteurs,  exécuta nts^  il  o*y  avait  de  bon  pour 
H.  le  vicomte  que  ce  qui  arrivait  d'Italie,  que  ce  qui  éiaii 
calqué  sur  les  patrons  italiens.  A  dater  de  ce  moment 
les  compositions  sublimes  de  Gluck  disparurent  presque 
lolalemenl  du  répertoire.  C'est  1  époque  de  rapparilinn 
sur  un  ihéàlre  où  il  faut  à  la  fois  bien  jouer,  et  bien 
cbanter  de  M"""  Mori,  et  de  M"'  Danoreau  Ciuii  qui^  avec 
un  organe  fleubie,  séduisant,  n*a  jamais  eu  une  parcelle 
des  antres  qualités  nécessaires  à  l'exécution  du  drame 
lyrique.  Charmant  rossignol,  gazouillant  avec  une  cer- 
taine grâce,  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  mciliode, 
luttant  de  pair  avec  la  fliiie  de  lulou,  mais  coupant  les 
roots  en  deu.v,  en  trois,  et  n'en  faisant  presque  jamais 
parvenir  une  seule  syllabe  à  Toreilie  de  ses  auditeurs- 
Jolie  femme,  tragique  comme  la  phylis  de  l'insipide  pas- 
torale du  père  Lebrun,  expressive  comme  une  aniomate 
de  Vaucanson  !..  Combien  de  reentes  de  ce  genre,  enrë^ 
gimentées  sous  la  bannière  du  général  Sosthèoes,  et  du 


Digitized  by  Google 


fournisseur  Rossioi,  ne  pourrais-jc  P^s  citer i..  Not  mat« 
iret  du  cbani  ei  de  la  scène  furent  remplacés  par  les 

Bordogni,  les  Banderali  ;  Krenlzer,  Tauieur  de  Paul  ef 

Virginie,  do  la  mort  d'.^bcl  dul  résigner  son  bàion  do 
conuîiandcnioni  :uix  mniiisde  M.  Vakiuino.  Cepcnd.ui(,  au 
milieu  du  luuics  ces  bclics  reformes,  le  graud  maestro, 
profilant  des  folies  de  ses  admirateurs,  tour.baii  du  gou- 
vemement  quatre  mille  francs  par  mois,  et  s'écriait»  avec 
ce  ton  plaisant  qui  ne  Tabandonne  jamais  :  ^ran  irionfo 
délia  musica  // 

Les  choses  altèrent  ainsi  jusqu'à  la  nomination  de 

M.  Véron,  à  la  direction  de  l*Opéra.  Alors  le  coup  de 
grâce  fut  porté  à  cet  établissement  uatioaal,  et  de  long- 
temps il  ue  s  eu  relèvera. 


111. 


M.  Véron  est  un  homme  spirituel,  ne  manquant  point 
de  ûnesse,  ayant  de  la  probité,  mais  dont  tontes  les  1^- 
cnltés  sont  dirigées  vers  les  spéculations  pouvant  lui  fiiire 
acquérir  en  peu  de  temps  une  large  fortune.  On  assure 

qu'il  a  conmicncé  celle  foiluue,  cri  iitvciilanl,  cl  en  re- 
roiiiinnndanl  avec  beaucoup  d'adresse,  la  pâle  «lire  de 
Rcguaud  I  Jeve  de  l école  de  médecin,  reçu  docicurà  la 
acuité  de  PariS)  et  ne  voyant  point  arriver  la  clienteUe 
an  gré  de  ses  désirs,  il  trouva  dans  la  composition  d*nD 
^écbiqae  qui  en  vaut  bien  un  antre,  une  première  somte 
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«falsance  si  de  succès.  Aussi  DantaD,-  le  prince  de  la 
Msalptnre  grotesque,  dans  la  statueUe-caricaiore  en  pied 

qu'il  a  e\(îciUce  do  M.  Véron,  \e  rcprëseme-l-il  avoc 
quel  [iK  ^  uns  tles  alU  ibuls  d'mi  inrdcciii  de  j)laco,  la 
iroinpclie  y  comprise.  DéposaiiL  cusuiie  la  lancciie  cl  le 
vulnéraire,  M.  Véron  dcvini  le  fondateur  de  la  Revuô  dé 
Paris,  journal  d*abord  rédigé  avec  soin,  et  qui  eut  beau- 
coup de  vogue.  Puis  celte  vogne  venant  à  pâlir,  il  céda 
la  propriété  de  la  R^vtie,  se  dirigea  vers  TAcadémie  royale 
de  musique,  qui  lui  parut  pouvoir  être  administrée  fort 
avantageusement,  et  en  devint  le  chef  suprême. 

Il  éiaii  facilo  de  concevoir  qu'avec  lui  Tart  tomberait 
dans  riiiduslrialisme,  et  que  tout  serait  sacrifié  à  la  re- 
cette. £n  cela  il  est  bien  Tbomme  de  son  siècle  :  poski 
comme  une  table  de  naroération,  apte  à  saisir  Toccasion* 
aux  cheveui^  il  n'a  point  amassé  quelques  centaines  de 
mille  francs,  en  s'occupant  du  noble  soin  de  relever  les 
autels  des  dieux  abandonnés.  Laissant  de  cùié  les  beaux 
ouvrages  de  Taucien  répertoire,  il  fit  tout  pour  piquer  la 
curiosité,  caresser  la  manie  du  moment,  pour  le  quadrille 
et  la  galope,  et  pour  ennivrer  ramour-propre  des  hautes 
dames  et  des  hauts  seigneurs  de  la  banque. 

Cest  alors  que  nous  avons  vu  TAcadémie  royale  de  mu- 
sique devenir  une  académie  de  danse,  Les  ballets  de  la 
Tenlalion,  avec  des  eliu  uis,  concepliou  bauirdc  s'il  en 
(ai  jamais,  de  la  Sylphide,  devant  principalemmi  son 
succès  à  l'aérienne  Taglioni,  de  Tiosipide  Urésilia,  de  la 
soporifique  Tmpéts^  usurpèrent  la  scène.  Dans  Gustave* 
partition  qui  eut  annoncé  la  décadence  du  talent  fécond* 
et  brillant  d*Auber,  si  depuis  11  ne  s*éialt  relevé  avec 
Leslocq  et  le  Cheval  de  bronze,  tous  les  honneurs  furent 
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pour  le  galop  Ce  qu'oa  est  convenu  d'appeler  mainienaiii 
Il  bonne  ftociété,  quelques-unes  des  puissances  trè»- 
bourgeoises  du  Jour,  obtlnreni  Vinsigne  faveur  d'élre 

adinjses  ù  figurer  au  bal  masqué,  triste  souvenir  des 

tuiiiales  dt;  la  i  cgi  iicc..,  Esl-ce  qu'il  n'y  avail  pas  là  pour 
les  initiés  a»  iv'jiu*  de  l'eiilrcchal,  de  quoi  perdre  Ui  lête, 
et  pour  le  direcieur  loui  ce  qui  devait  cooduire  les  Uou 
du  pactole  dans  sa  caisse  ? 

Ce  n'est  pas  tout,  car  M.  Véron  n'était  pas  homme  à 
s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Il  organisa  des  féteSt  véri- 
tables salmigondis,  où  le  Faudango,  le  Boléro  Airent  dan 
ses  par  des  t^spaguols,  afin  d'offrir  sans  doote  à  nos 

chorégraphes  français  des  modèles  de  déconee  Dans  ces 
fêles  ou  préseuiail  de  beaux  ci  suaves  boutiuels  aux 
dames*  de  la  pan  du  guianl  directeur  ;  des  loteries  étaient 
tirées  sur  remplacement  du  temple  de  Vesia  et  du  Poiots 
4u  Aot  des  Rois^  trauformés  en  bazars. 

Ce  n'est  pas  tout  encore!.,  pour  effacer  jusqu'à  la  trace 
du  souvenir  des  créateurs  du  drame  lyrique,  M.  Vëron 
fil  cidever  du  loyer  de  l'Opéra,  et  melire  eu  inagasui  leurs 
bu&Lcsj  belle  et  noble  décoration  qui  sViaii  sueeessive- 
ment  accrue  depuis  le  siècle  de  Louis  XI V,  et  que  noire 
première  république  même  avait  respectée  !  Musée  na- 
tional reproduisant  les  traits  des  plus  grands  composU 
leurs,  et  devant  exciter  l'émulation  de  leurs  descendants! 
Lulli,  Philidur,  Gluck,  Piccioiiî,  Saccfaini,  frni(s  du  ci- 
sea'i  des  Caffieri,  des  Pigal,  des  llondon,  descendirciii 
forcément  de  leurs  piodesiaux,  afin  de  céder  la  place  à 
des  vases  de  fleurs.  Cette  profanation  parut  si  éiruDge  à 
un  artiste  provincial  a  il  en  ftit  jamaihj  quil  me  demanda 
nn  soir,  si  le  directeur  de  l'Opéra  était  un  ancien  Jardt- 
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nier  —  •  Je  Tignore,  lui  répondîs-je,  mais  cet  tainemeot 

•  dans  le  cas  où  ce  directeur  aurait  ainsi  commencé,  co 
I»  jardiuier-là  ne  serait  pas  le  nôtre,  • 

Apfès  de  icls  actes,  qu'on  s'clonne  do  VéJai  acincl  do  ïa 
musique  en  France,  du  mauvais  gout  surgissani  de  loutes 
paris,  el  de  Toubli  dans  lequel  les  cbers-d'œuvre  sjot 
tombë»!..  Ah!  j*en  veux  bien  moins  à  M.  Véron,  qui  a 
Ibît  avec  adresse,  avec  esprit  son  métier  de  spéculaieurj 
qu'à  une  haute  administration,  assez  peu  soucieuse  de 
notre  gluirc  nuiiuii.li ,  <lc  l'inllnoiice  quelle  exerce  sur  les 
habilud*'S  et  les  nujoars,  pour  peiiiieitre  qu'on  les  dé 
grade,  qu  on  icsëloufleà  ce  poiull  La  manie  de  lu  mu- 
sique dansante  a  gagné  du  ci-devaoi  Grand-Opéra,  dans 
toutes  les  réunions  de  la  capitale*  Le  fils  d'un  marécbal 
de  France,  du  brave  des  braves,  compose  des  galops,  an 
nonces  sur  le  programme.  Quand  le  très-libéral  empe- 
reur Don  PédiOt  fitexi'cuter  à  l'Opel  a-lialien  un  nioi  ceuu 
de  sa  façon,  du  moins  elcva-l-il  ses  préteuiiuns  jusqu'à  la 
majesiueuse  ouvert it te.  On  donne  des  concerts  au  Tivoli 
d'biver,  k  rbéiel  Laûiie,  aux  Champs-£)lysécs  :  vous 
croyez  y  entendre  des  ouvrages  classiques  tels  que  ceux 
d*Haydn,  Betboven,  Cbérabiui,  Gluck,  Lesueur?..  Dé* 
Irompez-vous  I..  Walses,  quadrilles,  galops  de  toutes  les 
couleurs,  avec  raccompa^ueineni  clieri  dn  cornei-a-pis- 
lon,  voilà  la  pâture  que  vous  livieul  jusqu'à  saiieté, 
M  Masson  de  Puii-Neuf  et  ses  émules.  t)nfiu,  M.  Musart 
aspire  il  détrôner  Mozart,  et  nos  iusirumen listes  des  tbéà  • 
très  et  du  conservatoire,  prostituent  leurs  talents  en  ac^ 
ceplant  les  rôles  de  ménétriers,  parce  qu*il  u'y  a  que  ce 
moyeu  de  gagner  de  rargeut. 

Il  faut  être  juste  ;  d  as  le  cours  de  sa  direction  M.  Vé- 
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roii  a  donné  un  «irratul.  ei  bel  ouvnige,  Hobert  le  Diahîe, 
et  il  a  repris  1  immoricl  Don  Juan  de  Mozart.  Quant  à 
Robert^  il  paraît  que  ce  n'est  qa*avec  peine  qu'il  a  consenti 
à  le  monter  :  on  dit  qu'il  ne  comptait  nullement  sur  le 
succès.  Ou  assure  de  plus  qu  ii  a  fallu,  pour  que  cette 
magnifique  partition  obtint  tout  Teflei  désirable,  que 
MeyeîbiM  r  iii  hetàt  un  lir^iic  uses  (rais(l)  Don  Juan  a 
clé  mis  eu  scènr  a\t'(:  de  b<  aux  décors,  de  bi  illauis  cos- 
tumes» soit  :  mais  sou  uuilé,  sa  grandiose  simpiicUé  ont 
disparu  sous  (a  serpe  Instrument  de  dommage,  et  sous  le 
remplissage  des  arrangeurs.  On  a  fait  un  entr'acte  de  Tair 
divin  d*Octavio.  lE^ut-on  jamais  ensuite  une  idée  plus  ba- 
roque que  celle  du  cimeiière  place  à  la  fin  de  ce  drame, 
avec  un  de  pj'ofundis  de  la  messe  des  moi  ts  ?  Ksl-cc  que 
Mozart  ne  savait  pas  mieux  calculer  que  M.  Véron  et  ses 
arrangeurs,  les  dimensions  que,  pour  refîei,  son  œuvre 
devait  avoir  ?  Autant  vaudrait  ^Jouter  à  la  pbèdre  de  Ra- 
cine, un  sixième  acte,  en  style  4'^nterrement,  pour  les 
funérailles  d*Hypolite.  Par  une  bouffonne  compensation, 
combien  d(î  luis  iM.  Véron  n'a-l-il  pas  organisé  des  repré- 
scnlauous  a\ee  les  Oagmonts  de  grands  ouvrages!  Un 
acte  d'Orpîiee,  ou  de  la  Vcsiale,  ou  bien  encore  de  Guil- 
laume-Tell,  servait  de  supplément  à  un  ballet.  Ce  genre 

de  mutilation,  qu'il  faut  laisser  aux  pauvres  directeurs  de 
province,  revient  à  ce  que  serait  une  exhibition  de  sculp- 
ture, dans  laquelle  on  offrirait  aux  amateurs  la  vue  d'une 
jambe  du  gladiateur  combattant,  de  la  gorge  de  la  vénns 
de  Mcdicis,  et  du  nez  et  de  la  barbe  de  Thercule  Farnése. 

(I)  Dans  wt  némoIrM,  11.  Véron  a  «aimé  qua  ce  faiiétaU  airo* 
né.  Tant  mietti,  el  Ja  m'empressa  de  consignar  ici  sa  dén^ilan, 
car,  il*una  pan  la  vérité  l'esige,  el  d'autre  part  je  n*ai  nvl  moi  if  pour 
prêter  à  11^  Véron,  que  je  crois  homme  dlioiiueur.  no  ton  qa'ii  n'a 
point  eu. 
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De  lellcs  aiiequinades  ne  pouvaient  avoir  de  durée  II 
y  a  dans  les  gouvernemenis.  comme  dans  les  lelires  et  les 
arts  des  époques  de  iransiiioUf  funestes  aux  principes  et 
au  goûl,  mais  la  rnlsoii  ot  le  beau  finisseni  loojoars  par 
reconquérir  leurs  droits  (i). 

Au  moment  où  fécris  cet  article,  on  assure  que  M  Yé- 
ron  vient  de  quitter  la  direction  de  l'Opéra,  remise  aan 
mains  de  M.  DopoDchel.  Ce  dernier  est  artiste  ;  il  a  des 

aniéccdenls  avantageux,  quant  à  la  mise  en  scène  :  pour- 
luiu  le  iiKil  'A  raillant  de  progrès  que  je  iieinble  pour 
lui  ;  car  de  quel  courage  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  s'arme, 
pour  ranientM*  à  ia  fois  et  Je  tbéàtre  et  le  public  aux  vé- 
ritables traditions,  en  nous  restituant,  dans  leur  intégrité, 
et  avise  tout  le  soin  qu*ils  exigent,  les  chefsHiVeuvie  dé- 
laissés ou  mutilés  par  ses  prédécesseurs  ! 

Cela  nVsi  ccj)eudaiil  pas  impossible,  «?l  la  seule  idée  de 
reiupuriLT  une  si  grande  vicloire,  doil  doubler  les  lorces 
de  M*  PuponcbeL 

Deux  sujets  précieux  sont  là  :  Adulpbe  Nourrit»  et 

(1)  Le  gouvernement  vient  do  reprendre  la  direcliuo  suprême  d« 
notre  Acadctnio  Impériale  de  musique.  J'applaudis  de  toutes  mes 
forces  à  cet  acte  d'excellente  administration!  Seulemoni  j  nvoue  qno 
jo  m'éloimo  do  UrroaQi^Te  dont  est  composé  lo  (  omilè,  el  surioul  de 
la  per-ist.ince  que  l'on  met  à  cDgager  des  orliMes  ilaliens  ne  «achao* 
qu  impurfaiiemenl  Doiru  langue,  el  n'ayant  point  de  talent  drainsiique, 
pour  chanter  les  airs  el  les  réciiaiib  dtîÉ  drames  lyrique»  français*  La 
rtpriMde  la  Vmkik»  el  la  façon  dont  H***  CfUTetn  a  gargouSkdé  It 
rôle  de  Julla,  a  dû  cependant  envrir  les  yeux  à  leat  te  moode  aur  ee 
potot  trèe-lraporlam,  quant  S  l'avenir  nt  aux  enceès  de  neire  première 
acSne  lyrique. 

(Sepifiabre  1854). 
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M^**  F«looii*  U  me  semble  enrailje  que  CMadie  et  sa  fem- 
me peuvent  encore  rendre  de  notables  services*  Voilà  de 
dignes  représentanis  de  la  tragédie  lyrique,  et  avec  eux 
Gluck,  Piixiiiiii,  Salifii,  SpoiHiuy,  ne  perdroul  aucun 
fleuroa  de  leurs  couronnes  d  Hniaoi  icUcs! 

Une  rëaclioti  d'ailleurs  assez  remarquable  b'emparo  des 
imaginaiions,  et  des  esprits.  On  remet  Molière  et  lieguurd 
au  Thëàire-Fraoçais,  et  uo  public  nombreux  les  couvre 
d*applaudissements. 

U^u  Georges  joue  Mîrope  à  la  porte  StrMariîn,  et  cba* 
que  fois  qu'elle  est  annoncée  la  salle  est  comble.  Enfin* 
Zémire  et  Azor  de  ce  pauvre  petit  Gréiry,  vient  d'attirer 

la  (oule  à  rOpéra-Comique,  et  à  TAcadéniie  royale  de 
musique,  dit  ia  France  littéraire^  dans  sou  iiunu  r  i)  de 
juin  (1er nier,  elle  sest  portée  deux  fois  de  suiie  a  ia  re* 
prise  de  Don  Juan.  Le  règne  des  niaiseries  borribles, 
délayées  en  six  ou  huit  tableaux,  dans  un  langage  anti- 
fhmçaiSt  la  puissance  de  la  sempiternelle  roulade,  et  du 
quadrille,  commencent  donc  à  baisser...  Dieu  veuille  que 
ce  retour  voib  le  bien  soit  durable!  La  ooai-  crassises, 
nos  cœurs,  nos  inrelligenres  et  nos  oreilles  eu  éprouve- 
ront un  liouble  soulagement. 

Avouons-le  toutefois  :  il  n*y  a  point  de  cnhos,  si  desor- 
donné et  si  obscur  qu'il  soit,  d*oti  il  ne  s'échappe  quelques 
lumineux  éclairs.  Ainsi»  les  tentatives  des  romantiques^ 
ont  produit  quelques  hardiesses  de  style»  quelques  Ibr* 
mes  rapides,  originales,  dont  les  hommes  de  talent  de- 
vront profiler.  Le  danger  a  fuir,  c'est  de  se  hiisser  iraîuer 
h  la  remorque  de  génies  spéciaux,  tcla  que  Shakespeare, 
Schiller*  Byron,  et  Hossini. 
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En  poUiiquê,  amune  dans  lu  lillérticure  el  Uê  arts,  ce 
qui  étiolei  ce  qui  étouffe  les  oe|N*i|ft  en  FriMe*  c'est  riml- 
laiion  servile  de  l'éirsoger.  Aamoyeo-ùge,  nous  possé* 
dtuiib  des  iusliUilionSf  une  urchileciuio,  une  poésie,  une 
musique  uaiioiiales.  Que  loul  ccia  ail  subi  des  aiueitora- 
lionsavec  le  Umps,  et  les  progrès,  Je  le  couçois  et  j'y 
applaudis  :  mais  il  lallail  conaerver  le  type,  le  cachet  pri* 
nilifs.  Il  en  a  été  tout  autrement»  et  des  lors  nons  avons 
dit  adieu  à  la  naïveté,  à  roriginallté.  La  renaissance  est 
vernie,  et  nous  nons  sommes  dits  italiens  ;  plas  tard  nons 
avons  été  romains  du  temps  de  Itiur  republique  j  italiens 
encore,  puis  américains,  allemands,  el  surtout  anglais, 
en  ce  qui  tenait  aux  lormes  gouvernementales,  et  à  la  vie 
dHnlërieur.  Quelle  gloire,  quel  bien  en  est-il  résulté  pour 
noire  chère  patrie  ?  L'expérience  est  là  pour  répondre  à 
cette  quesiioa  dans  nn  sens  qui  est  loin  d*élre  favorable 
au  troupeau  di?8  imitateurs.  Rendons  justice  aux  peuples 
qui  nous  entourent,  mais  eu  tout  et  avant  luut  bO)ous 
Irunvuis, 

J'ai  exposé,  aussi  succinctement  que  possible,  les  cau- 
ses du  délaissement  de  Tanciennc  musique,  la  nécessité 
de  les  détruire,  eu  éiablissaui  que  l'art  à  partir  de  Gluck 
et  de  Mozart  avait  atteint  sa  perfection,  et  qu'il  n'y  avait 
qn*à  suivre  les  voies  onveri«s  par  ces  grands  hommes* 
Ce  que  j*ai  dit  trouvera,  sans  doute,  de  nombreux  contra- 
dicteurs; mais  ces  conlradlcieurs,  j'en  ai  rinlime  convic- 
tion, on  les  chercherait  >ainemeui  dau>  les  rangs  des 
artistes  et  des  amateurs  instruits,  désintéressés,  et  amis 
de  notre  gloire  nationale. 

Le  remède  au  mal,  que  j'ai  franchement  attaqué,  es| 
dans  l'abandon  du  système  qui  l'a  produit. 
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Coarage  dooe,  M.  Doponehel  !  rdevei  les  iiaioes  ta 
dieax  sbftDdoiHiés,  entoarei-voiis  des  boromes  dinspira* 

lion  t'i  (Je  bonne  foi  Voyez  eutin  dans  la  mission  que  vous 
avez  à  remplir  autre  chose  que  Targent ,  ei  gardez-vous 
fturUMit  de  riufluence  de  coterie  des  diletlanti. 

il  vous  appartient  de  rendra  à  PAcadémie  royale  do 
masiqao  cet  éclat,  cette  grandeur,  qnl  en  ont  bit  pendant 
longtemps  un  objet  d*adniîration  et  d'envie  pour  lontt 

l'Ëurope. 
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•  Ami  d«»  ia  nnturt»  pl  de  la  vt^nio. 

»  Par  le*  chants  di»  «son  rtme  électrisani  la  notre, 

»  11  n'est  plu&  1  amphioD  quu  ia  poslérilé 

t  Nommera  du  bon  godt  le  modèle  et  TapAire  !  » 

De  Lâ  C.HâBEAi&uÊRE,  homm??e  è  ^ïoii -i^^ny. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ELOGE  HISTORIQUE. 


MOmiGlIT. 


Sll  esl  beao  d'obtenir  des  saccèt  daos  n«  m  qui  fiiii 
les  déliées  des  Immines  de  goût  et  des  âmes  sentibleSt 
ces  succès  ont  bien  pins  de  prii  encore,  lorsqne  eelnl 

qui  les  a  mérilés  peut  èire  regard(^  coniirii*  avniii  contri- 
bué puissamment  à  produire  une  révoluUou  dans  cet 
mène  art  par  rapport  au  pays  où  II  l  a  exercé.  C*est  on 
ce  sens  qne  Monsigny  se  présente  comme  dooblement 
célèbre,  et  que  la  nation  IhiaçalsOt  ordinairement  Juste 
et  reconnaissante  envers  ceux  dont  les  talents  rbonorent 
et  conii  iluit'iit  à  ses  plaisirs,  le  compiera  loujouis  avec 
orgueuU  parmi  ses  compositeurs  les  pins  distingués  (l). 

Pierre»AJexandre  do  Monsigny  naquit,  en  i7i9>  à  Fan. 
qnemberg,  en  Artois.  Ses  ancêtres  étalent  originaires  do 
la  Sardaigne,  qn^ils  aralent  quiuée  pour  venir  s'établir 


(1)  Celle  nollM  a  élé  publiée  rn  1831.  Elle  était  oflteto  ft  Ittociélé 

ec9déinique  des  enfants  d'Apolloo,  qui  m'admit  alors  au  nombre  do 

aes  mpmhrpH    Je  1-»  ri-imprlme  *an<  d'Huire*»  rh!>ng*»ment8  que  l'atMi 
tioD  d  une  aoecdole  »e  ratlAclMnt  A  l'opéra  de  F9lix,  ou  l'Enfant 
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en  Taa  1500  daus  les  Pays-Bas.  où,  pendaui  longtemps, 
ils  avaient  joui  d'une  foriune  considérable.  Son  pèro» 
Nicolas  de  Monsigny,  était  né  en  1697,  à  Desvres,  petite 
ville  du  boulonnais,  et  à  l'époque  où  Alexandre  vit  le 
jour,  la  fortune  de  sa  famille  était  presque  entièrement 
pci  due.  C'est  peul-^'ire  à  la  situation  précaire  dans  la- 
quelle il  se  trouva,  qu'il  dut  cet  atnoui*  pour  ic  travail  qui 
contribua  à  développer  son  génie. 

Dès  son  fMif;iii<"i',  ses  |mreuis  avaient  remarqué  en  lui 
le  germe  d  une  luit-Ui^euce  peu  ordinaire.  Afui  de  la  cuit 
tiver  ils  résuhn  eni  de  tout  saci  ifier,  et  pensèrent  avec 
raison^  que  le  don  le  plus  précieux  à  lui  faire  était  celui 
d'une  bonne  éducation.  Son  père,  étant  venu  prendre  un 
emploi  à  Saint  Ooier,  le  plaça  au  collège  des  Jésuites,  où 
il  fit  d*excetlenle8  études.  C'est  une  erreur,  depuis  long- 
temps mal  a  jji  oitus  accréditée,  que  de  croire  l'euscigue- 
meni  des  collèges  nuisible  à  celui  que  la  nature  a  crée 
pour  les  arts,  en  ce  qu'il  le  renferme  dans  un  cercle  d'oc- 
eupatlom  unifonnes  et  banales.  Toutes  les  muses  sont 
acenrs  ;  les  sciences  et  les  arts  se  tiennent  par  la  main, 
se  prélent  de  mutuels  secours.  L*liomaie  naissant  peintre 
on  musicien,  loin  de  perdre  son  temps  en  étudiant  les 
langues,  la  poésie,  rhistoire,  et  les  mathématiques, 
amasse  des  trésors  pour  l'avenir  ;  et  développant  chaque 
jour  son  esprit,  enrichissant  sa  nicuioiie,  pai  viem  a  sai- 
sir avec  bien  plus  de  facilité  rubjei  qui  lui  est  propre* 
lorsque  cet  objet  lui  est  ofTert.  Porté  vers  la  musique  par 
on  attrait  invincible,  le  jeune  Monsigny  la  cultivait  dans 
tous  les  instants  que  lui  lalasaleut  des  études  plus  sé- 
rieuses. Possesseur,  dès  ràge  de  six  ans,  d'un  violon. 
Instrument  sur  lequel  il  a  depuis  excellé,  et  dont  il  s'est 
toiyours  servi  pour  composer  j  recevant  des  leçons  du 
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carillonncur  de  l'abbaye  de  Saiiu-Benin,  h  ni  me  hvn\ï~ 
coup  trop  habile  pour  une  semblublc  profession,  il  pré- 
ludait, dans  soo  col!cge>  àces  beaux  cbants  qui  ont  clé 
appilLaudis  par  tcyQte  l'Europe.  Les  compagoons  de  ses 
iravaujL  admiraieut  ce  nouvel  orpbée  à  son  aurore,  el 
souvent  on  les  voyait  quilier  leurs  Jeux  fiivoris  pour  jouir 
du  plaisir  de  Tenlendre. 

Il  perdit  son  père  peu  de  lemps  après  avoir  terminé 
son  éducation,  et  cette  perte  si  luoesic  pour  un  jeune 
homme  ne  connaissant  pas  le  mon^et  et  ayant  besoin 
d*ttn  guide,  à  la  fois  indulgent  et  sévère,  pour  l'éclairer 
sur  les  premiers  dangers  qn*offre  la  société,  fut  ressentie 
amèrement  par  Monsigny.  De  nouveaux  Revoirs  se  pré* 
sciuèreiu  à  son  âme  bien  née,  et  lui  imposèrent  Tobli- 
gaiion  de  i  <  lupiacer  celui  qui  lai  avait  douné  le  jour, 
auprès  d  uiic  niùre,  d'une  sœur,  el  de  jeunes  frères  dont 
il  devenait  Tunique  appui.  Ce  fui  pour  remplir  ces  dé- 
voilas qu*il  se  décida  à  embrasser  une  carrière  qui  put  le 
mener  à  la  fortune,  et  qu*en  1749  il  vint  s'éublir  à  Paris, 
fivec  f  intenUon  de  se  placer  daiis  la  finance*  Cette  pro^ 
fession  s'éloignait  sans  doute  beaucoup  de  ses  goûts  et  de 
son  caractère,  car  S  il  est  une  vérité  reconnue»  c'est  qu'en 
général  l'homme  né  pour  les  beaux-arls  est  le  moins  cal- 
culateur de  tous  les  hommes.  Mais  la  (inaiire  jetait  aloiS 
nn .grand  éclat;  elle  offrait  des  succès  prompts,  et  Mon- 
signy, en  sacrifiant  ses  inclinations  à  sa  famil  e,  s'acquit 
de  nouveaux  droits  à  l'estime  des  honnêtes  gens.  II  ob- 
tint successivement,  dans  celte  partie,  plu&ieurs  emplois 
lucratifs  el  honorables.  Son  qmabilité,  ses  talents  le  firent 
accueillir  avec  bienveillance  dans  les  sociétés  les  plus 
brimfues  de  la  capitale»  ei,\\  eut  bientôt  de  nombreux  et 
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puissants  aiuis  qui  i'iiidèreiii  à  placer  ses  fi  ères,  el  a  pro- 
curer  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  une  doace  exisieace. 

Au  milieu  des  travaux  qu'exigeait  son  éiat,  Monsigny 
se  sentait  entraîné  plus  iinp^'rieubcment  que  jamais  vei-s 
la  musique.  Si  dos  mœurs  simples,  une  active  sensibilUé; 
si  Tamour  du  beau  daus  louies  les  choses  de  la  vie  sont 
les  disposUioDs  décélanl  le  véritable  artiste  qui,  plus  que 
le  chantre  de  féiix,  avait  reçu  de  ta  nature  ces  disposi- 
tiuiis  précieuses  ?  Aussi ,  u'élail-il  pas  possible  qu'il 
("chappî^t  à  sa  vocation,  et  ne  fut-i!  pas  trauquille,  jusqu'à 
ce  qu'il  eui  acquis  les  règles  d'un  art  dont  son  âme  brû- 
lante récélait  tout  le  génie!  Peu  d«*  temps  après  son  arri- 
vée à  Paris,  Il  avait  choisi  pour  maître  de  composition 
(Hanoiti,  contre -bassiste  de  l*opéra,  qui  n'a  d'autre  titre 
à  la  célébrité  que  d'avoir  donné  des  leçons  à  uu  bomme 
dont  les  ouvrages  ue  périront  pas. 

A  cette  époque  notre  musique  dramatique  sortait  de 
l'enfance.  LuUi  qui,  le  premier,  avait  adapté  avec  succès 
l'an  musical  à  des  poèmes  réguliers,  qui  sont  encore  les 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  lyrique,  avait  sans  doute  beau- 
coup de  talent  pour  le  temps  où  il  vivait  :  mais  sa  musique 
n'était  en  générali  qu'une  espèce  de  déclamation  notée; 
ses  airs  se  traînaient  sur  la  trace  de  l'ancien  chant  fran- 
çais, véritable  psalmodie,  sans  rondeur  et  sans  grâces, 
ne  puiivani  plaire  que  par  le  pouvoir  de  l'Iiabiiude,  et 
parce  qu'un  n'avait,  jusqu'aloi  entendu  rien  de  mieux. 
Ce  qu'où  ne  saurait  cependant  nier,  c'est  qu'il  a  fait  de 
beaux  récitatifs,  quelques  r^intilènes  très^agréables,  et 
rendu  de  grands  services»  en  fait  de  compositioui  d'exé- 
cution, et  même  de  mise  en  scène;  c'est  qu'enfin  il  a 
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ouvert  le  champ  que  plusieurs  ariisies  célèbres  ont  ex'* 
ploité  depuis  avec  laot  de  bonbeur.  Rameau^  qui  lui  sue* 
céda.  profita  de  ses  travaux,  et  sut  donner  à  son  harmonie 
plus  de  science,  de  richesse  et  de  force.  Son  chant  ne 

fut  cependant  pas  meilleur,  cl  quonpi'il  comiui  la  mu- 
si(|ue  (les  Vinri,  des  Léo,  des  Pergolèse,  on  ne  retrouve 
duns  la  plupart  de  ses  airs  aucune  des  formes  italiennes» 
C'est  toiyours  rancienoe  mélodie  française  i  dépourvue, 
excepté  toutefois  dans  quelques-uns  de  ses  chœurs^  de 
cette  vérité  de  Site,  de  ce  charme  que  le  compositeur 
doit  constamment  prendre  pour  guides. 

Monsigny  sut  apprécier  IViai  où  se  irouvaii  l'arl  mu- 
sical sur  nos  ihéùircs,  maigre  les  cUurts  qu'avaient  faits 
Philidor  et  Duni  pour  avancer  ses  progrès.  L'opéra- 
comique  naissait  alors  «  et  commençait  à  emprunter  à 
ropéra-italien ,  que  les  Bouffes  avaient  fait  connaître  ù 
Paris,  en  175! ,  cette  mélodie  vraie  et  pure  avec  laquelle 
les  JomeiU,  et  les  PergoUse  ont  si  bien  peint  les  passions. 
Monsigny  sentit,  en  écoulant  les  ouvrages  de  ces  gi  aiids 
maîtres,  que  c'étaii  lu  le  styl(^  qu'on  devait  transporter 
surnolie  set'iie  lyrique  :  «  Je  veux,  disaii-il  à  ses  amis, 
■  essayer  un  autre  genre  de  musique  que  celui  qu'où 
n  nous  a  donné  jusqu'à  présent.  •  Ët  cette  résolution 
secondée  parle  plus  heureux  instinct  et  par  le  goftt  que 
la  nature  lui  avaient  départis,  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  Pins  que  personne  II  contribua  donc  à  hâter  hi 
révolution  qui  devait  s*opérer  dans  notre  musique  dra- 
matique, et  sou  talent  original  enrichit  dès  ce  èuument 
notre  théâtre  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de 
sentiment. 


'  Il  composa  son  premier  opéra-comique  ea  secret,  el 
ce  De  fut  que  lorsqu'il  Teut  achevé  qu'H  le  commaniqua  à 
quelques  amis,  et  à  son  maître  GianoUi,  Cet  essai  de  sa 
lyre  était  ie$  Aveux  indiscrets.  On  le  pressa  de  dooaer 
cet  ouvrage  à  la  scène,  et,  caché  sous  le  voile  de  Tano- 
nyrnc,  il  obiini  en  1758,  sur  le  théâtre  de  la  Foire,  un 
ii  iiim[ili!  d  aiiiant  plu-^  Uaiicur,  qu'il  venait  de  faire  faire 
tiii  pus  iiiimeiiso  à  la  imisique  française.  Le  Maitvp  en 
droit,  et  le  Cadi  dupé  suivirent  de  près  Us  Aveux  in- 
discrets,  et  ne  furent  pas  moins  bien  reçus  du  public, 
encbanlé  d'avoir  A  applaudir  des  chants  aussi  suaves 
qu'expressib. 

Ces  compositions  étaient  loin  cependant  d*avoir  Ten* 
semble  et  le  mérite  de  celles  que  Honsîgny  fit  depuis. 
Quelque  talent  qu'ait  un  musicien  U  faut  qu*il  suit  aidé, 
inspiré  par  Fauteur  du  drame;  il  f^ut  surtout  quMl  y  ait 

enlre  eu\  cet  accord  d  amc,  celle  lim  iiiouie  d'intelligence 
devant  donner  à  leur  ouvrage  l'unité  d'iuieutioo,  vérita- 
ble type  Uc  la  pei  fection  dans  lei>  arts. 

Paris  alors  possédait  un  homme  que  la  nature  avait 
créé  pour  faire  des  drames  lyriques,  comme  elle  avait 
créé  Honsigny  pour  faire  des  chants  vrais  et  mélodieux  : 
cet  homme  était  Sedaine,  Sans  études  classiques,  sans 

talent  pour  écrire,  mais  né  observateur,  cnlhoubiasie  du 
beau,  et  ayant  quelque  chose  de  ce  génie  primc-saulier 
qu*on  admire  dans  le  grand  Shakespeare,  personne  n'a 
su  chez  nous,  à  un  plus  haut  degré  que  lui,  tracer  des  si- 
tuations intéressantes,  convenant  parfaitement  à  la  mu- 
sique; employer  un  .dialogue  franc  et  toiyours  en  har» 
monie,  avec  le  caractère  et  le  rang  de  ses  personnages; 
amener  des  péripéties  émouvantes,  présenter  des  images, 
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s'finpnrani  du  spectateur  à  sou  ÏQàU,  el  produire  enflu 
dts  (  lleis  qui  soni  le  résultat,  dod  des  combinaisons  de 
Tesprit,  mais  d'une  couuatssance  du  cœur  httmaiii,  fruit 
de  la  plus  précieuse  organisaiioo. 

Sedaine  entendit  la  musique  de  Mousigny  en  assistant 

à  une  rtprésentnlion  du  Cadi  dupé,  et  lorsque  le  duo  : 
est-il  un  (Ipstin  plua  doux!  lut  leruiirie,  il  s'écria,  avec 
une  espèce  de  lavisscmeni  :  •  Voilà  mou  homme!  •  Et 
bientôt  il  se  lia  avec  lui  de  la  plus  tendre  amitié.  Ils 
firent  ensemble,  et  en  peud*années  :  On  m  8  avise  jamais 
de  tout,  le  Roi  et  le  Fermier^  Rose  et  Colas,  et  Àlin$t 
reine  de  Gokonde,  La  vérité  d'expression,  et  ane  mélodie 
charmante  distinguent  chacun  de  ces  ouvrages. 

En  effet,  quel  chant  est  plus  pur,  plus  suave  que  celui 
de  la  romauce  :  Jusques  dans  Ul  moindre  chose'K.  Quel 
morceau  d'opéra-coroique  a  no  caractère  plus  éminem- 
ment dramatique,  offire  des  accents  plus  naturels  que  le 
trio  delà  même  pièce  :  Laissez-fum doneenlibertél*.  Dans 
Rose  et  Colas^  dont  le  poème  est  considéré,  avec  raison, 
comme  le  modèle  des  comédies  villageoises,  il  y  a  un  tel 
accord  entre  le  dialogue,  l'aciiou  et  la  musique,  qu'on 
serait  icnié  de  croire  qu'un  seul  auteur  y  a  travaillé.  Le 
Rot  et  ic  Fermier  présente  enfin  une  réunion  d'airs  qu'on 
ne  se  lasse  Jamais  d'entendre,  cl  qui  ne  vieilliront  jamais. 
Ce  dernier  ouvrage  avait  été  totalement  oublié  dans  les 
premières  aunées  de  la  révolution,  à  cette  époque  où, 
comme  Ta  dit  spiritueltemeni  Grélry  :  on  ne  mulait  que 
de  la  musique  à  coups  de  canon.  Les  comédiens  Tont 
repris  depuis,  et  il  a  aiiii  e  autant  de  monde,  produit  iai 
aussi  grand  clVet  que  lorsquUl  fut  mis  au  théàli  e  en  I7t)2. 
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Caillot  n'éiall  plus  pour  joutii*  Richard,  mais  un  uticur 
jeune  encore,  Ellevion,  réunissant  des  qualius  que  peui- 
éire  on  oe  retrouvera  jamais  dans  le  même  homme,  ob- 
lÎQi  dans  ce  réle  on  aaccès  prodigieux!  On  n'oubliera 
point  la  manière  dont  il  chaniait  oel  air  délicieux  ; 

«  D'etle-mème,  et  sans  effort, 
»  Elle  va  chei  ce  mllM^.,.  » 

Quand  ce  charmant  acteur,  dont  la  toIx  si  pure,  si 
bien  timbréci  allait  h  Fàme,  disait  : 

«  Dien,  m  pent^il  que  je  raiine, 
»  8e  peuMI  que  je  l'oime  enoor  !  !  » 

il  n'y  avait  presque  personne  (iuiib  la  salle  qui  ne  répan- 
dit des  larnifs,  ei  n'offrit  à  Monsigny,  ei  à  son  digne  in- 
terprète le  tribut  d'éloges  le  plus  doux  qu'ils  pussent 
ambitionner. 

Jusqu'alors  Monslgny  avait  gardé  Tanonyme.  Cepen- 
dant son  nom,  qu'on  ilaliaiiisail  m  l'apj  t  l  iiii  Moncinif 
ciail  à  peu  près  connu  du  public,  et  des  succès  nombreux 
ayant  éveillé  la  curiosité,  (rabireui  le  secret  de  sa  mo- 
destie :  Ton  sut  enfin  qu'il  était  français.  A  chaque  pre- 
mière représenialion  de  ses  opéras  les  spectateurs  le 
nommaient  avec  acclamations  î  Dès  qu'il  s'apporcni  que 
sa  niubi<iiie  était  goûtée,  il  désira  s'aflrauchii  d  o*  (  ;i[)a- 
lions  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer,  autant  qu  il  i  eul 
désiré,  à  l'art  qu'il  idolâtrait,  et  voulut  ré|)ondre  par  des 
ouvrages  plus  marquants  encore»  à  la  bienveillance  qu'on 
lui  témoignait 

H  ({[lïw'd  iitmc  en  17u8  la  place  qu'il  occupait  dans  le 
bureau  des  comptes  du  cleigé  de  France,  cl  acheta  lu 
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charge  de  maître  ci*iiôiei  do  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce 
prîQce  aimait  les  ans,  et  protégeait  ceus  qui  les  culti- 
vaient. Monsigny,  qu'il  avait  su  distinguer,  gagna  sa 

confiance,  vi  iio  uvale  moyeu,  dans  dc^  rouillons  lui 
lai^saul  le  plus  lionorabte  loisir,  de  reudre  d'ini}iarlauis 
bervicies,  eu  obieoani  beaucoup  de  grâces  pour  les  autres, 
et  en  n'en  demandant  jamais  pour  lui.  Cette  époque  Ait 
la  plus  heureuse,  la  plus  brillante  de  son  existence.  Dé» 
gagé  de  touie  inquiétude,  vivant  au  sein  d*une  société 
elioisie,  (|ui  lui  lenioigii.ul  la  [dus  douce  affecliou,  eu 
rcudaul  iiuiiHtiage  à  ses  (aleuts,  son  nnagiualiuu  pril  loui 
sou  essor  el  eul'aula  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été  les 
objelÂ  constants  de  la  faveur  publique.  Ce  fut  en  effet 
dans  l'espace  de  huit  années  qu*il  enrichit  notre  second 
théâtre  lyrique  des  partitions  dit  Déserteur^  de  la  Mie 
Arsène,  cl  de  i'élix, 

\i  esl  de  ces  tlioses  qui  ne  saurnieui  èlre  Irop  loui-cj, 
el  pour  l'etuge  desquelles  ou  ne  U  ouve  point  d'expi  es- 
!;inns  assez  furies  daus  les  langues  cuunues.  Cesl  eu  reu 
dant  compte  des  merveilles  des  arts  qu'on  éprouve,  sur- 
tout  eu  cherchant  à  les  décrire»  ce  sentiment  d'insuRi- 
sance  qui  avertit  l'homme  de  la  différence  essentielle 
existant  entre  les  élans  de  l'ùiue,  el  les  fa(  ultés  de  l'espril. 
Qu'on  lise  en  edcl  ce  (juc  les  auteurs  les  plus  célèbres  oui 
écrit  de  plus  beau,  de  plus  éloquent  sur  les  cliefs-d  ueuvre 
de  la  peinture,  de  la  sculpture,  ei  de  la  musique...  Com- 
bien cela  est  froid  auprès  de  l'impression  profonde  et 
brûlante  que  leur'  vue  ou  leur  exécution  font  ressentir  ! 
Aussi,  l'iialieu  qui,  en  regardant  un  tableau  de  Raphaël, 
de  Léonai  d  de  Vinci,  une  n  u;  de  Caiiova,  ou  i  a  enieii- 
daui  les  airs  de  Pergolèse  et  de  Cimarosa,  s'éci  ie,  eu  po- 
sant la  main  sur  son  cœur  :  U  dto  11  ..  En  dit-il  beaucoup 
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plas,  par  celle  exclamation  involontaire,  que  lui  arraclie 
Vadmiraiton,  qa*on  écrivain  qui,  dans  des  phrases  correc- 
lemeot  iracées,  «iialyse  le  plaisir  que  ces  ehers-d*œuvre 
hil  ont  causé. 

Nou:^  n'eniropreudrons  doiic  poiiii  de  louer  parliculiè^ 
reincnl  les  beautés  renfermées  dans  leîi  trois  ouvrages  de 
Monsigny  que  nous  venons  de  ciicr.  Quel  est  eelui  de 
nos  lecteors  né  les  ayant  pas  remarquées?  Quel  esl 
niomine  assez  dépourvu  de  sensibilité  pour  n*aToir  point 
été  vivement  ému  en  entendant  la  musique  mélodieuse, 
naïve,  passionnée  du  Ducrleur  ei  de  Félix"!..  Ce  dernier 
opéra  est  regardé  comme  le  clicf-d'ceuvrc  de  son  auteur. 
Jamais  la  vertu  nu  rencontre  dans  les  arts  un  interprète 
plus  touchant,  plus  snbiime  que  celui  dont  le  génie  a 
produit  cet  admirable  trio  : 

Il  Nous  Iravaitleroas, 

>  Nous  vooi  uonrriroiis,..  » 

Oui,  ce  sont  bien  là  les  accents  de  la  tendresse  filialt^ 
de  rameur  paternel,  et  de  l'honneur  !..  Dans  ions  les 

Âges,  ce  bel  hymne  sera  consacré  à  célébrer  les  affeo- 
lions  les  plus  nobles  de  la  nuiure! 

Ce  trio  nous  rappèle  une  anecdote  que  Monsigny,  alors 
âge  de  près  de  quatre-vingt  ans,  raconfatt  encore  avee 

une  chaleur  entraînante.  Celle  anecdole,  intéressante  par 
elle-mrme,  otlie  une  nouvelle  preuve  de  Hnlluence  que 
les  lieu2L  exerçcot  sur  les  souvenirs,  en  les  réveil laui 
dans  notre  ûme  par  uu  mouvement,  une  forcé  Insianta- 
néSf  aussi  extraordinaires  quils  sont  incontesiablesl 
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•  J*aTais  achevé,  disait  lllla&ire  vieillard,  la  pariidon 

de  Félix,  et  j'on  étais  saïUfail.  Seulement  le  trio  me  pa- 
raissait faible  d'exprcssiun,  taudis  que  j'eusse  voulu  qu'il 
devint  le  morceau  cupifal  dfî  cet  ouvrage.  Coni  fois  j  avais 
essayé  de  le  changer,  sans  pouvoir  arriver  à  ce  que  je 
désirais.  Une  circooslnnce  toute  particulière  me  servit 
à  80Qiiait|  en  faisant  naître  llnspiration  qui,  jusqu'alors, 
m*avatt  toujours  fui.  Attaché  à  la  maison  de  H.  le  duc 
d*Orléans,  je  m'étais  mêlé  à  une  chasse  organisée  dans 
la  forêt  de  Neuilly.  Apres  avoir  battu  les  sentiers  et  les 
taillis  pendant  un  assez  long  temps,  la  laiigue,  la  cliaicur 
me  firent  retourner  sur  mes  pas,  et  clierclier  le  repos. 
Un  petit  salon  du  cbàieau  Tut  le  lieu  qui  me  servit  d'asile, 
et  je  me  jettai  sur  un  sopba,  placé  près  d'une  fenêtre  don- 
nant sur  les  jardins.  La  pureté  du  ciel,  le  parfum  si 
suave  des  jasmins  grimpant  le  long  des  murs,  me  plon- 
gèrent dans  une  vague  et  douce  extase.  Bientôt  revenant 
à  la  vie  réelle,  mes  yeux  se  fixèrent  avec  délices  sur  un 
chai  uiauL  labicau  de  Oreuzc,  rcni  <  sumaiil  la  HénedicHon 
du  père  de  famille.  Eu  le  coniemplani  ma  lèfc  s'cxaîte, 
les  pa'roles  de  mon  trio  se  présentent  à  ma  mémoire,  et 
le  frisson  de  Unspiraiion  se  fait  sentir,  à  travers  les  lar- 
mes mouillant  mes  paupières.  Je  saisis  un  violon.  Au 
milieu  des  accords  que  j*en  fais  jaillir  ma  voix-8*élève»  et 
je  trouve  la  mélodie,  que  j'avais  si  longtemps  poursuivit, 
sans  pouvoir  Fatteindre!  Jugez  quels  furpnt  mon  bonheur 
et  ma  joie!  A  itu^laut  où  j  allais  (]uilU'r  ee  salon  pour 
écrire  cette  mélodie,  ou  luaimoïK^a  qu'une  voiture  se 
rendait  à  Paris.  J'y  étais  atltndu,  afin  de  faiic  repeler 
mou  opéra.  Je  me  mets  en  route,  et  j  arrive,  à  l'heure 
convenue,  au  théâtre  des  italiens.  Bientôt  j'annonce  k 
met  acteurs  ma  découverte,  et  m'empare  d'un  violon  pour 
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la  leur  commuQiquer/  0  surprise  !  ù  désespoir  !  L'ioslni- 
meut  reste  muet  sous  mes  doigts  tremblaots  $  la  nuit  la 
plus  profonde  me  dérobe  ma  nouvelle  composition  :  elle 

m'a  emiei  cniciit  écliapni'  î  11  Tallm  retiiit'  l'aiicien  irlo,  ei 
je  buriis  du  iliéàiro  uiutulibsaiU  le  son,  et  eu  proie  au 
plu8  profond  cliagrio.  Ua  mois  s'écouia  dans  le  découra- 
gement. Je  fuyais  le  monde,  et  Tëtat  de  ma  santé  inquié- 
lait  mes  amis,  sans  qnlls  devinassent  la  cause  de  la 
mélancolie  qui  me  minait.  Une  seconde  chasse  fut  déci* 
déc;  le  Ikui  cJioisi  fut  le  m<}me  que  poiii  la  première,  et 
l'oiî  uj'v  eiiiiuiua.  Après  avoir  parcouru  lenleuient  ie> 
jardins,  jeiitrai  niachinalemeiil  dans  le  petit  salon  doul 
je  vous  ai  déjà  pailé.  A  peine  y  éiais-je  assis»  qu'une 
révolution  subite  se  fit  en  moi,  et  me  plongea  dans  le 
ravissement  !  Mon  regard  s'était  fixé  sur  le  tableau  de 
Crc'uze,  je  l  ecoiitiaissais  les  ohjcls  (jui  iiki\uu;iU  inspiré, 
elnioii  ivio  perdu  se  retraçait  à  nia  inéinoirc,  dans  luules 
ses  parties,  avec  une  lucidité,  une  vivacité  merveilleuses! 
Redoutant  cette  fois  qu'un  instant  de  retard  fit  évanouir 
le  retour,  aussi  heureux  qu*inespéré,  d'une  mélodie  dont 
la  perte  m*avait  causé  tant  de  chagrin,  je  m'empressai 
de  récrire.  Depui  s  (  »■  moment  je  uai  cesbé  d  admirer  et 
d'aimer  la  toute  puissante  influence  des  lieux  cl  des  ob- 
jets extérieurs  sur  les  souvenirs.  • 

Celte  anecdote  nous  porte  à  penser  que  Monsigny  sen- 
tait trop  vivement  pour  fournir  une  longue  carrière 
comme  compositeur.  Une  fièvre  ardente  le  saisissait  aus- 

sitôt  que  son  imagination,  ébranlée  par  la  lecture  du 
poème  qu'il  devait  mellie  en  musique,  (  (tiiiiin  lu  lii  à 
créer  les  chants  qui  i'oul  immortalisé.  Lcnlhoususme 
exerçait  sur  lui  toute  sa  puissance  ;  et  qui  Taurait  vu 
dans  le  moment  du  travail,  aurait  pu  s'écrier,  en  em- 
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ployant  l'expressîou  des  grecs  :  le  Dim  est  en  lui!.. 
Anssi»  fal*on  obligé  de  lui  enlever  plosleiirs  fois  les 
poèmes  qui  lui  éiaient  confiés.  Cest  ce  qui  arriva  pour 
le  Déseriettrs  et  on  conçoit  Teffet  extraordinaire  que  cet 

ouvrage  avait  produit  sur  lui,  lorsqu^on  se  rappèlc  quo^ 
dans  un  âge  déjà  avancé,  en  racontant  la  ninniore  dont  il 
avait  composé  la  scène  où  Louise  revient  de  sou  év.a- 
nouissemeni,  il  se  prit  à  fondre  en  iainies.  et  tomba 
dans  un  accablement  dont  il  Tui  difficile  de  le  iaire  sortir. 
Une  organisation  aussi  brûlante  devait  épuiser  de  bonne 
heure  ses  facultés.  Semblable  à  ces  plantes  qn*un  soleil 
ardent  fiiit  croitre  prématurément,  et  qui  donnant  des 
fleurs  avant  le  temps,  languissent  bientôt  dans  la  slérl- 
lilé,  Monsigny,  parvenu  à  sa  (juaranle-liuiiirme  année, 
vTl  s'éteindre  le  l'eu  de  l'inspiratiou  dans  son  àine  Taiip^née 
par  le  trop  grand  éclat  (pie  ce  feu  avait  jeié.  Il  etssa  de 
composer,  et  parut  même  devenir  presqu'iodifféreni  pour 
an  art  qu'il  avait  aimé  avec  passion. 

Sor)  existence  était  assurée  par  les  bieufails  du  duc 
d'Orléans,  qui  l'avait  nommé  administrateur  de  ses  do* 
maines,  et  inspecteur  général  des  canaux.  En  178i,  il 
s'était  marié  avec  une  femme  qui  le  rendit  constamment 
heureux  :  le  ciel  bénit  cette  union,  en  ac<H)rdaut  à  ses 
voeux  un  fils  devant  être  un  jour  Tappui  de  su  vieillesse. 

La  révolnliiHi  di  (  Ijra,  lui  eideva  ses  places,  ses 
pensions,  aiub!  que  la  presque  loialiié  de  sa  iortune.  A 
l'époque  désastreuse  de  1793,  où  uuc  fausse  philosophie 
servait  de  prétexte  à  tous  les  ci  tmcs,  Monsigny,  vivuut 
dans  la  retraite,  fut  oublié,  et  dot  sans  doute  à  cet  oubli 
la  conservation  de  ses  jours.  Ses  ouvrages  avaient  dis- 
paru de  la  scène.  Ils  sVloignaicnt  trop  du  fracas,  et  des 
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idées  révoluiioiiiKiii  rs,  jiour  jtlairiî  ii  uii  gouveriuMiiLMii 
anarchiqup,  faisuiii  iiroclamer  dans  ses  actes  les  ilroiis  de 
la  uuiure,  dont  il  b'oissaii  coniinuellemeDi  les  devoirs  les 
piQS  sacrés!*.  Un  ordre  de  choses  plus  régulier  fit  que 
l'on  pensa  k  un  homme  qui  ne  demandait  qo*à  vivre 
ignoré.  Il  fui  nommé  inspecteur  du  Gonseraioire»  et 
membre  de  la  Légion-d*flonneur.  Le  public  se  porta  en 
foule  à  la  reprise  de  ses  opéras,  joués  par  Télice  des  ac- 
teurs du  Tliràirc'-raydoan  ;  ei  malgré  les  priucipcs  d  une 
école  moderiK»,  à  hujiit  Ile  Tari  musical  doit  beaucoup, 
surtout  quaiii  à  1  cxéculiuu  iusiruuientale,  mais  qui  sou- 
vent n'a  faii  de  ses  élèves  que  des  compositeurs  savants, 
on  applaudit  avec  transport  les  chanta  de  Mon&igny. 
Nous  sommes  loin  de  penser  que  fartiste  compositeur 
doive  ignorer  les  règles  de  son  art,  à  ce  point  de  foire 
des  fautes  grossières  ;  il  est  même  à  désirer  qu'il  les 
connaisse  pailaitemeiii.  Cependant  l'abus  de  la  science, 
le  vain  étalage  d*accoi  ds  peuibiemeiii  conibinés,  Teniploi 
presque  continuel  de  tous  les  instruments  dans  l'orelies- 
tre»  qui  doit  être  le  très-  humble  serviteur  du  cbant,  rac- 
compagner, le  soutenir,  et  non  Féclipser,  ne  conduiront 
jamais  un  ouvrage  à  la  postérité.  Voilà  ce  qu'à»  défiiut 
de  génie  et  d'inspiration  on  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  partitions.  On  peut  reprocher  à  Monsl* 
guy  des  négligences;  tranclions  le  mol,  il  a  même  commis 
des  fautes  :  mais  il  est  louj(»ui  s  vrai,  snave,  entraînant. 
L  arrêt  que  Grimm  a  rendu  contre  lui,  en  se  permelianl 
de  dire  qu'il  n'était  pas  musicien^  sera  réprouvé^  cassé, 
par  tous  les  artistes  impartiaux,  par  tous  les  amateurs  du 
vrai  beau.  Le  froid  et  pédant  baron  allemand  n*avait 
donc  qu'à  prétendre  aussi  que  Bubens  et  Rembranâi 
n'étaient  pas  peintres,  parce  que  leur  dessin  manque 
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quelquefois  de  correclion  ?  C 'tiiaii  ie  cas  dp  lui  répoudre» 
ce  queSaccliini  répoudnîl  à  la  reine  Marie-Anioinetio  qui 
lui  disait  :  «  On  assure  que  M.  Garai  D'est  pas  musicieu?» 

•  Cela  est  vrai,  majesté,  car  Garât,  c'est  la  musique  eo 

•  persoDnei  »  Peiodre  les  seDliments,  les  pafisioos» 
ëmoiiToir,  cluiriner,  voilà  le  bot  que  le  musicien  doit  se 
proposer  :  quand  il  l'a  atteint,  sou  œnvre  est  bien  préfé- 
rable à  celle  d'an  savant  calculateur  de  noies,  dont  les 
chanis  ne  disciii  rien  à  Tàmc,  font  «'piuiiver  un  ennui 
glacînl  à  (*en\  qui  les  ccouiont,  et.donl  rUarinonic,  nu>me 
pour  accompagner  une  romance,  est  renforcée  par  lout 
le  baccbaual  des  cuivres  de  l'orchesire.  Quoique  Topinion 
de  Grimm  ait  été  adoptée  par  certaines  coieries  de  tapa- 
geurs émérites,  Monsîgny  en  a  été  constamment  vengé 
par  les  suffrages  du  public,  et  des  lalents  au-dessus  de 
l'envie  dont  slionore  maintenant  encore  l'école  firançaise. 

Ce  fui  dans  riuieuUon  de  lui  prouver  son  admiration  et 
son  esiime,  qu'une  société  aussi  utile  que  célèbre,  celle 
des  enfants  d'ApoUon,  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, le  2$  mai  1811  «  La  séance  qui  eut  lieu  pour  son 
admission,  a  laissé  des  souvenirs  innéfaçables  dans  l'&me 
de  ceux  y  ayant  assisté.  Qu'on  se  représente  le  nestor 
des  coniposileurs  français,  au  milieu  de  nos  littérateurs 
el  de  nos  artistes  les  plus  disiinf^uôs,  voyant  loui  ce  qui 
l'enlourail  applaudir  avec  ivnsse  le  beau  trio  de  Félix, 
chamé  avec  une  rare  perfection  par  M«"«  Branchu,  Nour- 
rit, et  Gbéoard,  et  enlendani  le  chancelier  de  ta  société 
le  surnommer,  si  Justement,  le  Lafontaine  de  la  musique  l 
Uintérét  de  cette  touchante  solemnité  était  doublé  par  la 
réception  de  'Lanjon,  L'Anacrion  du  dlx-huilième  siècle, 
et  la  vue  de  ces  deux  vénérables  vieillards  assistant  aux 
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jeux  d*ERterpe,  et  recevani  les  bommagies  de  lears  suc^- 
cesscurs,  excitait  l'émotion  la  pins  vive,  et  disait  couler 

lie  tous  les  yeux  les  plub  douces  larmes. 

Moiisigny  ne  prit  place  à  rinsliliit,  qn*après  la  mon  de 
Grétry.  Son  caraclère  modeste  et  timide  Tavailpour  aiost 
dire  dérobé  à  ce  geure  de  monde  qui,  pour  sooger  à  on 
homme  de  laleou  enseveli  dans  la  retraite,  a  souveoi  be- 
soin qu'il  lai  rappète  ses  litres  el  son  exisience.  Il  n'avait 
fait  aucune  démarche,  pour  obtenir  rhonneur  d'étreélo 
membre  de  I* Académie  des  beaux-ans  ;  mai«  cet  honneur 
vint  le  chf'i  clicr,  cl  pour  celle  fois  i'institiii  fui  riiiierprcle 
de  la  voix  publi(pie  qui,  dès  longtemps,  lui  avait  désigné 
ce  charmaoi  compositeur. 

Il  ne  survécut  que  trois  années  à  cet  acte  de  justice  : 
la  mort  le  Irappa  le  i4  janvier  18i7,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-sept  ans. 

MonsIgny  était  de  taille  moyenne,  sa  figure  était  noble, 
bienveillante  et  ses  manières  à  la  fols  simples  et  élégan- 
tes. Il  avait  conservé  jusques  dans  Textréme  vieillesse  * 

tout  ce  qui  disiinp^uo  Thomme  ayant  vécu  dans  la  meil- 
leure société.  Un  beau  porlrait  de  lui,  peini  sous  rem- 
pire,  existait  auli  efoi'i,  et  existe  sans  doulc  encore,  au 
foyer  de  rOpéra-Coniiquc.  Sou  caraclère  plein  de  dou- 
ceur et  d'obligeance,  exempt  de  petitesse  et  d'envie  lui 
avait  concilié  l'affection  et  Teslime  de  tous  ceux  qui  le 
oonnalssaient.Le  trait  saillant  de  son  organisation  morale 
était  la  sensibilité  la  plus  exquise  :  est-ce  que  ses  ouvra  - 
ges  n'en  offrent  pas  la  preuve  la  plus  complète?.. 

Uueb  que  soyent  les  changements  que  la  mode  et  l'es- 
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pi  il  de  syslèmc  amèuciil  daus  notre  musique,  le  laurier 
de  Monsi-^n^y  ne  se  flétrira  point.  Goraeilie  a  dans  ses 
tragédie»  des  tournures  de  phrase,  des  mots  qui  ont 
vieilli  ;  il  n'est  pas  toigours  correct,  mais  on  Tadmirera 
dans  tous  les  siècles.  L'auteur  du  Déserietir  a  des  traits 
de  chant  un'peu  surannés;  son  orchestration  n'est  point  tra- 
vaillée €0111  Hic  celle  criiii  élève  du  coiiscrvaloire  :  niais  il 
plaira  toujours  aux  âmes  stii^ibles,  passionnées,  à  ceux 
qui  vont  chercher  au  iliéàire  les  accents  de  la  nature  et 
delà  vëriië.  Tel  est  le  propre  du  génie  :  son  empire  est 
étemel  !  Semblable  à  ces  monuments  de  la  Grèce  dont  le  • 
temps  a  un  peu  altéré  les  formes,  mais  qui  conservent 
toujours  ce  type  de  noblesse,  de  grandeur  et  de  grâce 
qu'ils  reçurent  en  naissant,  ses  œuvres  traverseront  le  tor* 
reni  des  âges,  en  ne  cessant  pas  d'être  un  objet  de  véné- 
raiioii  pour  les  peuples,  ei  d'udiuiiuiioo  pour  les  amis 
des  arts. 


APPEiVDlÇE. 


Deux  motifs  m*oot  guidé,  eo  écrivant  Télof^  de  Mon- 
sigoy  :  radmiraiioa  que  ses  ouvrages  mVmt  lotyours  ia^ 
spirée«  et  les  liens  de  famille  qui  m^uoissai^t  à  ce 

charmant  compositeur.  Ma  mère  était  eu  effet  sa  nièces 
à  la  mode  de  Bretagne,  et  la  nature  l'avait  douée  d'une 
très-belle  voix.  Mun  cnfaoce  s'est  écoulée  eu  reiUendant 
répéter  la  musique  du  Déserteur,  de  la  belle  Arsène  ei  de 
FUix,  Elle  prononçait  admirablequeni  les  paroles,  qna> 
lité  si  rare  de  nos  juurs  parmi  les  femmes  cnltlvant  le 
chant,  et  je  n'oublierai  jamais  Texpresslon  ravissante 
qu*eUe  meliaii  dans  le  bel  air  de  Loui&e  : 

c  Dan*  qoel  ironbto  ta  plonge 
»  Ce  que  je  ledit  là!..  • 

Lorsque  j'allai  habiter  Paris,  pour  y  faire  mon  droit, 
elle  me  remit  une  lettre  pour  Monsi^ny,  qui  m'accueillii 
avec  la  plus  grande  bonté.  Peudaut  trois  années  je  o'at 
pas  cessé  de  le  visiter.  J'assistais  à  sa  réception  à  l'Aca- 
démie des  enfants  d'Âpollon,  quand  la  célèbre  M"*  Bran» 
chu,  après  l'exécution  dn  bean  trio  de  Félix,  plaça  sur 
ses  cheveux  blancs  une  couronne  de  lauriers. 


* 
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Celle  société  a  plus  de  150  aus  d*exisieiice.  Elle  a 
compté  an  nombre  de  ses  membres  J.-J.  Rousseau, 

(^.liick,  IMcc  inni,  Saccliiiii,  Gréiry,  Chërubini  ,  Mëhul ,  el 
lous  les  grands  ariisies  musiciens  et  peintres ,  ainsi  que 
les  auteurs  de  drames  lyriques  d'une  partie  du  18<"<'  siè- 
cle.f  et  du  commencement  du  iS"*.  A.  l'époque  où  j'y  fus 
r/ça  Wogt.  le  fameux  Hautbois ,  en  était  le  président, 
Bouilly  le  chancelier  et  Emmanuel  Dupaiy  le  secréiaire 
perpôtufl.  Le  busle  et  le  poi  uait  de  Monsigny  uniaieot 
a  salle  de  ses  séances. 


t9 


CATALlKHIli:  DKS  OIJVUAGËS  DE  MOSIGW 


Moiiîîiijuy  avail  plus  de  ti'eiile  ans,  qnrnMl  il  a  comiiu  iice 
à  iruvaillcr  pour  le  ibcàlre,  cl  c'est  à  qiiaraiiie-huii  ans 
qti*il  a  icrmiiiti  sa  carrière  d'anisle.  Cède  carrière  a  été 
bien  remplie  par  les  ouvrages  suivanls  : 

1"  If  s  Aveux  indiscrets.  Donacs  au  ibéàtre  de  la  Foire- 
Saiul-Laureut  eu  1759. 

2  Le  MaUre  en  droit.  Au  mérue  théâtre  eu  l'GO. 

3*  Le  Cadi  dupé.  Idem. 

4"  On  ne  s'avise  jamais  de  touL    Idem     en  1761. 

!}•  Le  Roi  et  le  Fermier.  Aux  Italiens  en  1763. 

6*  HoteetCoias,  Idem     en  1761. 

7»  Aline  reme  de  Uokonde.  Au  Grand-Opéra  en  1766 

8'  L* Ils  sonnante.  Aux  lialiensen  1768. 

d«  Le  Déserteur*       Idem      en  1769. 

Le  Faucon.  Idem      en  1772. 

La  belle  Arsène.    Idem      en  1775. 

Le  Rendez-vous  bien  emploffém  Aux  Iialiens  en  1776. 
13'  Félix  ou  l'Enfant  trouvé.  Idem      en  1777. 
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U  a  gardé  en  poilereuille  irois  autres  pariiiîons  qu*il 
ti'apas  jagées  dignes  de  voirie  jour. 

Un  Jissrz  grand  nombre  de  romances,  arinirs  ci  chan- 
sons oui  fit*  composées  par  lui.  Parmi  ces  pièces  déta- 
chées nous  citerons  : 

0  ma  tendre  musette!  Paroles  de  Liliarpe.  Cet  aîr 
dont  la  mélodie  est  délicieuse,  a  été  employé  par  Uoyel- 
dieu  dans  un  de  ses  plus  jolis  opéras. 

Je  6ui8  LindoTt  que  Beaumarchais  le  pria  de  composer 
pour  le  BarUêf  de  SMUe,  et  qui,  comme  sérénade  est« 
scion  nous,  forl  an-dessus  de  la  musique  de  PaUMio  sur 
les  mêmes  paroles,  et  de  la  cavaiine  à  roulades  du  divin 

ilo&siui. 

Je  «fiii  ia  folâire  arietle,  morceau  comique,  pour  voix 
dé  basse  intercalé  dans  le  Bouqmeî  de  Thatie^  prologue 
donné  avant  la  représcntatbn  de  la  partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  ^ai  Guiie. 

On  sait  que  Collé  était  comme  Monsigny,  et,  en  qualité 

de  lecteur,  aiiaclié  a  la  iiKiison  du  duc  d'Oilcaiis.  L'air 
que  nous  rappelons  ici,  esL  imc  [  ai  odie  de  l'abus  qu  un 
faisait  alors,  et  qu*oa  fait  aujourd'hui,  des  roulades  et  du 
siyle  imiiatil*. 

Collé  a  laissé  des  Mémoires,  pleins  d'iniérél  sur  Fan 
dramatique  et  les  mœurs  de  son  temps.  Les  exemplaires 
de  cet  ouvrage  sont  devenus  rares,  et  l'on  devrait  le 
réimprimer. 
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GOSSEC. 


SA  VIE  ËT  SES  OUVRAGES. 


c  Ce  qui  sarloat  le  reconniMd» 
»  al  bit  n  gloire  aapcée  dee  ene* 
•  leniB  de  l'en  nntleel,  e'eet  d'e- 
»  voirvegéoétéleniMi^eelkeaçeiee. 

»  en  rompant  avec  tes  vieux  sys- 
»  tèmes.  los  préjugés,  et  en  la  pla- 
»  çanl  sur  la  roule  qui  devait  la 
>j  conduire  à  l'état  de  supériorité  et 
»  d'éclat  où  elle  eit  arrivée.  » 

P.  H. 
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S.V  ViK  h;i  Sii^S  OUVRAUKS. 


I. 


Peu  soucieuse  du  talent  et  fie  la  gloire  de  nos  anciens 
tiiailrcs,  la  généraiion  aclufllc  a  abaiiLlouné  Iciiis  oiivra- 
^ps.  Ut'daigaés  par  les  roiuaniiques  <îii  musique,  \\>  vi^s- 
leul  ensevelis  dans  h  ponsbière  des  bibliothèques,  ou  sont 
exposés  aux  injures  du  temps  sur  les  étalages  des  bou- 
quinistes des  quais  de  Paris.  Personne,  en  exceptant 
toutefois  de  cette  négation  quelques  rares  amateurs  do, 
ce  qui  est  élemellement  beau,  ne  parait  se  douter  des 
trésors  de  mélodie,  d'expression,  et  des  combinaisons 
harmoniques  à  la  fois  pures  et  savanics  renfermés  dans 
ces  ouvrages,  piélcraMcs  de  beaucoup  au  gnlimaihia> 
préieniietix  ei  au  hruil  assourdissant  que  toui  les  lauréats 
de  noire  époque  de  liuiamnrrc  et  de  fumée.  Lu  faute  eu 

esi-elie  au  public?        Mon,  ceriainemeni,  car  depuis 

longtemps  il  n*est  plus  appelé  à  entendre  les  anciens 
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coiu^Obi leurs.  Les  dii  ectcurs  de  spectacles  et  de  couceri^, 
soumis  :iiix  exigences  des  artistes  de  nos  jours,  sont 
obligés  d'éiouffer  la  lumière  soift  le  boisseau»  et  si,  de 
loin  eu  loin,  ils  en  laîsseni  échapper  quelques  éUncselles, 
réteignoîr  des  arrangeurs,  race  à  jamais  maudite,  et  une 
déplorable  exécution,  ne  tardent  pas  à  replonger  ces 
élincelles  dans  la  mui  la  plus  profonde.  C'est  à  Pari» 
ïiiiiMout  que  cette  pi'ofafiîUioîi  a  lieu.  Dans  ce  royauuie  de 
l'intrigue  et  de  la  mode,  les  luorts  illustres  sont  sacrifie» 
à  ramoiir-propre  et  à  la  rapacité  des  vivants  —  Gluck» 
Picciui,  Spontini,  Grélry,  Dalayrac,  Mébul»  ont  dispant 
de  la  scène.  La  tradition  se  perd  ainsi,  et  le  monde,  qui 
juge  sans  savoir  ei  sans  connatlre  les  œuvres  du  génie* 
poursuit  les  noms  vénérables  que  je  viens  de  cirer,  lors- 
qu'ils viennent  à  èlie  profér  és,  d'épilhèlcs  aussi  ridicuh-s 
que  méprisantes.  Ccpciidani.  il  ii  l  ivc  quelquefois  que  lu 
jour  de  la  justice  se  lève  pour  de  grandes  ombres.  Cela  :i 
en  lieu  dans  Tête  de  18Si,  au  festival  de  Lille,  où  uu» 
pavane  du  16*  siècle»  par  Jeban  Tabouroi  v^Arbaud),  et 
un  chœur  de  Topéra  de  CMtor  el  PoUaœ,  de  Rameau» 
ont  eu  tous  les  honneurs  de  cette  magnifique  solennité 
musicale,  et  ont  été  salués  par  les  plus  vifs  applaudisse- 
menlsî.  ..  Il  est  vrai  de  lîiiv  que  l'<;>.eculiua  eu  a  éle 
grauciio.se,  et  qu  aucuue  rivaiiic  envieuse  el  mesquine  ne 
S  CSI  iiiierpo&ée  daus  Tarrél  l'cudu  pur  huit  mille  audi- 
teurs. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  tout  naturellement  a 
ma  pensée  en  ioageant  à  entreieuii'  les  lecteurs  des  Ar- 
chives de  Gossec,  cet  enfau^  du  Uaioaiit  (i).  Per^une, 

(t)  CeUe  blogrtpliie  de  6o«»ec  t  ptru,  pour  to  première  fois  daosi 
tfi  lome  3.  U'oltièmo  lérie  det  Archives  du  Nord,  el  a  été  reproduite, 
»f«c  fiueiques  suppresi'ioiu,  par  lo  Méuitni, 
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plus  que  lui,  a'a  le  droiide  preodre  place  dans  une  revue 
consacrée  par  son  esUmable  eC  savant  directeur  à  perpé- 
tuer le  souvenir  des  célébrités  artistiques  du  Nord«  et  Je 

v^iiï.  Lsbaver  de  rcirccer  sa  vie,  de  rappeler  ses  ouvrages 
el  les  services  iraineuscs  qu'il  a  rcudus  ù  la  inubuiuc. 


II. 


Gossec  (François -Joseph),  reçut  le  jour  le  17  janvier 
17d4,  dans  le  village  de  Vergnies,  qui  ressoriissalt  de  la 
prevoié  de  Hanbeuge.  Depuis  les  conquêtes  de  Louis 

\IV,  celte  partie  du  Hainuui  avait  été  réuuie  à  la  France  : 
elle  ne  fiil  rendue  à  la  Belgi((ue  que  pnr  les  Irailcs  de 
1H15,  et  cependant  elle  dépend  encore  aujourd'hui  de 
rarchevécbé  de  Cambrai.  Ainsi  Gossec  était  né  Français, 
quoiqu'on  disent  les  biographies  belges,  en  général  si 
peu  scrupuleuses  lorsquil  s'agit  d*enncbir  leur  pays  d'un 
homme  célèbre  de  plus.  —  Il  esi  certain  ensuite,  d'après 
^on  acte  de  naissance,  qn*il  ne  s'ri|i[H'laii  jjoini  Gussec, 
mais  Gossé.  C  est  en  effet  sous  ce  dernier  nom  que  lui  et 
son  père  figurent  dans  cet  acte,  où  sa  mère  est  rtnsei- 
goée  sous  celui  de  Marguerite  Brasseur.  Cela  pourrait 
sembler  assez  étrange,  si  Ton  ne  savait  pas  qu'à  Tépoque 
où  notre  compositeur  débuta  dans  le  monde  niusicaî, 
tout  artiste  aspirant  an  succès,  avait  intérêt  à  se  donner 
une  origine  iialienue  ou  allemande.  Je  pourrais  facile- 
ment citer  plusieurs  exemples  de  cette  transformation  de 
nom  :  il  me  suffira  de  rappeler  que  Monsignyï  né  ù  Fau- 
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quembcrgue  eu  Ariois,  ei  dont  la  famille  étail  originaire 
du  Boulonnais,  a  signé  ses  premières  iiartitions  du  nom 
de  Honcini,  et  a  passé  pendant  longicmpsi  à  cause  de 
celle  petilc  supercherie,  pour  un  compositeur  uliramon* 
lain.  La  modo  acclamait  alors,  comme  (  llf  Ta  sonvoni 
fait  depuis,  les  musiciens  iialiens  et  allemands  ;  el  la  mode 
est  chez  nous  une  puissance  lellemenl  despotique,  que 
pour  réussir  il  ÙMi  se  soumeltn^  à  ses  lois,  tomes  bizarres 
qu*eiles  soient. 

Les  parents  de  Gossec  étaient  dans  un  éiat  voisin  de 
rindigence  :  aussi  ne  put-il,  dans  les  premières  années 

de  sa  vie,  recevoir  aucune  cducaiion,  et  garda-t-il  les 
vaches  sur  les  chemins  el  les  terrains  communaux.  Mais 
la  nature  Tavait  doté  d*une  organisation  supérieure,  ei  il 
avait  reçu  do  ciel  cette  flamme  secrète  qui,  malgré  les 
obstacles,  et  en  dépit  de  la  misère,  foit  éclore  le  talent. 
Comme  le  Giotto,  la  vue  des  spectacles  variés  que  la  cam- 
pagne lui  ofTraii,  les  accidents  de  la  lumière,  le  chant  des 
oiseaux,  le  bruit  d'une  pluie  d'orage  lonibanl  à  flols  pres- 
sés sur  les  feuilles  des  arbres,  les  éclats  de  la  foudre,  les 
mystères  de  la  solitude  parlèrent  a  son  cœur,  car  lui  aussi 
devait  un  jour  devenir  peintre.  Doué  d*nne  jolie  voix,  Il 
se  plaisait  à  la  faire  entendre  au  milieu  des  champs,  où 
riijspiralion  se  dt  veloppail  en  lui.  Sans  aucune  connais- 
sauce  de  Tari,  il  inventait  des  airs  qui!  accompagiiaii  au 
moyen  d'instruments  fabriqués  de  sa  main.  Ce  lut  ainsi 
qu*ll  confectionna  avec  nn  sabot  une  espèce  de  violon  dont 
il  parvint  à  tirer  des  sous,  et  dont  rharmonie  grossière 
charmait  son  oreille  en  riniliani  à  la  science  des  accords. 
Col  insiiiict  musical,  qui  In  suivaii  partout,  fut  remarqué 
des  habiianls  de  son  village.  Un  de  ses  oncles,  en  même 
temps  son  parrain,  homme  de  cœur  et  d'intelligence,  ne 
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fut  pas  des  dcroiers  à  s'en  apercevoir,  llel  out-le  éiail 
dans  one  posiiîon  beaucoup  plus  aisce  que  celle  des  pa- 
rents de  Gossec  ;  il  sInléressaiK  à  son  filleul ,  et  employa 

SCS  soins  à  nlili:>er  la  vocaiion  que  ce  dernier  nianifeslaii. 
D  abord,  il  le  mil  à  lunuv.  de  liciiueiiler  l'éc<»lc  du  villa- 
ge, le  fil  chauler  au  luirin ,  ei  parvint  ensuiic  a  ubleiiir 
quil  eutr&l  comme  enfant  de  chœur  à  Téglise  de  Wal- 
court»  bourg  voisin,  célèbre  par  un  pèlerinage  très  suivi 
en  rhonneur  de  Notre-Dame.  On  sait  que  de  temps  im- 
lïK'inoi  ial  il  exislaii  a  Manbra«?e  ,  avant  la  révolulioii ,  un 
cbapiire  de  chauoiuesses  bons  l'invocatiou  de  Saiulc-AI- 
dcgottdc  Ce  chapitre  possédait  à  Ve renies  un  droit  do 
terrage,  dont  la  perception  éiablissaii  des  relations  entre 
ce  village  et  Manbeuge.  Des  renseignements  pris  dans 
celle  ville  il  parait  résulter  que  de  Walcoui  i  Gossec  passa, 
toujours  en  iinaliiê  dVnfani  de  elueur,  en  IVglise  do 
SaintC'Âldegonde ,  cl  i  cçut  des  leçons  de  Jean  Vander- 
belen,  écolàlre  du  chapitre.  Gel  écolâtre  avait  été  nom- 
mé à  ce  bénéfice  en  17iS ,  ei  Foccupa  jusqn^à  sa  mon , 
iirrivée  en  1755.  La  partie  la  pins  Importante  de  ses 
iuncuons  éiait  d'ens<îigner  le  chaul  aux.  jeunes  elianoinos - 
ses.  Ou  igQure  les  motifs  qui  engagèreni  (iussec  à  quiiler 
le  chapitre  de  Sainte- Aldegon de  pour  retourner  chez  ses 
parents,  il  n'y  resta  que  peu  d Instants  »  et  sou  oncle , 
ayant  su  iaiéresser  à  son  sort  plusieurs  personnes  haut 
placées,  parvint  à  le  faire  admettre  comme  premier  chan- 
tre à  la  eaîliedi  aie  d'Anvers.  De  ce  moment  dalenl  ses 
essais  dans  la  composition  musicale.  Ainsi  que  Monsiguy, 
il  Jouait  fort  bien  du  violon,  et  c'est  en  se  servant  de  cet 
instrument  quil  préludait  aux  œuvres  qui  depuis  Ton 
rendu  célèbre.  Tout  porte  à  croire  qu'il  avait  trouvé  à 
Anvers  «pielquc  viol  ariiâie  alleuiaiid  Ue  la  descendance 
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de  Uandel,  ferré  sur  le  coinre-poiiu  ei  la  fugue  ,  car  ses 
progrès  furent  tels  que  de  ritUes  amaicurs  des  arts  le 
prirent  sons  leur  proieciioo  et  lui  founiirent  ic&  moyens 
de  se  rendre  à  Paris,  en  l'y  recommaadani  d'une  manière 
tonte  spéciale. 


m* 


Gossec  arriva  dans  la  capitale  en  l7Si.  La  France 
Jouissait  alors  d'une  profonde  tranquillilé,  et  les  lettres, 
les  arts  et  ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  la  pfailosophie 

y  étaient  cultivés  avec  ardeur.  Le  goût  du  beau,  Tamour 
du  progrès  s'étaient  intro  hiiis  dans  toutes  les  classes  de 
la  sociélc ,  avide  d'innovaiions  dont  l'abus  devait  un  jour 
révululiouner  et  ébranler  la  vielle  Europe.  La  Unaace 
elle-même  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  donné 
lieu  aux  sarcasmes  mordants  de  Le  Sage,  dans  son  tes- 
eellenle  comédie  de  Twear^,  s'entourait  de  tous  les 
hommes  distingués  du  temps  et  employait  son  luie  et  ses 
richesses  h  encourager  les  productions  de  rimaginatiou 
et  de  la  pensée. 

Parmi  tes  fermiers-généraux  existant  à  cette  époque, 
on  dislingnaii  M.  de  la  Popelinière  Cétait  un  homme 
spirituel,  mais  un  peu  vain,  quoique  poii,  ce  qui  est  rare, 
surtout  de  nos  jours,  dans  les  gens  d'argent  —  aimable 
lorsqu'il  voulait  plaire ,  il  causait  de  toutes  choses  avec 
conveiiance»  quoiquHl  n'eûtfait  aucune  étude  approfondie, 
il  versifiait  avec  faciUté,  avec  une  certaine  grâce,  et  corn* 
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« 

posait  des  comédies  assez  médiocres  qu*oti  jouait  sur  le 

ihéàire  élevé  dans  sa  cliarmanie  maison  de  Passy,  comé- 
dies qu'applauJissaiiMU  avec  enihoiisiasme  les  flatirurs 
formant  sa  ptiiie  cour.  Du  resie,  i!  recevait  leliie  de  la 
société  ,  les  ambassadeurs  ,  la  noblesse  «  les  femmes  les 
plus  à  la  mode  de  Paris,  ei  particulièremeni  les  écrivaios 
ei  les  anisies  en  renom 

Au  nombre  des  plaisirs  faisant  le  cliarme  des  féies 
données  par  M.  de  la  Popellnlère ,  la  musique  tenait  le 
premier  rang.  Rameau,  son  ami  intime ,  avait  son  loge- 
ment à  Passy,  ainsi  que  les  exécutants  nécessaires  pour 
y  rcpcler  les  opéras  composés  par  lui,  Rameau  portait  le 
sceptre  de  l  empire  nuisicnl ,  it  s  dilelianii  du  lemps  ne 
juraient  que  par  sa  science  ,  cl  lou^  les  artistes  français 
se  faisaient  un  honneur  de  se  ranger  sous  sa  banière. 
Gossec  lui  fat  recommandé  :  Rameau  ne  tarda  pas  à  ap- 
précier le  parti  qa*il  pourrait  tirer  de  ses  talents.  Il  le  fit 
agréer  comme  cbef  d*orcbestre  des  concerts  de  M.  de  la 
Popelinière,  qui  lut  donna  un  appartement  daus  sa  mai- 
son et  des  appoiiemeots  très  convenables. 

l  a  musique  française  était  alors,  à  peu  de  choses  près, 
ce  qu  elle  avait  eiaii  sous  Lous  XIV  ,  c  esl-à-dire  lente , 
lourde»  offrant  par  ialervalles  quelques  jolies  mélodies, 
mais  presque  nulle  sous  le  rapport  insinimental.  —  an 
récitatif  vrai  de  déclamation ,  surtout  dans  les  partitions 
de  Lulll ,  des  airs  de  danse  dans  lesquels  Rameau  excel- 
lait, quelques  sonaiesde  violon,  quelques  pièces  de  clave- 
cin, voila  la  quintessenee  da  bagage  qu'elle  pouvait  offrir 
auxamateurs.  il  ei>t  vrai  d(  .dire  que  dans  le  genre  instru- 
mental ,  le  reste  de  l'Europe  n'était  pas  beaucoup  plus 
riche  que  nous,  Gossec  eut  dès  lors  Tidée  d'une  réforme 
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r.i  a'innovalions  (|ui ,  poursuivies  par  lut ,  avec  aaiant  de 

formeié  (fiie  d'inielligonce  ,  sont  devenues  sesptos  beaux 
ùires  de  gloire.  La  symphonie,  rouvcrlurc  étaient  à  crôpr, 
car  ilseraU  dérisoire  d'appliquer  ce  nom  aux  inirodueiions 
semnl  de  préfaces  aux  opéras  de  Lulli ,  de  Campra  ,  de 
Golaue  et  même  de  Rameau.  Un  fait  assez  curieus  à 
consigner  daos  l*hîsloire  des  progrès  de  Tari  •  c*est  qu'au 
moment  on  Gossec  publiait  en  France  ses  premières 
(nuvres  en  ce  genre,  Haydn  écrivait  AUemagaesa 
première  symphonie.  On  peut  se  faire  une  îdëe  de  Félon- 
nomeiit  que  pro'lniMrent  ces  Formes  nouvelles  d'harmo- 
nie, celle  vigueur  d'insirumcniaiiun  dont,  jusqu'alors,  on 
tt*avaiteu  nul  exemple!...  f/audiicur  fut  d'abord  frappé, 
comme  penl  l'èlre  l'aveugle  dont  la  paupière,  sortant 
d'nno  nuit  obscure,  est  toui-à-coup  iuondée  par  les 
rayons  du  soleil  !  Toatefois,  on  ne  urda  pas ,  non-seule- 
meni  à  s'accoutumer  fi  cette  Innovation ,  mais  encore  à 
ta  seulir  louilc  prix,  ei  à  y  applaudir  avec  transport!.... 
N'était  ce  pas  le  prélude  ,  l  ain  ore  du  jour  brillant  que 
Gluck  devail,  quelques  années  après,  faire  jaillir  de  sa 
m igniûque ouverture  de  Vlpliigénie  en  AuUdel  (i) 

(1)  Pour  moi  te  géatode  Glock,  mon  IdoK  pnxsMe  d'an  hommo 
dont      veine»  récdlaienllo  feu  des  volcans  ,  et  les  os  la  mocU-  ih\ 
lion.  El  cependant,  soil  du  on  passant,  on  laisse  dons  la  poussière  do 
l'oubU  l«s  frnuTPs  do  co  Michel -Ange  de  la  raosiquo  .  Quel  stupido 
ilo,|«in  !  ..  En  venlé,  il  UvM  :>voiipr  que  depuis  1830  nos  légUlalours 
su  soiji  mou  rés  ,  quùoloui  arls  ,  bien  inlelUgoDls  elbleti  Miles,  eo 
donnant  une  «ubvenlloD  ôttOfine  fc  red«loî«irtlîaii  de  TOpéra,  qulliil 
aio»i  UUère  du ttleni  et  de  la  gloire!....  Ptrmt  leedireeuore  dee 
Uiéèirei  lyriques  de  Périt,  un  aonl .  M,  Perrin  ,  t'occupe  encore  do 
Qotaacleot  chefs-d'œuvre  «  et  offre,  de  temps  en  temps,  à  la 
génération  adaellei  roocatton  d'applaudir  Grétry,  Méhul,  Boleldiou 
et  D'Atayrae. 


—  J9i  — 

Des  chngrins  ilomesiiqucs  ayanl  pour  cause  la  mauvaise 
coaduiie  d  une  femme  qui  devaii  à  M-  de  Popelinièie  le 
lîire  d'épouse,  lu  fortune  ei  une  siluaiion  honorable  dans 
le  monde ,  engagèrent  celui-ci  â  supprimer  les  fêtes  qu'il 
donnait  à  Passy.  Tout  le  monde  sait  Fanecdote  de  la 
chemiiicc  à  plaque  lournaïUe ,  si  bien  raconlée  par  Mat*- 
municl  dans  ses  mémoires,  et  toaniuni  Vaucauson ,  eir 
examinant  celle  j»la«iue  ,  décoin  rii  à  1  époux  ouiragc  les 
moyens  employés  pur  le  marécbal  de  KiclicUeu  pour  s'in- 
troduire dans  rappariemeut  de  sa  femme  infidèle.  Uor- 
chestre  dirigé  par  Gossec  Ait  dissous,  et  ce  dernier 
perdit  avec  sa  place  tons  les  avantages  qui  y  étaient 
aitacbés.  M.  leprince  de  Conty,  qui  le  connaissait  et 
IVsiimait,  lui  proposa  alors  de  devenir  le  directeur  de 
sa  musique.  Gossec  accepta  d'auiani  plus  vuloiiiiers  la 
posiiion  qui  lui  étuil  oiïerle  que,  sous  le  rapport  pécu- 
uiuire ,  elle  le  dcdommageail  avec  usure  de  celle  qui 
venait  de  lui  être  enlevée,  et  lui  donnait  en  outre  de 
doux  loisirs.  11  en  profila  pour  mettre  au  jour  un  grand 
nombre  de  compositions,  parmi  lesquelles  ont  doit  com- 
pter des  quatuors  pour  deux  violobs,  alto  et  basse, 
qui  eurent  un  grand  succès.  En  4760,  it  publia  sa  messe 
di  s  morts,  et  cet  ouvi  age  accueilli  avec  enthousiasme  , 
le  plaça  au  promipp  rang  des  composit(  urs  traurais. 
Maintenant  même,  celle  messe,  dont  les  cbauls  sont  no- 
bles, expressif»,  dans  leur  couleur  religieuse,  et  dont 
rbarmonie  est  à  la  fois  simple  et  distinguée^  peut  encore 
être  classée  parmi  les  cbel!i*d*œuvre  de  musique  sacrée* 
Le  morceau  pour  voix  de  basse  sur  ces  belles  paroles  : 

Tobaniniai 
8pti!g0M  MDani» 
P«r  Mpolera  fegionom  1 
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esi  de  Teflel  le  plus  large,  le  pics  solennel,  ei  je  me  rap  • 

pellerai  toujours  de  l'impression  de  icrreur  qu'il  produisit 
sur  rnoii  imagination  (j'avais  alors  13  ans>,  lorsqu'un 
l'exécuta  à  Boulogae-sur-Mer,  eu  mars  1805,  au  service 
de  ramiral  BraU»  commaDdanl  eo  chef  la  floiiUe  défaut 
opérer. la  descente  en  Angleterre.  Depuis,  de  grands 
maîtres  ont  fiiit  de  la  musique  d'église  »  mais ,  oserai-je 
l'avouei,  plusieurs  d  ciUrc  eux  oui  eu  pour  moi  le  ion  de 
iransporicr  le  chaut  théâtral  dans  le  sanctuaire,  et  je  me 
suis  souvcut  surpris,  en  écouiaul  leurs  œuvres»  à  répéter 
avec  le  poète  latin  :  Non  erai  hic  locus. 

Cesi  seulemenl  en  1704  que  Gossec  commença  à  se 
faire  connaître  en  qualité  de  musicien  dramatique»  en 
donnant  le  Fauas  Lord  au  ihé&trede  la  Comédie- Italienne. 

Le  succès  qu'il  obliut  l'encouragea  a  iravaillei'  pour  la 
scène ,  vi  ce  premier  ouvrage  fut  suivi  des  Pêcheurs  ,  de 
Toinon  ei  Toimlle  ei  du  Double  déguisement,  comédies  à 
ariettes  qui  attirèrent  long-temps  le  public  et  furent  très 
applaudies.  Au  Grand-Opéra  il  fit  successivement  exécu- 
ter Sadinus,  Baucis  et  Phylémon,  H  y  las  et  Sylvie,  AteoBis 
et  Dapimèe ,  Ilosinc  et  Tisbée-  H  y  a  dans  ces  diverses 
parlilioiis  du  métier  et  une  currec[ion  deslyle  alors  ou  ne 
saurait  plus  rare ,  mais  quaut  au  cbai me ,  à  rorigiualiié, 
elles  sont  fort  éloignées  de  celles  de  Mousigny  et  de  Gré  - 
iry.  Gossec  au  lliéfttre  est^  avant  toutes  choses»  régulier, 
classique.  Son  chant  est  souvent  un  peu  lourd  et  manque 
de  grâce  ei  U  laspiraiiuu  dianiauque  Ce  qui  le  prouve, 
r/csi  que  i>es  essais  eo  ce  geure  n*oul  vécu  que  quelques 
années,  tandis  que  les  compositiooi  des  maîtres  dont  je 
viens  de  parler,  n*ont  point  cessé  de  faire  les  délices  de 
ceux  qui  savent  sentir  li  mélodie  aimable,  vraie  de  décla- 
inaiion,  et  apprécier  le  génie,  tors  même,  selon  rheureose 


expression  de  Panseron,  quHl  se  traduit  à  nos  yeux  el  à 
DOS  oreilles  avec  qiielques  fautes  d orthographie. 

C'est  a  G08SCC  qu'on  doit  rôiablisseineni  du  concrrt  des 
amatears  ouvert  eu  1 770,  ci  dont  le  célèbre  chevalier  de 
SftInirGeorget  Aii  le  chef  d'orciiestre.  Lorsqu'il  n^aurail  à 
reveodiqner  dans  les  progrès  de  fart  musical  que  la  fon- 
dailoD  de  cet  ëiaMissemeni ,  sa  part  serait  déjà  fort 

belle  I        En  effet,  avant  lui ,  la  composition  ci  I  rxécu- 

tiou  iusirumenialc  ël^ikiit  dune  uiilliié  coiiipleie.  La 
symphonie  la  plus  compliquée  en  fait  d'inslrumculs  ne 
reofermait  qu*aa  preaueret  un  second  violon ,  un  aico 
jouant  presque  toi^ours  la  même  partie  que  la  basse,  une 
basse  et  deux  parties  de  haïubois  et  de  cors.  A  ce  mince 
actif  il  ajouta  la  contre-basse,  les  clnriaetles,  la  flûle,  les 
trompettes,  les  bassons  et  les  liinballes.  Ce  surcroît  de 
puissance,  dû  à  l'emploi  d'instrumeols  nouveau  3^,  pro* 
doisil  un  effet  immense  dans  les  symphonies  qull  com- 
posa pour  le  eoncen  des  amateurs!...  On  fut  d'abord 
étonné^  et  Ton  ne  tarda  pas  ensuite  à  être  ravi. 

Les  concerts  dits  spirituels,  parce  qu  ils  eiaiciit  princi- 
palement donnes  en  temps  de  Carême ,  et  n*admellaienl 
dans  leur  répertoire  que  des  morceaux  de  musique 
sacrée,  exlstafenl  depuis  longtemps.  On  sentit  le  besoin 
dateur  Imprimer  le  mouvement  novateur  que  fart  venait 
de  prendre,  et  leur  direction  fut  confiée  en  1773  à  Gossec 
qui  s  adjoignit  Gavlniès,  le  plus  remarquable  des  violons 
du  temps,  et  Leduc  atné.  Sous  ces  bonimes  habiles,  ces 
coneerts  arrivèrent  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Les 
artistes  étrangers  les  plus  distingués  tinrent  k  honneur  de 
8>  faire  entendre ,  et  les  ouvrages  qid  y  flirent  exécutés, 
choisis  avec  un  soin  tout  particulier,  contribuèrent  beau* 


coup  à  furmer  le  goùl  et  à  Taii  c  marcher  l'écoic  française 
vers  celle  suprémaiie  qui  devait  un  jonr  la  placer  aar  la 
ligoe  des  écoles  dilalîeet  d'AUemagoe. 

Une  créaiioo  d*oiie  graode  imporianea  devait  plus 
sûrement  encore  aiteiadre  ce  bni ,  ei  recommander  le 
nom  de  Gossec  :  ce  fiii  celle  de  Técole  royale  dédiant, 

fondée  sur  ses  plans  en  1784 ,  et  à  la  téie  de  laquelle  le 
plaça  \c  niinibU  ii  bai  un  de  lireieuil.  Aux  leçons  de  solfège 
Cl  de  vocalisation,  il  joignit  une  classe  d'harmonie  et  de  • 
coulrepoini  dont  il  se  réserva  le  professorat.  Des  chan- 
teurst  des  compositeurs  de  mérite  sortirent  de  cette  écotot 
véritable  germe  d'où  devait  éclore  un  jour  le  Conserva- 
toire ,  et  les  tbéàtrea  lyriques. de  Parla  et  de  la  provlnoe» 
les  maliriaea  des  cathédrales  se  peuplèrent  alors  d'iartisies 
qui  en  (tarent  Tornement. 

Cesi  à  cette  époque  de  la  vie  de  Gossec  qull  Gmii 
reporter  la  composition  d*ttn  morceau  religieux  devenu 

CL'lèbre  depuis ,  cl  se  rauachant  a  une  anecdote  dont  les 
dciails  ne  inaij([uenl  point  d'intérêt.  Partout,  à  ia  cour,  i 
la  ville ,  au  théâtre  comme  à.réglise,  Tenfant  du  Hainaut 
s*éiait  fuit  des  amis  quHl  devait  à  son  caracière  doux, 
bienveillant,  à  sa  gaieié«  à  la  grâce  et  à  ramabilité  de  son 
esprit.  LléparticttllèramentavecM.  delaSalle»  secré- 
taire de  rOpéra»  possesseur  d'une  îolie  maison  de  campa- 
gne, située  à  Chénevières ,  près  de  Sceaux ,  0  sV  rendit 
un  jour  de  grand  matin,  avec  Lays,  Chéron  et  Rousseau^ 
chanteurs  célèbres ,  alors  dans  toute  la  force  et  la  fraî- 
cheur de  leur  talent.  A  pp'me  étaient-ils  arrivés  que  le 
curé  du  lieu  vint  visiter  leur  bôte  et  lui  faire  part  de 
rembarras  dans  lequel  il  se  trouvait  :  «  C*est  aiyoïinl'bui 
•  la  féte  patronale  du  village,  dit-il;  des  chanteurs  d« 
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•  Nulre-Daiue  avaiuni  pris  eiivcri  mois  reugagcaioiu  de 

•  venir  exécuter  dans  nu  petite  église  une  messe  en 

•  musique.  J'ai  annoncé  celle  messe  an  prône,  dans  tous 

•  lescbàteaui  voisinst  elvoiiàqu  une  leiire  de  Paris  me 

•  fiiit  savoir  que  monseisneur  ééStmé  à  ces  cbaolears 

•  (TaccoropUr  leur  promesse.  Que  vais-Je  fiiire ,  grtnd 

•  Dieu  et  que  pensera  de  moi  la  brilUmie  sociëié  qui 
»  va  m'arriver,  et  à  laquelle  Je  oe  pourrai  ciïHr  qu*UD 

•  service  en  faux  bourdon?...  Ab  !  c'est  vrairoeni  jouer 

•  de  malheur!!  »  ToucUés  de  la  peine  de  ccl  un  cur**, 
Gossec  ei  les  artistes  qui  l'accompjgnaieni  s'euic;iitJii xmh 
pour  la  faire  cesser.  Le  premier  demanda  à  M.  de  la  Salle 
du  papier  réglé  sur  lequel  il  traça  dinspifaiion  son  fameux 
0  ûkuwi»  hiwUa  l  à  trois  voix ,  sans  acoompagnemeni, 
et  les  trois  autres  le  duoitèrent  k  rëglise  de  manière  à 

.  charmer  la  foule  qui  y  était  rassemblée  Huit  Jours  après 
ce  motet  eut  un  succès  immense  au  concert  spirituel  où  il 
fut  bissé  ;  depuis  il  a  été  placé  dans  VOratoriodeSiiûi,  et 
est  resté  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 


IV. 


La  révolution  de       arriva,  et  tout  en  détruisant i 

daas  les  aiiuées  qui  suivirtiiL  celle  daie,  des  établisse- 
ments favorables  à  l'art  musical ,  elle  donna  cependant  à 
cet  art  une  énergie  qu'il  n'avait  que  rarement  déployée , 
etdoui  denôsjoiurs  les  sectateurs  de  la  musique  à  coups 
ât  canon,  comme  disait  Grétry»  ont  folt  un  étrange  abus» 
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O  fui  -Aiu-^  (jm^  ('.iK'î  iihini  ri  Mnhul  impi  iiiièronl  aux 
effets  d'orchcsirv  mu»  \igueur  qui  n'excluait  pas  l'èlé- 
gaoce.  Gosser  avait  préludé  à  cet  heureux  cbangement, 
mais  depuis  ou  Ta  souvent  entendu  dire  qu*iln*aurait  pas 
fnUu  aller  plus  loin.  Que  dimlt-il  aujoord*btti  de  leniploi 
malhenreux  des  instruments  de  Sux  un  théâtre  et  dans 
nos  musiques  militaires  ?  emploi  éionfEsint  eoniiunelie- 
meni  la  m(*loc!ic,  et  lympanisant  les  oreilles  les  plus 
vigoureuscmcnl  organisées?  Espéroas  que  celle  manie 
du  bruit  aura  un  lerme,  et  que  les  tapageurs  ceiiseroai 
enfin  leur  sabt>at!... 

Gossec  nentcndaii  rien  à  la  politique  ;  il  avaii  soixan- 
te ans  lorsque  la  revoluiion  cclaia ,  et  sou  esprit  ciaii 
encore  plein  d'enthousiasme  el  de  jeunesse.  Les  principes 
d'une  réforme  ei  les  idées  d'une  liberté'sage  fnreatadop-  . 
lés  par  lui:  mais  les  excès  de  <793,  jelidrent  le  deuil 
dans  son  ftme,  et  ainsi  que  Ducis ,  qui  Ait  son  ami.  la 
iragédie  joiue  dans  les  rues  lui  fit  horreur!  11  rencontra 
cepeudani  i  occasion  d'exercer  son  lalenl,  el  d'abord  il 
composa  la  musique  pour  les  funérailles  de  3Iirabeau, 
on  Ton  se  servit  pour  la  première  fois  du  tam-lam ,  dont 
les  sons  éclatants  et  lugubres  produisirent  sur  la  foule 
accompagnant  les  restes  du  grand  orateur,  an  effet  extra- 
ordinaire !  Cette  musique  (ut  exécutée  de  nouveau,  sous 
rEmpire,  aux  obsèques  du  marécbal  Lannes,  duc  de 
Moutebello.  * 

Les  fêtes  natlonalBs,  véritables  parodies  des  sotennilés 

républicaines  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  frappèrent  lima- 

ginaiioii  de  Gussec,  el  il  lit  pour  elles  eu  musique  ce  que 
David  fil  en  peinture.  Ce^  fûtes  se  donnani  en  plein  air, 
ridée  lui  vint  d'accompagner  les  hymnes  et  les  chœurs 
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par  des  urchesires  composes  uiiiipienieni  d^iiistrumenis 
à  vent.  Les  morceaux  qu'il  fil  alors  sur  k*s  paroles  de 
Cbénier*  de  Coupigoy,  de  Lebrun  eurent  le  plus  grand 
succès.  11  en  est  on  surtout,  admirable  de  uoble&se 
et  d*expressioa  religieuse  ;  c'est  Thymne  à  rEire-Supré* 
me  commençant  par  cette  stropbe  : 

n  Père  de  l'univerir,  «uprèmo  iniuiligence, 
9  Bienfaiteur  ionoro  de8  aveugles  ruufU^ls  . 
>  Tu  révélas  Ion  élro  A  la  reconnaissance, 
»  Qui  apule  ôicva  tes  auiel-^  [  » 

Signalons  vu  passriiii ,  itncî  erreur  cunimise  par  plu- 
sieurs biographes  de  iiuric-Josepli  Chénier,  ei  euire  au- 
.  ires  par  Teaiim jble  et  regréttable  Ciiarles  Labiiie.  C'est  à 
lortquUis  ont  attribué  à  Tanteur  de  TAar^/X  les  paroles 
de  cet  faymnc,  dont  ils  ont  fait  au  éloge  mérité:  ces  paro- 
les sont  de  Théodore  Oesorgues ,  petit  bossu  Jusqu'alors 
à  peu  près  inconnu  dans  la  liiiérature ,  souvent  animé 
depuis  j»ar  la  verve  de  Tyriée ,  et  mort  fou  à  rhospice  de 
Cfîareniuji.  IJiiu  explicaiion  lotue  hiinple  de  cciie  erreur 
commise  par  les  biographes  ressort  de  détails  que  je  dois 
à  rmnitié  de  Panseron,  élève  chéri  de  Gossec,  et  ces  dé^ 
tatls  sont  asses  curieux  pour  que  je  les  rappeltoé 

L'incorrnpiible  et  sévère  Robespierre  n'étaîtpns  facile 
sur  le  choix  «des  paroles  à  chanter  dans  les  fêtes  pnlili- 

qiies.  CLilcà  l'Etre- Suprême t  décnkée  sur  sa  proposition, 
allait  avoir  Heu,  et  Gossec,  ainsi  que  Cbéuicr,  av;ti( m  cie 
mis  eu  réquisition  pour  composer  Thymne  de  rigueur  en 
ces  sortes  de  solennités.  Quatre  jour  avant  la  ccrémoaie, 
Robespierre  fit  appeler  près  de  lui  Sarrette,  le  grand- 
directeur  de  la  partie  musicale  des  fîStcs  nationales,  et  lui 
demanda  si  loui  était  préi.  -  >  Oui ,  citoyen  représen- 
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•  ianl|  lui  répondu  Sarreite.  —  Voici  les  paroles  de 
»  Hiymne  mis  en  musique  par  Gossec,  et  qnî  sera  exé- 

•  culé  par  lous  les  ai  libUis  de  i'Opcra.  »  Il  convient  de 
faire  observer  qu'à  celte  époque  il  exisiaît  enlre  le  pro- 
consul et  Cberoter,  sinua  une  guerre  déclarée  »  du  moins 
une  guerre  soarde  »  et  que  ce  deniler,  en  enveloppant  sa 
pensée  des  formes  poétiques,  avnit  laisaé  percer  sa  baâie 
contre  la  puissanoe  orfanineUe ,  sa  piiîc  pour  rinnocenee 
malheurense  ei  proscrite,  daus  ravaui  deruière  bUophe 
de  sou  hymne,  ainsi  conçue  ; 

€  Grand  INoa,  qui  sotM  te  dait  fiif  pÉUr  It  pniiwnM , 

•  Q«t  font  I0  chtame  obcnr  viali«  lâ  dootoar, 

>  Tounoeat  du  crime  heoreoi ,  beaolii  de  lIonocanoA , 


A  peitie  Robespierre  eut-0  lu  ces  vers  qu*il  dit  à  Sar- 

rctte,  avecracceiil  d'une  profonde  culcrc  :  «  Je  ne  veux 
»  pas  de  cola!....  ComprenJs-iu  citoyen?  fais  faire  d'au- 
9  1res  paroles,  et  quaoi  à  rexécuiion,  elle  doit  avoir  iieu, 

•  non  par  les  artistes  des  théfttres,  mais  par  les  masses 

•  populaires.  Vas ,  et  obéis,  1»  I!  n>f  avait  point  à  répli- 
quer à  un  tel  homme ,  et  cependant  une  double  difficulté 
résaliail  de  !a  voloiué  qu'il  venait  dexprimer.  Quatre 
jours  seulement  séparaient  celle  volonté  du  joui  de  la 
fête:  ou  trouver  un  poète  pour  remplacer  Chénier?.... 
Gomment  apprendre  à  un  grand  nombre  de  gens  du 
peuple  le  chant  de  Gossec?...  La  provldenoe  vint  au  se- 
cours de  Sarrette  éperdu.  Le  lendemain  à  six  heures  du 
matin,  Théodore  Desorgucs  ai'iiva,  conduit  pur  le  ha- 
sard, chez  Gossec ,  et  lui  proposa  de  meure  en  musique 
des  paroles  quil  avait  faites  sur  le  sujet  à  Tordre  du  jour. 
Or,  il  se  trouva  qu'elles  allaient  parfaitement  sur  Falr  déjà 
composé*  De  nombreuses  copies  du  tout  (tirent  remises 


»  ÉL  domler  «idI  da  mtlbeor  I  » 
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aux  ai  listes,  parmi  lesquels  se  irouvaieiri  Chérubinî, 
Méhul,  Bel  Ion,  avec  ordre  de  se  rendre  dans  les  mairies, 
sur  louie»  iei  places  publiques ,  dans  les  marchés ,  dans 
les  halles,  accompagoës  d*un  renfort  de  violons,  fl&ies, 
clarineices ,  ei  d'apprendre  lliymne  k  l'Etre  suprême  an 
peuple  souverain.  Cela  réussit  à  merveille ,  et  le  Jour  de 
la  fête  plus  de  100,000  personnes  entonnèrent  à  Tunis- 
son  le  chant  de  Gossec ,  avec  un  seniimeni  religieux ,  un 
élan  pairioiiqne  qui  oni  laissé  un  profond  son vcuir  parmi 
les  couiemporains  assàbiaul  ù  celle  soleuuilé. 

Gossec  Ql  en  ouire  pour  le  grand  Opéra  la  musique 
du  Camp  de  Grandpré  et  du  Siège  de  Toulon,  ouvrages  de 
circonstance,  Interressant  notre  gloire  militaire ,  et  qui 
turent  accueillis  avec  enthousiasme!  G*est  dans  le  premier 
de  ces  drames  lyriques  qu'un  personnage  s*adressant  aux 
Prussiens,  chania  celte  ronde  devenue  si  populaire  : 

ff  Si  vont  slnrai  la  dasM 
•  V«n«i|  accourez  toa»,  * 
>  Boire  du  vin  de  France  , 
»  Et  daoaar  avec  nous,  t 

et  qu'on  entendît  pour  la  première  fois,  avec  ulc  mise 
en  scène  dûe  aux  soins  du  célèbre  chorégraphe  Gai  dei , 
la  Marseillaiae ,  admirablement  orchestrée  par  notre 
compositeur.  Rien  ne  pouvait  égaler  l'effet  saisissant  de 
la  dernière  strophe»  que  les  soldatset  le  peuble  chantaient 
à  genoux»  en  élevant  leurs  bras  vers  le  ciel*...  Ce  spec- 
tacle se  conçoit^  au  moment  où  la  France  était  envahie  de 
toutes  parts ,  autant  qu'on  conçoit  peu  l'étrange  Idée  de 
M""*  Rachel,  qui  se  plaîi  v^ni  à  jouer  a  U  reine  dans  ses 
salons ,  venant  vociférer  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu ,  eu  1848  f  une  hymne  de  guerre  et  d'eiécraiioa 
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contre  rëlranger ,  quaud  nous  étions  et  vuuHods  demeu- 
rer en  paix  avec  toute  l  Eurupe. 

J'ai  d('ji'i  raconté  qu*eu  1784  Gossec  avait  ciéc  une  école 
royale  de  chant,  dans  laquelle  il  donnait  des  leçons  d'har- 
monie. 11  est  certain  que  celle  école  fui  la  source  d'où 
iatUU,  en  i795,  réublissement  du  Conservatoire  de 
musique,  devenu  depuis  si  célèbre.  Plus  que  personne 
il  concourut  a  son  organisation  ,  d'accord  avec  Sarrelte, 
excellent  adiniaii*lrateup,  cl  en  fut  lioninié  l'un  des  pre- 
miers inspecteurs  Sa  pan  fui  grande  dans  la  rédaction 
des  traités  élémentaires  a  l'usage  de  cel  établissement. 
Cl  priucipalemeni  de  son  spifége*  si  justement  estimé. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  son  ai  t ,  Gossec  était  infiiligable  ! 
Il  se  chargea  bientôt  des  fondions  de  professeur  ,  quand 
une  classe  du  coniposiiion  fui  ajoutée  à  celles  primitive- 
ment ouvertes  pour  les  autres  parties  de  l'enseignement, 
et  exerça  ces  fonctions  avec  un  zèle ,  une  ardeur  remar-* 
quables.  Jusqu'en  t814  ;  il  avait  alors  81  ans.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  que  M.  Papillon  de  la  Ferté,  intendant 
des  menus  plaisirs,  le  priva  du  pciii  logement  qu'il  tenait 
du  gouvernement.  Il  s  était  llîïurc  que  le  \um  vieux  pro- 
fesseur était  un  grand  révolutionnaire ,  parce  qu'il  avait 
mis  en  musique  quelques  chants  républicains.  Cet  inten- 
dant avait  des  idées  fort  étroites ,  et  cela  me  rappelle  un 
joli  mot  de  M*'^*  Mars,  à  l'époque  où  Louis  XVIII,  prince 
adroit  cl  spirituel,  venait,  à  Tocrasion  de  celte  charmande 
actrice,  d'amuisiier  les  violettes,  fleur  de  ralliement  des 
impérialistes.  —  •  Mademoiselle ,  lui  dit  un  jour  M. 

•  Papillon  delaFerté,  quand  les  violettes  deviendront- 
»  elles  pour  vous  des  lys  ?  —  Ce  sera ,  lui  répondit  la 
>  malicieuse  comédienne,  lorsque  les  papillons  devien- 

•  dronl  des  aigles.  • 


Quoiqu'il  eut  quiuéreoaeigoemeDty  Gossec  neu^uUiica 
patk  moins  d'avoir  des  rapports  avec  ses  collègues  el  avec 
SOS  élèves.  Parmi  ces  derniers  je  dois  ciler  Caiel,  Gasse, 

l>ouileu  \  né  à  Duukerque,  Androt,  mort  à  Rome  ,  Duu- 
pral^  Cazoï  el  Panscron,  compubUcui  aimabk*,  pi  ufesseur 
Uislinguc,  qui  a  suivi  les  iruces  de  son  cxcclleni  mailrc 
eo  publiant  ^ur  renseigneoienl  des  ouvrages  d'un  baui 
mérite. 

Gcssec  avait  éie  nommé  membre  de  riustilut,  classe 
des  beaux  ai  ts,  dès  Torigice  de*cc  corps  savant ,  et  avait 
reçut  de  Napoléon  la  décoration  de  la  LégioD-d*Honneort 
dans  la  superbe  féte  qui  eût  lieu  au  camp  de  Boulogne, 

en  1804.  11  viut  en  aiJe ,  en  celte  circonslance  ,  à  son 
collègue  el  ami  Méliul,  pour  faire  exéculer  le  beau  Chaut 
du  Départ  dû  à  l'inspiration  énergique  el  noble  de  ce 
dernier.  Le  projet  de  descente  en  Angleterre  était  alors 
a  Tordre  du  jour,  et  ce  cbant ,  entonné  par  douze  cents 
instnimenitstes,  et  disant  retentir  dans  le  val  de  Terliuc- 
thuu  ,  loub  les  échos  de  la  côtc^  produisit  une  impression 
impossible  à  déci  ire!....  Le  Cc&ar  des  temps  moderues 
venait  de  monter  au  capitole  l 


Y. 


Sou^  la  le&iaiiiaiion  »  Gosscc  ,  eniouré  de  Teslime  ,  dt* 
rafTcction  des  artistes  et  des  amateurs,  les  voyait  saisir 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  louer  son 
caractèi'e  et  ses  travaux.  C'est  dans  ce  but  qni>  mon  ami» 


—  3tM  — 

M.  Cbarlei  Laffillc,  bomme  d'esprit  el  bon  musicien, 
propriétaire  du  recueil  auDuel  ayant  pouriiure:  USw' 
venir  de  Ménestrels ,  dont  je  fus  Fun  dea  foodateur»,  hii 

préseuia  le  v  ulume  de  1810,  eu  téle  duquel  OD  lil  cea  vers: 

c  Toi,  qo'an  yaote  $ia  loas  Uaux ,  qu'on  tlmo  et  «iq*ob  tdmin  ! 

1  Toi.  qnl  pour  rEiernel  ûs  rétonaor  u  lyro  ;  > 

»  Dont  los  hymou  sacrés  ot  les  broluili  aoeordi  i 

»  Dès  toD  prlatompt  oxclulem  nos  irusporti  ! 

»  Qui  par  te  BoAt  régianl  l'ester  de  ton  gtale , 

»  Fis  d'un  oouyel  éclat  briller  la  symphonie  , 

ft  El  qui  sus  réunir,  ce:iit  a*un  double  Isurier, 

s  La  douce  voix  d'Euterpe  et  tos  chants  du  guerrier, 

»  De  nos  faibles  (ributjt  nous  l'npp ortoTis  lo  gage  : 

D  Accneillf»  r!o<*  orsaïs  ,  pouris  à  noire  hommage  I 

t  pour  nnu-  l  in  tl  ■  prélenvire  aux  sublimes  CODCerls, 

>  Noire  Umido  lulh  ne  célèbre  en  ses  vers 

>  Que  les  leQjres  amoucs  ,  les  bergères  naïves  : 

>  Antme  d'un  coup-d'œil  nos  chansons  (agiUves  , 

a  El  qne  d*an  noble  appui  daignant  nous  soutenir , 
»  Ton  nom,  des  ménesirala  orne  le  souvenir  !  s 

J'assistais  au  diner  où  ces  vers,  (jui  n'ont  de  valeur  que 
par  1  iuieoUon,  furent  lus  à  ce  vieillard  vénérable  ,  et  je 
le  vols  encore  loul  ému ,  et  repondant  par  des  larmes  a 
rhommage  que  ses  admirateurs,  ses  amis  cbercbaient  à 
rendre  à  son  talent. 

En  1823  les  faeuUés  de  Gossec  saffuiblirenl  peu  i 
peu ,  et  la  mémoire  lui  lit  lauie.  De  leinps  eu  lemps 
cependant  un  trait  spirituel ,  une  lueur  d'imagination 
traversaient  son  cerveau;  c*éuit' Téclair  sillonnant  par 
intervalles  une  nuit  obscure.  Gomme  toutes  les  personnes 
ùgees ,  il  gardait  principalement  le  souvenir  des  chosses 
ex  des  hoiiunes  qui  l'avaient  frappé  dans  sa  jeunesse.  Ce 
souvenir  èlail  quelquefuis  si  vif,  qu'il  oubliait  toulcmeui 
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que  le  ieiDps  avaîi  marché.  A  la  suite  d'un  voyage  eu 
Allemagne,  Panseron  éiaht  allé  le  voir,  il  lui  demanda  des 
nottvelles  de  1»  eanlé  de  Gluck  qui  depuis  longtemps 
avait  disparu  de  la  terre.  Resié  fidèle  à  ses  goftis ,  à  ses 

plaisirs  d'auircruis,  H  se  rendait  lous  les  soirs  à  TOpéra- 
(liiuiique,  aciHimpagfié  de  sa  hoiiiie  Catherine  ,  et  se  p!a- 
(^•ailaii  bom  du  balcon,  a  gxuiche  des  speciateni's.  Jniji;ii> 
cette  place  ne  lui  fut  disputée ,  et  quand ,  par  iiazard ,  uu 
étranger  Tavait  prise,  il  suffisait  au  vieux  compositeur  de 
se  nommer  pour  qu'aussitôt  elle  loi  fut  rendue  Uu  jour , 
on  donnait  La  Pëte  du  Village  misin  et  le  Calife  de  Bad- 
gady  de  Boleldten;  au  second  acte  de  la  première  de  ces 
pièces,  Gossec  s'endormit  et  ne  se  réveilla  qu'au  momcnl 
où  l'on  jouait  le  Calife:  Ah!  boi>  ni(Mi ,  seei  ia-l- il 
»  que  iuni-il  dont"  ?  les  voila  lepi  cseulaul  La  Vête  du 
H  ViUage  voisin  eu  cosluuies  luics  I...  • 

Cependant  sou  existence  devennii  ù  peu  prés  végéta- 
tive ei  il  ne  la  prolongea  aussi  loin  que  pur  les  soins 
aiteotifst  délicats  que  lui  prodigua  Caiberine,  aujourd'hui 
M"*  Anseaume,  femme  de  sens  et  de  cœur,  dans  laquelle 
il  avait  placé  tonte  sa  confiance.  Elle  Ait  en  mÔme  temps 
pour  lui  une  intendante  de  sa  petite  fortune ,  et  une  fille 
tendre  et  dévouée.  D'accoid  en  cela  avec  ses  amis  les 
pins  iuiiiites,eten  particulier  avec  Sarrelle,  elle  pensa  (pie 
le  sejonrdc  Passy  lui  serait  plus  avantageux  que  celui  de 
la  capitale,  et  c'est  là  qu  il  coula  ses  derniers  instants 
dans  le  calme  le  plus  parfait.  Sa  santé  se  soutint  iusqu*à 
la  fin  ;  tons  les  soirs  II  disait  à  sa  bonne  :  «  allons  à 
-  l*Opcra-Comlque,  •  Lorsque  le  temps  était  beau ,  elle 
lui  fosait  faire  une  assez  longue  promenade,  et  il  se  figu- 
rait avoir  été  au  théâtre  (|u'il  avait  toujours  laui  aimé. 
Il  s'éleignil  à  Pas&y  le  9  février  lii20 ,  à  l'âge  de  9t>  ans 
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Ses  amifly  w»  élèves  furent  aussitôt  prévcaus  de  la  per- 
le douloureuse  qulls  venaient  de  faire.  Catherine  (M** 
Anseaume)  pria  Panseron  de  composer  an  morceau  reli- 
gieux liuur  les  fniiaiailles  de  son  vieux  matlre,  mais 
celui-ci ,  par  un  seuliuieni  de  niodesiic  qui  Thonore^  lui 
répondit  que  ce  soin  appartenait  à  Calely  le  plus  ancien 
dissiple  de  Gossec»  Gatèl  alors  était  malade:  il  InsiMo 
pour  que  Panseron  se  mit  au  travail ,  et  ce  dernier  im  - 
provisa  pour  le  lendemain  un  PieJéau  à  quatre  voix,  qui 
lut  chanté  par  lui,  VVariel,  Canaplc  cl  Dcrivib  le  fils. 
Celle  compositioii  leuiarquable  de  noble&se  ,  de  sen- 
timent  et  d  une  grande  pureté  de  facture.  Ëiie  obtint 
l>eattcoup de  succès,  et  depuis  elle  a  été  exécutée  aux 
obsèques  d*an  grand  nombre  de  musiciens ,  et  enti^auires 
à  celles  de  Caiel,  Nounii,  xMariin,  riaaiade,  Boieldieu 
et  Belliui. 

Je  n'ai  pas  bt\3uiii  de  dii  e  que  le  Conseï  vaioire  ,  l'Iiis- 
litut  et  un  grand  concours  d*arlisles  et  d  liommes  de 
lettrcsassistèreatà  renierrement  de  Gossec.  Ses  resies 
furent  conduits  au  cimetière  de  Test  (le  Père-Lacbaise). 
Ils  reposent  dans  un  enclos  où  Ton  volt  les  tombes  de 
Grétry.  de  Monsigny .  de  Berlon,  deHéhuI  et  de  beaucoup 
d*aulres  cumpusiicurs  célèbres. 

Je  dois  maintenant  essayer  d'apprécier  le  taleut  de 
Gossec  t  entrer  dans  quelques  détails  intimes  qui  feront 
mieux  connaître  sa  personne,  son  caractère ,  et  donner 
le  catalugLie  aussi  complet  que  possible  de  ses  ouvrages. 
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Gossec ,  on  peui  le  dire  avec  vériié ,  à  joué  de  malfaear 
quant  aux  œuvres  qu'il  a  produites ,  eu  ce  que  telles 
csiimables  qu'elles  soient,  elles  oni  élé  surpassées  dés 
leur  apparition.  Ainsi,  il  est  le  créateur  de  la  symphonie* 

enFranro,  et  dans  l'année  même  où  il  consacrait  celle 
innovaiioa  progressive,  Haydn  publiait  eu  Âlleinagnr 
première  symphonie.  Ses  opéras>comiques  durent  céder 
le  pas  ù  rinimitabie  Grétry ,  ei  GIucIl  avec  son  grand 
génie  dramatique  et  Ténergie  de  son  orchestration  ^  vint 
condamner  à  roubll  les  productions  que  le  fils  du  Hainaut 
avait  fait  entendre  sur  Je  tbéàtre  de  TAcadémie  royale  de 
mosiqne.  Ce  qui  surtout  recommande  ce  dernier  et  Taii 
i^liMic  ai5près  des  amaieurs  de  l'an,  e  t  il  d'avoir  régé- 
iK  I  (•  la  niiisiquc  française  ,  en  rompant  avec  les  vieux 
systèmes  ,  les  pn'jugés ,  et  en  la  plaçant  sur  la  rouie  qui 
devait  la  conduire  à  l'état  de  supériorité  et  d'éclat  où  elle 
est  arrivée.  Cette  gloire  est  d*antant  plus  grande  quViuii 
difBcnltés  d'atteindre  le  but  qn*il  8*éiait  proposé ,  se  Joln- 
gnait  la  situation  obscure  et  précaire  dans  laquelle  le  sort 
Tavalt  fait  nattre.  Quel  excellent  esprit,  quelle  constance, 
quelle  fernielc  de  volonté  ne  fallui-il  pas  a  ce  jeune  villa- 
geois ,  gardeur  de  vaches,  sans  ressources  aucunes ,  sans 
matires,  pour  dépouiller  le  cahos  des  doctrines  surannées, 
en  iaire  jaillir  la  lumière ,  et  marcher  à  force  d'études  « 
vers  1t  science  »  en  posant  les  bases  de  ces  principes  purs 
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cl  clabhiques  qui  oui  faii  <lt*  iwlve  oculc  une  (kule  modèle! 
Comme  orgaaisaieur.  comme  professeur,  îl  occupe  donc 
le  premier  rang ,  et  jusque  dans  ràge  le  plus  avancé  son 
amour  de  Tan  lui  a  fait  trausmeure  à  ses  élèves  les  heu- 
reux fruits  de  riDstmctloD  profonde  qtill  devait  anx 
travaux  de  toute  son  existence.  Parmi  ses  œuvres  il  en 
esl  (railleurs  qui  ne  niourroiu  pas,  cl  de  ce  nombre  hoiii 
sa  belle  Messe  de.'i  morts,  le  Salutaris  hostia  qu*il  im- 
provisa à  la  campagne,  ci  plusieurs  de  ses  chants  patrio- 
tiques, cn(r*auires  Thyrone  à  TËire  suprême.  Ce^stbicn 
d*une  semlilable  inspiration  que  Teutbousiaste  abbé 
Arnaud  •  admirateur  passionné  de  Glack ,  aurait  pu  dire  : 
«  Avec  une  telle  musique ,  on  fonderait  une  religion.  • 
Diiiis  tout  cela  il  y  a  du  chant  noble,  expressif,  et  de  celte 
fliiimne  |)rouvaiit  (pie  Gossec  avait  dans  i'ùuie  ce  feu  sa- 
cré qui,  selon  les  Grecs,  annonçail  qtic  le  dieu  claii  en 
lui!  Au  talent  musical  il  'ii]i>saii,  ce  cpii  se  rcnconlrc 
rarement,  de  lu  litiéraïui  Ses  rapports  à  Tinsiitui ,  le 
texte  des  méthodes  à  U  rédactidn  desquelles  il  a  pris 
part,  sont  écrit  avec  élégance,  avec  clarté  et  pureté,  iu 
citerai  ici,  comme  échantillon  de  son  style ,  une  lettre  peu 
connue  adressée  par  lui  en  1810  aux  propriétaires  du 
joui  nal  musical  ayant  pour  litre  Les  Tabietles  de  Poîym- 
nie.  (k*  journal  avail  éié  fonde  [>ar  M.  Garaudé  ,  fortbou- 
nête  homme  sans  nul  douie,  mais  iloiu  les  idées  en  musi- 
que n*ont  pas  toujours  clé  dirigées  par  le  goût  le  plus  pur. 
M,  Garaudé  était  alors  tout  italien;  il  faisait  une  guerre 
acharnée  au  Conservatoire  de  Paris ,  et  dans  un  article 
aussi  li^aste  que  maladroit  »  Il  s'était  avisé  de  prétendre 
que  le  magnifique  opéra  de  Joseph  par  Héhnl  «  était  une 
de^  plus  faibles  productions  de  ce  maître,  en  accompa 
guani  cet  arrêt  d'une  analyse  critique  pleine  de  déraisou. 
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Voîci  ce  que  Goss«  c  lui  répondit  :  •  Depuis  le  6  mai 
•»  dernier,  époque  de  mon  abouncmeni  à  vos  Tablettes 
m  de  PolymnU ,  j'ai  reçu  trois  numéros  de  celle  feuiiie 
»  (mai  •  Juin  et  jaillei).  Je  vous  renvoie  ceux  de  mat 
«  et  juin,  et  je  garde  celui  de  juillet  comme  un  monument 

•  curieux  dUnJustice,  on  d*lm(>ëriiie  ou  de  délire.  Je 

•  m'étais  iuscril  avuc  [^lai^^ir  sur  la  liste  de  vos  abonnés, 

•  dans  Tespoir  de  ne  u  oiivri- dans  vuire  JOUI  liai  (\uc  des 
»  ctioses  inslniciives,  dictées  par  l'imparlialiié.  Aiijour- 

•  d'hui  j*y  reuconlre  des  articles  diûainaioires ,  dirigés 
>  contre  des  ouvrages  admirés  de  toute  TEurope,  et  dé- 
»  prisés  ici  par  quelques  misérables  p)gmées  en  fiiit  de 

•  musique  $  des  articles  di«- je,  enfantés  sans  doute  par 

•  rignoranceou  par  un  esprit  de  parti ,  ei  peut-être  par 

•  un  nioiil  plus  puissant  que  je  n'ose  inlei  prèier.  Je  vous 

•  prie  de  faire  disparaître  mon  nom  de  celui  de  vos 

•  abonnés,  et  de  vous  dispenser  de  m*envoyer  vos  Ta- 

•  bUUes^  que  je  ne  veux  plus  recevoir.   Disposez  en 

•  ftveor  de  quelque  maliieureux  ^  ou  comme  il  vous 

•  plaira  du  reste  de  Fargent  de  mon  alwnnement  ;  J'en 
»  bis  absolument  raiNmdon.  Je  suis  votre  serviteur, 

•  Gùsseû,  un  des  inspecteurs  du  Conservatoire.  —  Paris , 

•  août  1810.  • 

Ou  aime  à  voir  le  vénérable  professeur  défendre  ainsi 
des  hommes  d'un  talent  universellement  reconnu  des 
piqûres  d'un  Aristarque  dont  le  seul  litre  à  la  renommée; 
en  qualité  de  compositeur»  est  d'avoir  lait  l*air  trivial,  tant 
répété  à  une  certaine  époque  par  les  orgues  de  Baiiiarie, 
sur  la  cbansoD  du  iVénâ^re  de  Garçon  (I). 

(ij  Ce  môme  M.Garaudé,  tout  enihousieiie  qu'il  ôuii  alors  de  ia 
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Je  ciierai  oiicore ,  dons  un  genre  (JifTt'renl  une  leurc 
Uiire&sëe  le  14  septembre  1 808,  à  M*^^'  Laure  Crëto,  dom 
le  nom  a  brillé  pendaol  plusieurs  anodes  parmi  ceux  des 
actrices  faisant  partie  de  rOpcra-Comique  : 

»  Mademoiselle,  ayant  appris  par  M'"»  Moi  eau  que  vous 

•  vuiilicz  hif n  me  permeUre  de  vous  fyire  hommage  do 

•  deux  sceue>  de  mon  opéra  de  Thésée^  je  m'empresse  de 

•  vous  eu  faire  parvcuir  une  copie.Combtea  je  serais  glo- 

•  rieii!(«  mademoiselle,  d'avoir  produit  ces  deux  morceaux 

•  de  musique  f  si  TOUS  les  Jugiez  dignes  de  faire  partie 

miMlqoetillMnioottlne,  avait  copendrai  déjà  fort  maHnltA  la  Vutal* 
éê  Sponilnt ,  qao ,  dan*  aa  phraséologie  ,  il  iroavail  «n  ^ènM  jaqm- 
rMnral  éenU  etninpLo  detorftariMMf..  Hélas  t  Jo  a'al  poloi  ooMié 
loanlaérablot  loirigoaa  ai  1«a  painphiela  de  tonte  coalevr  qui  ao  itè- 
rent aor  tes  ouvrages  de  Sponiioi,  1ortqa*lla  pararcnt  aor  noire  pra* 
ralôrp  scônclynqno.  Il  n'y  atall  pas  en  ce  niomont  de  croque  note 
qiti  8f  roTi'^iiuiani  savant  en  ns  ,  ne  lançai  sa  criliqoe  nauséabonde  sur 
ce  raallre,  ei  ne  lui  donnât  lo  coup  do  p^ed  delMn^».  Uopubitc  idolAlre, 
applaudissant  chaque  soir  la  V estai»  ou  Fernand  Gwtès ,  répondu ii 
IriompbalemeDl  aux  attaques  impuiManles  des  mtrroîdons  contre  nn 
bon  me  d'un  talent  coloasal.  Sans  doute  il  eut  été  é  déalrar  que 
Sponlini  ne  fltpaa.  dana  fliaraionle  da  aea  partitions,  cnnalneafaulea 
qu'on  aimpla  ei  vulgalra  graaaialrieo  en  rauaique  eatéviiéea  :  «aaia 
ces  fautes  appréciables  aeuleakeot  par  las  peseurs  d'accorda ,  1ns  cal- 
rulaleurs  de  septième  diminuées  et  de  motlulatioos  plus  ou  moins 
bipn  préparées,  que  sonl-eUes  en  prosence  de  tant  de  vérité  ,  d'effet 
irasinjue  ««t  de  génie  ?.. .  Ce  que  '^oni  du  légi^res  tacbes  dans  des  dia- 
mants et  des  porles.  J  ai  connu  dans  lo  monde  des  gens  s'amusaol 
à  meborcber  froidemeM  lea  aoléciinea  pouvant  ae  trouver  dans 
Corneille,  dana  Bacina,  et  je  lea  al  tonjoura  grandement  pria  en  ptiié. 
Avecunpnn  de  travail  laadenoe  n'acquiert  ;  nala  en  qui  ae  aan- 
qulen  pas,  c'est  riospirailon,  ce  présent  céleste  qu'en  reçoit  en 
naissant!  C'est rinvention  poétique  ot  draoïatiquOi  qui  aeule  donne 
la  vieeirimmortaUié  aux  œuvres  de  l'art  !.... 
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•  de  votre  eoHectioii  i  Rejesnit,  embellis  par  les  acoenis 
»  eocknteiirs  de  voire  voii  et  par  cet  art  du  chant  qite 

-  vous  possèdes  81  éminemment ,  ees  morceaux  acquer- 

•  raii  ui  sans  doute  une  fraîcheur,  uulusire  fiueiiapu  leur 
"  donner  ma  muse,  qui  déjà  touchait  à  son  déclin  quand 

•  elle  les  créa.  Ëofto ,  si  ces  deux  faibles  productions 

•  obtenaient  votre  suffrage  et  néritaienl  d'occuper  par- 
lois  un  moment  vos  loisirs,  elles  seraient  du  plus 

»  grand  prix  à  mes  yeux  et  deviendraient  pour  ntui  un 

•  juste  sujet  de  fierté.  —  Je  suis ,  avec  un  profond  res- 

•  pect.  Mademoiselle  «  votre  très  bumblo  et  obéissant 

•  serviteur,  Goim.  • 

Cette  cbarmante  lettre  n*exhale-t-elle  pas  ce  parftim 
de  galanterie  respectueuse ,  de  grâce  chevaleresque  que 
le  compositeur  avait  respiré ,  aux  plus  belles  années  di* 

sa  vie,  dans  les  salons  de  M.  de  la  Popeiiuière  ei  diî 
Monseigneur  le  l'i  incc  de  Conti 


VII. 


Gossec  était  de  pelite  taille ,  *gi*as ,  d'apparence  nu  peu 
lourde ,  et  toute  sa  personne  offrait  le  spécimen  de  ci;r- 

tains  persunnages  flamands  des  tableaux  de  Mcizn  cl 
d'Oslade  Sa  fiiiure  régulière,  blanche  ei  rosée  respirait 
la  bonté.  Dans  son  œil  d'un  bleu  gris ,  il  y  avait  de  Tanl- 
matlott  quand  il  parlait  de  son  art ,  et  de  la  finesse  lors- 
qu'il appréciait  les  artistes  ses  contemporains.  Il  portait 
la  téte  un  peu  penchée  vers  le  côté  gaui-he ,  et  était  resté 

il 
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fidèle  au  costume  et  aux  UubitudiïS  d'aulrefoi».  Je  le  voi« 
encore  en  1808,  lors  de  mon  premier  voyage  à  Parti, 
avec  moD  père«  son  compairioie  ec  son  ami,  s'acheminer, 
en  donnant  le  bras  à  ce  dernier,  vers  Testaminet  faollan- 

daîs  exislanl  à  celle  <'poquu  près  du  perron  du  Palais 
liuyal  (i).  Il  portail  ia  poudre  et  la  queue,  un  pelil 
chapeau  à  trois  cornes  couvrait  sa  tête,  et  il  était  vêio 
d*nn  large  habil  gris ,  d'un  gilet  de  piqué  blanc ,  d'one 
culotte  et  de  bas  de  soie  noire.  De  grandes  boucles 
d'argent  attachaient  ses  souliers ,  et  il  tenait  k  la  main  nn 
f;ros  jonc  à  pomme  d'ivoire.  Arrivés  à  l'esiainiaei ,  les 
deux  umit»,  eu  fidèles  enfants  du  Hainaut,  se  mirent  à 
fumer  leur  pipe  et  à  boire  de  ia  bière ,  s'enireteuant  des 
campagnes  de  leur  pays ,  des  courses  en  patins  sur  Ipi 
Sambre  et  des  belles  cbanoinesses  du  chapitre  de  Han*^ 
hciige.  Puis  nous  nous  rendîmes  an  théâtre  Fej  deau  ,  où 
l'im  donnait  ce  soir-là  la  Fausse  Magie  et  Richard  Cœur- 
dt'Lion ,  ce  chef-d'œuvre  de  naturel  et  de  grâce  dans 
lequel  Ëllevion  enchantait  toute  la  capitale.  Cest  lors 


(I)  lion  père,  Ntcotas-Joseph  Hédonio,  élaUnéà  Ifiubenge 
ta  Janvier  1165,  et  avait  élail  liapliséè  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  « 
J'ai  Boua  \c9  yeux  l'extrait  de  ton  acte  de  bapléroe  ,  légalisé  en 
nSR,  par  M.  Anginiin-Pompt^o  Henuel ,  conseiller  du  Roi  ,  prévôt, 
juge  royal ,  civil  oi  criminel  dos  ville  et  prcivôlé  de  Maubeuge.  Mon 
pèff  a  fu^cessivemenl  orciipA  les  places  de  contrôleur,  directeur, 
ronirùletir  -  p,  n«^ral  et  directeur  -  général  des  postes  el  relais  do 
France.  Kn  l'^r).  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  donna  sa  démission 
d  '  direcieiir-gÂnéral  des  poslea  de.**  orroées  de  la  République  ,  et  fui 
<il>1(gé  dH  fuir  pour  ne  pat  «Ire  goUlotîoé.  11  rapril  4it  serrice  après 
la  Tern^ur  ei  moorut  l09pacteiir«géiiéral ,  dans  noe  de  se»  tonm^fa, 
A  t*ousaagea,  déparlemeot  de  la  Vendée,  le  t  octobre  ISOS,  à  l'âge 

43  an»,  il  avait  fait  la  coniiaiaaanee  de  Oosaee  chei  II.  Bigoletde 
Ju Vigny,  iniendaot -général  des  poi^lea. 
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(1*1111  autre  de  ces  séjours  à  Paris  que  je  fis  avec  âion  père 
ttii  dîner  chez  Gossec ,  place  des  IiaUehs ,  dtoer  qui  a 
laissé  dans  ma  mémotre  des  traces  ineffiiçables  !  En  sor* 

1:hiI  de  table ,  on  passa  au  salon  ,  el  Mt'hul ,  l'un  des 
(  fivives,  m'accompagna  au  piano  l'air  du  médecin  de 
sou  opéra  d'Euphrosinc  et  Coradin,  et  les  Irois  premici  cs 
strophes  de  VHymne  à  t Etre-Suprême,  J'avais  alors  une 
belle  Yoii  de  tiaryton,  et  je  sentais  vivement  la  musique, 
pour  mol  le  plus  Impresslf  et  le  plus  cher  de  tous  les  ans! 
Oossec  parut  fort  content ,  pressa  mon  père  de  me  confier 
à  ses  soins ,  et  de  me  laisser  entrer  au  Conservatoire  ; 
mais  celui-ci  répondU  qu'il  m'avait  destiné  au  barreau,  et 
que  rieo  ne  pouvait  changer  cette  déierfniiiaii  ni  pri  se  en 
famille  Gossec  alla  chercher  quatre  partiiioub  provenant 
du  dépôt  des  fêtes  nationales,  Vlphigéme  en  Aulide  du 
Gluck,  les  Danaïdes  de  Saliéri,  YÔEdipe  et  la  Chimène^  de 
Saccbini,  dont  il  me  At  cadeau.  La  dernière  de  ces 
œuvres  est  encore  en  ma  possession ,  et  porte,  sur  sa 
couverture ,  ce  titre  en  lettres  d*or  t  Directoire.  On  me 
pardonnera ,  je  l'espère ,  ces  faits  un  peu  personnels, 
parce  qu'ils  aident  à  peindre  Gossec  dans  son  intérieur, 
et  sont  une  preuve  de  sa  bienveillance  envers  la  jeunesse 
Celte  bienveillance  était  extrême  I  Ses  nombreux  élèves 
Tont  surtout  ressentie;  cbaque  jour  il  leur  en  donnait 
de  nouveaux  témoignages.  Bien  différent,  sous  ce  rapport, 
du  grand  maître  Cbérubini ,  si  sévère ,  et  Ton  pourrait 
même  dire  quelquefois  si  bourru  dans  son  enseignement, 
Cosscc  craigiKiiî  toujours  de  blesser,  de  décourager  les 
jeunes  gens  suivant  sa  classe.  Ainsi ,  quati»!  on  lui  pré* 
sentait  un  travail  ne  le  satisfaisant  pas  euticreuicnl ,  il 
avait  pour  habitude  constante  d'employer  celte  locution 
originale  :  «  Mon  ami ,  c*esl  bien  enta  ;  mas  cependant 
»  ce  o*est  pas  ça^  • 
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Daoft  le  monde  ,  il  ctaii  aimable ,  spirituel  et  conteur 
Tort  amutiaDi .  Tous  les  éTéaeiaeiits  de  1»  viet  teis  péoiblet 
qH*ils  Cusseniy  éiaieui  acceptés  par  lui  a\ee  «ne  plûkMOpbîe 
pratique  qull  devait ,  sais  doute ,  ncMhseiileMiit  i  son 
caractère,  mais  encoi«  aux  rudes  épreuves  de  ses  pre-> 
mières  annr^e*.  J'en  citerai  un  exemple.  Le  jour  de  l'en- 
lerreinenl  de  Grétiy,  en  sepiembre  1813,  il  était  dans  la 
pit'inieie  voilure  ilu  convoi  ,  df*f!Î;in[  sur  le  boulevaiti 
Pois&ouDiere.  Ou  Ûi  arrêter,  attu  qu'il  rentrât  chea  lui^ 
aux  Menus  Plaisirs  ;  mais  personoe  n'eût  la  pensée  de  lai 
offrir  lu  main  pour  descendre.  Le  pauvre  vieillard  tomba, 
la  lèie  sous  les  roues  de  la  voiture ,  ei  (ut  recueilli  dans 
un  magasin,  à  deux  pai^  de  Vendroit  de  sa  chûte.  Heureu- 
sement il  ne  fut  point  blessé.  Il  raconiait  en  riant  el  d*une 
façuu  (oiii-à>rail  drôle  sa  mésaventure  :  •  Les  basques 
«  de  mon  hnbil ,  la  queue  de  ma  perruque,  (lisait-il ,  oui 
«  fait  tampons,  et  m  ont  préservé  de  loul  mal.  ^e  dois-je 
«  pas,  d'ailleurs,  éire  charmé  de  cet  accident,  puisqull 

•  m*a  valu  les  secours  et  les  soins  de  dames  aussi  belle» 

•  que  boouesV., .  » 

Quelques  per^nnes  pourront  trouver  frivoles  les 
détails  dans  lesquels  Je  viens  d^entrer»  mais  ces  détail» 
m*ont  paru  ne  pas  nianquer  dlniërél,  parce  quils  concer- 
nent un  homme  célèbre.  Pouri]uoi  n  aimerait-on  point  à 
savoir  ce  que  cet  homme  était  dans  l'inumiié  ?  Comme  je 
l'ai  dit  à  l'occasion  de  Tatma  ,  dans  un  ecni  qui  u'a  été 
connu  que  de  quelques  amis  :  •  J'ai  toi^ours  aimé  à  voir 
»  de  près  les  hommes  distingués ,  à  les  surprendre,  pour 

•  ainsi  dire,  hors  du  r61e  que  par  éiat  ils  sont  appelés  à 

•  jouer  sur  la  scèue  du  monde.  Aussi  avouerat-je  que  c*esi 

•  avec  un  vir sentiment  de  plaisir  que  j'ai  lu  tout  ce  que 

•  lieruardiu  de  Saial-Piene  a  écrit  sur  la  vie  intérieure 
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«  de  J.  i  Rousseau.  Il  raconte  des  pariicularilés  bicii! 

•  pins  puériles  que ceUes  retracées  dans  cette  biographie: 
»»  mais  il  est  vrai  d'ajouter  qu'il  les  a  revc^mos  lUi  coloris 

•  (It  son  stvie  admirable  ,  et  que  malhciireiisemeni  pour 
»  moi  et  pour  mes  lecteurs,  je  suis  loiu  de  pouvoir  pré- 

•  semer  la  même  excuse.  • 

Je  finis  eu  adressant  mes  remerciements  aui  amb 
des  arts  qui  m*ont  aidé  à  accomplir  ce  travail ,  en  me 
rournissant  des  renseignements  en  grande  partie  inédits. 
Parmi  eux  je  nommerai  principalement  MM.  Panscron, 

Dinaux  ,  Miciiaux  aîné  d'Avesiies,  cl  Eslieuue  do  Maa- 
beu^.  Je  ne  dois  pas  nort^plus  laisser  ifçiiorer  que  j'ai 
largeiïiont  puise  dans  rcxecllenlti  Biographie  des  lyjttsicieris 
du  savant  M.  Fétis,  pour  établir  le  catalogue,  aussi  coni 
plel  que  possible*  des  ouvrages  de  Gossec. 
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CATALOGUE  DES  OUVRAGES  DE  GOSSEC. 


MUSIQUE  d'Église. 

I.      Plusîctti'S  mc5SC$t  avec  orchestre. 

3.  —  Un  uNsez  grand  nombre  de  inoitHs  composés  poiir 
réglise  ei  le  concert  spiriuiel ,  parmi  lesquels  se  trouve 
UD  Bœaudiat  redemandé  plusieurs  fois. 

3.  —  La  Messe  des  Moiis,  gravée  en  i7fi0.  —  Les 
planches  de  celte  messe  n'existent  plus. 

i.  —  Un  Te  Deum  très  goûté. 

5.  —  0  Salutaris  Bostia  !  à  3  voîx,  sans  accompagne 
ment,  improvisé  chez  Bf  •  de  La  Salle. 

J*ai  rucûnié  lesqirconslances  dans  lesquelles  ce  morceau 
fut  composé. 

6.  Plusieurs  oratjrios,  entre  autres  celui  de  la 
Nativité.  —  3L  Fétis  rappelle  qu  il  y  avait  dans  cet 
ouvrage  un  chœur  d'anges  très  reniaï  quable,  qui  se  chan- 
tait au-dessus  de  la  voûte  de  la  salle  du  concert  spirituel. 
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7. 

—  £n  1773,  Sabinus,  eu  3  ucles. 

B. 

—  1775  Alexis €t  Daphnéê,  t  acte. 

9. 

^  Même  année,  PhiUmon  ei  BaucU^  1  acie* 

10. 

—  {116,  U  y  las  et  Sy  vie,  1  acie. 

11. 

^  1778.  La  File  du  vidage,  \  acte. 

\t 

—  nsi,  Théiée,  parole»  de  Quinault,  3  acies. 

\Z 

—  nd^,  La  reprise  ile  Toulon. 

U. 

^  Id.  Le  camp  de  Grandpré, 

A  LA  COMÉDlfi  ITALl&NNK  { Opél'a-ComiilUù J . 

15.  —  1764.  Le /aua;  Lord,  t  acte. 

16.  —  1766.  Les  Pêcheurs,  1  acle.  —  CVsi  Popora  de 
Goasec  qui  a  survécu  le  pJiis  longtemps.  Ou  1k  duuuail 
encore  en  province  il  y  a  âO  ans. 

17.  —  1767.  Tutnon  et  Toinelte,  i  aclis 

48.  —  Même  année,  \e  Double  Déguisemeni ,  t  acte, 
u  ayaut  eu  qu'une  beule  représeoialiou. 

19.  ^  Les  Chcgurs  dAthaUe,  pour  la  Comédie-Fran- 
çaise.—Ces  chœurs  furent  repris  pour  une  représentation 

à  bénéfice  donnée  à  l'Opéra,  cl  conduits  par  Pcrsuis.  Au 
dernier,  ou  avait  subî^iimé  le  grand  clia  ui  Wiiiiiv  en  ut, 
de  la  création  d'Haydn.  Gossec  n'avait  pas  été  prcvputi 


de  celle  subiiiuiiuii ,  et  dii  en  ce  moment  à  Persuis  • 

•  Mon  ami,  les  ctiœui  s  d'AihaUe  sont  bien  de  moi,  n'est*» 
»  ce  pas?  Eli  bien  1  en  voilà  un  fori  beau,  maïs  que  Je  ne 

•  reeon nais  nullement  !  »  U  avait  alors  9#  ans. 

11  a  laisse  en  portefeuille  quelques  opéras  inachevés, 
entre  autics  une  NUùcris  à  laquelle  «  suivant  M.  Fëiis, 
il  travaillé  encore  a  Fàge  de  79  ans. 


MUMQti;   FOIR  LKS  FÊTES  .\ ATtOi^ALKi. 


90.      Chant  du  14|iiiUet  (Dieu  dupeupU  et  des  rois), 

SI.  —  Hymne  pour  la  fête  funèbre  eu  l'honneur  de 
Marat  et  Lcpellelier,  (SU  est  vrai  que  de  nous  quêlque 

chose  sutvive)y  paroles  de  Mercier  de  Compi(^gne. 

23.  —  Chant  martial  (5<iMHi<tK>ule2lroitverlOj^lotfie\ 

S3.  ^  Ode  sur  l'enfance  (Age  de  f aimable  imweence), 
paroles  de  Paulin  Crassous. 

Î4.  Chant  patriotique  pour  llnauguration  des  bustes 
de  Marat  et  Lepetlef  ier  (Citoyens  dùni  Rom  aniique\ 

paroles  de  Coupigny . 

95.  Chant  patriotique  sur  le  succès  de  nos  armes 
(Triomphe,  étemeUe  gloire)^  paroles  du  mène. 

96.  —  Trio  pour  la  féie  de  Thymen  (Fuye»  d'ici, 
chœurs  insensibles')^  paroles  de  Lebrun. 
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$7.  —  Cbœor  pour  la  ffeie  de  fClre-Stipréme  (Pr t«p.*e» 

écciUe-iot,  romps  tes  fers). 

is.  —  Hyniue  à  VVAre-Supréme  (Père  de  l'univeisj^ 
parulc:»     liieudare  Desorgues. 

—  iiyniae  à  la  libelle  (^Vive  a  jamais  la  liberté). 

.30.  —  Autre  (Auguste  et  iMiislaute  image). 

31.  —  H} mue  ù  rbumauUé  (0  mère  des  vertus!) 

5i.  -  Bymw,  h  ïEipdïié{DwiniUMétairé), 

53.  —  Hymne  lunèbre  au  mânes  des  députés  de  la 
Gironde. 

34.  —  Uyiuae  pairioUque  (Peup/e,  révetile  loil) 

35.  »  Hy  mue  ù  3  voix,  pour  la  ftHe  de  la  Réuuiou. 

36.  —  Cbaul  fuuebre  pour  la  mon  du  repré&euiaul 
Féraud, 

37.  —  Serment  républicain  y^D^eu /;ui^5ant/) 

3S.  —  Chœurs  el  chanU  pour  Tapolbcose  de  Vollaire, 
paroles  de  Chcnicr. 

39.  —  Idem  pour  Tapoibéose  de  Reutseau. 

40.  —  Musique  pour  renterremeni  de  Mirabeau. 

4t.  —  Diverses  marelles. 

41.  —  On:heî»iraciun  de  Thymne  des  Marseillais. 

Tous  ces  morceaux  éiaieni  gravés  eu  .petites  feuilles, 
avec  la  basse  et  en  partition.  lisse  vendaient  au  maya«m 
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de  musique  a  l'usage  dex  félc.s  nattotiale^,  nw  Joseph ,  n"  !  6. 
J'en  ui  réuni  un  ccriaiti  uombie  iruuvéi»  i»ui'  les  quais  de 
Pai'is,  &0U&  TEnipire. 


HUSIQUK  IMSTRUMKNTALS. 


43.  —  29  symphonies  ù  grand  orchesiie,  dont  3  pour 
iustrumems  ù  vent. 

44.  —  3  œuvres  de  6  quaiuors  pour  t  violoos,  alio  et 
basse. 

i5.  —  S  œuvres  de  irios  pour  S  violons  e(  basse. 

46.  -  S  ceuvm  de  duos  pour  2  violons. 

47.  —  Six  sérénades  pour  violon,  flàte,  cor,  basseii 
alio  et  basse. 

48.  Une  harmonie  concertante  pour  onie  iniini- 

menis  obligés. 

49*  —  Plusieurs  ouvertures  détachées  dont  une  de 
chasse,  qui  eût  un  grand  succès,  vi  rlonna  sans  doute  à 
Méhul  ridée  de  sa  Chasse  du  jeune  Henri 

Toutes  ces  pièce:>  fureni  gravées  à  Pai  is  .  ei  publiées 
chez  Yeruier»  Bailleur,  Siéber,  Lachevardière  et  Lieduc. 
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LITTÉRATUM  MUSIGALB. 


50.  —  Expoftilkm  des  principes  de  la  musique  «  ser* 
vaut  dlatrodudîon  aux  solfèges  du  Cansemioire. 

51.  Rapports  inoslilul  sur  les  progrès  des  éludes 
musicales ,  el  sur  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de 

Rome. 

5S.  —  Rapports  dirers  sur  des  Instrumeuts  ou  des 
méthodes  soumis  à  rexamen  de  rinstiUit  ou  du  Gooser- 
vaioirc. 


UUSIQUE  ilit«8irTAIftB« 

53.  —  Uo  grand  nombre  de  morceaux  à  deux,  trois 
ou  quatre  parties,  dans  les  solfège  du  Conservatoire. 


r<'  n'est  p:\s  snni  raison  que  M  Fêlis  a  fait  les  observa^» 
làoii:>  buivaiitt  s  :  «  Une  récapilulaiiou  si  considérable, 

•  bien  qu'abrégée  ,  doil  frapper  d  etonnemenl ,  si  l'on 
»  fixe  son  attention  sur  les  nombreuses  occupations  qui 

•  ont  rempli  la  vie  de  Gossec ,  soit  comme  professeur, 

•  soit  comme  directeur  de  divers  établissements  de  miH 
»  siquL ,  soit  enfin  comme  inspecteur  du  Conserva- 
9  loire.  • 
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MA  PREMIÈRE  VISITE 

A 

GRÊTRY. 


t  St  co  n'csi  pas  là  <Ju  K'  ni<> 
I*  incotiiiu  à  nolro  sJ^rlc  qn\'Sl-ro 
B  «loue  quo  cellH  fatulie  ."i  pré> 

•  cicusG  et  si  rare ,  d  nllendrir  lt*s 

•  Amf*^  let  plus  froides  ?.* .  » 

DiomoT. 
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MA  PREMIÈRE  VISITE  A  GRÉTRy/ 


Cétaii  en  i8i1,  et  je  coniiucn^ais  mon  droit  à  Paris  . 
une  mélancolie  profonde,  causée  parla  mort  de  mon  père 
et  par  nn  de  ces  chagrins  qui  s^allâcbeni  à  la  jeunesse,  et 
qui  ne  veulent  pas  de  confidens»  fhe  rendait  insensible  à 
loas  les  plaisirs.  La  musique  s<iule  avait  le  pouvoir  de  me 
idistraîre  et  de  faire  couler  de  mes  yeux  ces  larmes  qui, 
comme  une  tiouce  rosée,  rafraîcliissenl  rànic.  La  lu uni- 
que... ah  !  je  l'aimais  des  mou  berceau  ;  elle  fut  ia  conso- 
latrice de  bien  des  cliagrins ,  ei  je  sens  encore  que  dans 
l'infortune  elle  me  sera  toujours  iidèle.  —  Les  opéras  de 
Grétry,  ses  airs  pleins  de  mélodie,  de  fi-alcbeur  et  d'ex- 
pression>  que  ma  mère  me  chantait  encore  enfoot ,  en  me 
balançant  sur  ses  genoux,  avaient  excité  mon  admiration  ! 
Ce  sentiment  s*élait  accru  par  la  lecture  des  mémoires  de 
ce  chantre  dp.  la  nature  et  des  passiom  :  j'aime  mieux  lui 
donner  ce  tiire  «jclni  de  compositeur  que  |j  Journal 
des  Dtbats  même  lui  reluse  maintenant.  Personne  plus 
que  moi  ue  sait  que  Tauteur  de  liichard  ne  fut  jamais  un 

*  Cet  article  •  tHé  écrit  eu  18i9. 
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savanl  calculateur  de  notes,  el,  c'esl  à  mes  yeux,  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  son  taleni.  J*avals  écrit  à 
Gréiry,  six  mais  avaul  de  quliier  la  provîDcc  ;  Je  lui  par- 
lais avec  enthoosiasme  de  ses  ouvrages,  de  l*éiat  de  souf- 
france, de  langueur  dans  lequel  me  jetnit  une  maladie 
nerveuse  qui  durait  depuis  doux  ans  ;  la  réponse  qiril  me 
dt,  et  que  je  con^rverai  loi^ours,  était  adorable  de  grâce 
et  de  bonté.  •  Ce  que  vous  me  dites  dû  votre  âge  et  devotre 
m  sanlé,  m'écrivait  ce  grand  artiste  ^  m'affUge  d'autmd 

•  pto ,  que  je  perdrais  en  vous  un  ami  de  mes  faibles 

•  productions  ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux ,  une  âme  sensible 
-  dont  la  nalure  est  avare.  Mats  à  votre  âge  il  »/  n  beau  - 
t  coup  de  ressources  pour  prolonger  une  vie  qui  commen- 
«  ce.. ..  •  li  finissait  par  me  témoigner  le  désir  de  me 
connaître  et  de  me  recevoir  chez  lui ,  lorsque  j*ira:8  à 
Paris.  On  pense  bien  qu*à  mon  arrivée  dans  la  capitale  je 
n'oubliai  pns  une  iiiviiaiiou  (jin  comblaii  nies  vœux. 
Pendant  deux  mois  ridéede  visiit'i  (il  t'ii  y  me  Iroubla.  Je 
ne  craind  pas  de  lavouer,  la  vue  d'un  homme  célèbre  m'a 
toujours  causé  de  rémotion ,  et  cette  émotion  a  été  très- 
vive,  surtout  aux  jours  de  ma  jeunesse.  Par  nue  belle 
matinée  d'octobre  je  quittai  le  Hambourg  Si.-lacques ,  et 
m'acheminni  veii^  le  boulevard  des  lialirn<.  Me  voilà  près 
de  la  porte  du  n°  7;  je  fi  anchis  le  seuil ,  ei  le  cœur  palpi< 
tant,  la  vue  troublée,  je  monte  l'escalier  qui  doit  me  con- 
duire aux  appartements  d*un  second  étago.  Pour  Tétre 
sensible  et  appréciateur  du  génie,  bi  demeure  d^un  grand 
homme  ressemble  an  temple  dont  un  vrai  dévot  n*approcbe 
q-Yeii  irembhmi  :  le  Dieu  n'esi-il  pas  là  ,  ei  n'esl-oii  pas 
sous  le  charme  de  son  iiinuence  ?...  Me  voilà  dans  la 
cbambre  de  Grétry,  et  je  n*en  épargnerai  pas  la  descrip* 
tion  h  mes  lecteurs.  Rien  n*était  plus  simple  qne  Tameu* 
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blemenc  de  celle  pièce.  Uu  graod  lii  en  moire  de  laiué 
rouge,  une  épineue,  qui  depuis  a  appartenu  à  Nicoh,  uà 
secrétaire  aniiqne,  oae  table,  quelques  chaises  et  un  grand 
ftnteail  formaient  tout  son  mobillei*.  Je  n^onblierat  point 
nn  beau  portriii  de  fauieur  de  S^lnain,  peint  par  M"*  Le- 
brun en  t1^S5^  dont  il  m*9  donné  la  gtUTure;  et  un  Joli 
dessin  d  Isabey.  Il  y  avait  dans  celte  modeste  retraite 
uoair  de  paix,  de  simplicité  qui  allait  au  cœur.  Gréiry  se 
leva  de  son  (butcuil ,  place  au  coin  de  la  chr  iniiiéc  ,  pour 
venir  au  dcvaut  de  moi.  il  était  assez  grand ,  maigre^  un 
peu  Yoùié ,  et  d'ailleurs  d'un  abord  noble ,  gracieux  ei 
plein  d'aisance.  Son  front  était  large  et  sillonné ,  comme 
celui  de  Gluck ,  par  de  légères  rides  indicairices  de  Tacti- 
vité  de  là  pensée.  La  flamme  de  rinspîratlon  respirait 
dans  ses  yeux  un  pen  voilés ,  ce  qui  letir  donnait  imë 
ëxpresbioii  de  mélancolie  cliarnianie.  li  avaii  le  uei  bieii 
fait,  la  bouche  un  peu  enii'ouverte  dans  le  repos,  et  de 
petits  plis  au  coin  de  la  lèvre  supérieure  qui ,  lorsque  Id 
tX)Qversalion  ne  lui  plaisait  pas,  auraient  eu  quelque  cliose 
de  la  malice  rabelaisienne,  si  lout  l'ensemble  de  sâ 
physionomie  n*avait  pas  été  empreinte  dn  caractère  de  la 
iionié  et  de  lliabitnde  de  la  souffrance;  Ses  cheTens  long^ 
tombaient  en  boucles,  blanches  comme  la  neige ,  sur  une 
redingote  noire  à  laquelle  était  attaché  le  ruban  de  la 
Légion-d'Houneur  :  tout  sun  aspect  oiïraii  a-la-fois  je 
ne  sais  quoi  de  louchant  el  de  vénérable.  Il  rtinartiiia 
mon  iroiible  el  ne  larda  pas  à  me  rassurer.     J'aime  les 

•  jeunes  gens,  me  dil-il ,  et  je  les  aime  surtout  quand  iU 
y  eultivent  les  arts  ;  pourquoi  ne  serlez-vous  pas  à  yotre 
»  aise  avec  moi  ?  le  n*ai  rien  qui  doive  vous  imposer,  et 

•  tont  mon  mérite  c^est  d*avoir  pris  pour  guides  la  nature 
i  et  la  vérité.  —  kh  !  lui  répondis  se ,  ces  guides  là  ont 
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•  vu  que  vous  le  s  suiviei  avec  ardeur,  car  ils  ne  yods  oiH 
»  jamais  abuodooaé  i  » 

Nons  parlâmes  longueineDt  de  ses  ouvrages ,  et  il  me 
raooola  one  foule  d'aueodotes  qui  s^  raiiachiient  ei  qui 
se  liaient  à  ions  les  personnages  célèbres  de  son  temps. 
Dîderoit  d'Alemberi,  le  comte  de  Grentz,  Vemetf  Greose* 

avaient  élé  ses  amis ,  et  il  me  les  dépeignait  arec*  tant 
d'esprit ,  avec  une  vériié  de  couleur  si  piquante ,  que  je 
'  croyais  les  voir  et  les  entendre. —  L'iiumeurombracjeuse 
do  Rousseau  avait  empêche  qu'ils  se  liassent  iniiinemeiu. 
il  ne  rnccusait  point,  il  le  plaignait,  eu  l'admirant.  «  Les 

•  âmes  froides,  s'éci'ia-t-ii  lout-à-coup,  et  qui  vont  por- 
»  tant  le  compas  delà  raison  sur  les  écarts  de  la  sensibi- 

•  lité ,  ont  beau  dire  :  celui  qui  fit  Emtfê  et  le  Deoin  du 
»  viUùffê  ne  fut  jamais  un  méchant  homme  !  •  —  Ce  n'est 
«  pas  sans  motifs ,  ajoiita-t-îl  quelques  instants  après, 

•  fju'oii  préieuii  quo  je  ne  suis  pas  savant  -,  je  n'ai  jamais 

•  cherche  à  le  devenir,  car  la  science  ëiotifîe  le  naturel. 

•  De  mon  tempi  d'ailleurs  (et  ici  sa  lèvre  prit  cette 

•  eipression  malicieuse  que  j'ai  déjà  signalée)  ie  cooser- 

•  vaioire  n*exist  jit  pas,  et  nous  tenions  à  chanter  et  â être 
»  chantés.  »  —  Mon  instrumentation  est  faible,  j'en  coo- 
»  viens:  mais  en  revanche  celle  d'aiyourd'hui  est  trop 

•  forte.  Depuis  la  prise  de  la  Bastille,  Il  faut,  à  nos  oreilles 

•  blasées,  de  la  musique  à  coups  de  canon  ;  on  commence 
■  par  la  mousqueterie,  soyez  bien  sur  qu  ou  ne  s  arrêtera 

•  pas  en  beau  chenjin.  ->  -  Ct ci  n*ai-l-il  pas  Tair  dune 
prédiction  ,  quand  on  songe  au  li  acas  que  iiossini  et  ses 
imitateurs  ont  introduit  dans  Torchesire  ?  —  >  Vous  ave» 

•  composé  des  romances ,  me  dit  Gréiry  ;  il  eu  est  nue 
»  que  mou  neveu  m*a  fiiit  entendre,  et  qui  m*a  fait  plaiaîr» 


c^est  la  Nouvelle  Nina,  »  —  Alors  je  sortis  de  ma  pochâ 
line  dixalne  de  morceaax  qui  n'avaient  pas  encore  été 
pubKés,  et,  en balboiiant  :  •  Je  serais  tropheureui  si« 
»  parmi  coh  essais,  il  s*en  trouvait  un  qui  vous  parût  digne 

•  de  vous  être  offert.  »  —  Il  examina  mes  mauuscrits 
avcciiiie  iiUention  pleine  de  bienveiliancet  solGantàdemi* 
voix,  et  baltant  la  mesure  avec  Tindex  sur  le  bras  de  son 
fauieuil.  De  temps  en  lemps  il  s'écriait  :  «  Cela  est  bien, 

•  cela  est  mal  î...  »  Les  conseils  qu'il  me  donnait  alors  , 
sur  la  prosodie  et  sur  Texpression  étaient  remarquables 
de  Justesse,  et  fixaient  toute  mon  attention»  «  Ah!  voilà 

1»  le  siyet  de  Valida ,  me  dil-il  :  vos  vers  sont  moins 
»  poëilques  que  la  prose  de  Cbàieaubrland  ;  mais  votre 
n  musique  est  bicu,  elle  a  du  sile,  la  phrase  : 

»  Jtt  dMMDdf  dtns  ta  tombe  <rfk  dorméiit        «dt  ' 

•  Me  fait  songer  aux  catacombes  de  Romei  J'accepte  U 

•  dédicace  de  ce  ctoni  iiraUiftie.  »  Ce  morceau  Ait  gravé 
quelques  jours  après  et  dot,  sans  douter  une  partie  de  son 
succès  au  grand  nom  de  Crétry. 

Parmi  les  ( oinposiieurs  .iiiciens  ,  il  disliiiguail  surtout 
Monsigny  qu'il  appelait  le  Racine  de  la  musique.  •  Je 

•  donnerais,  me  dit-il  «  un  opéra  tout  entier,  ponr  les 

•  quatre  notes  placées  sons  ces  paroles  du  duo  de  Félix  : 

•  N*y  pensons  pli»!...  •  —  Dans  Técole  moderne,  il 
citait  avec  on  sentiment  de  prédilection  Mébul  el  Boyeldieo. 
Ce  dernier  venait  de  publier  Jean  de  Paris.  •  Connaissez-^ 
»  vous,  me  dit  Grélry,  un  air  plus  vrai ,  mieux,  déclamé 
»>  que  celui  du  pngCt  dans  cet  opéra?...  —  Vous  oubliez, 
>  lui  répondis-je ,  le  duo  des  deux  vieillaixis  dans  la 
»  Fausse  Magie.  •  —  L'heure  s'avançait ,  et  j'allais  le 
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quiuer,  lorsque  je  vis  entrer  une  jeune  personne  domia 
ligm  naïve,  apiriiaeUe  et  pleine  de  sensibilité  me  Arappe. 
Son  teint  nn  peu  basané,  la  finesse  de  ses  traits,  sa  petite 

-  taille  et  les  édalrs  qui  s*écbappaieni  de  ses  yeux  noirs, 
me  la  firent  prendre  pour  une  créole  ou  une  Portugaise. 
Cétait  Marceline  DesborUcs  qui  depuis ,  et  sous  le 
uom  de  Valmore  ,  a  publié  des  élégies  ei  de^  romances 
dêllcîmisos.  Elle  avait  débuté  à  Fcydean  dans  le  rôle 

•  d'Elisca  ;  Grétry  l'appelait  sa  litie ,  et  son  âme  brûlante» 
ses  talenu  la  rendaient  digne  de  ce  litre.  Après  quelques 
instanis  de  conversation ,  je  sortis  enfin ,  rimaginaiio» 
remplie  de  ce  qne  Je  venais  de  voir,  d'entendrey  et  me 
promettant  de  nouveaux  plaisirs ,  en  me  rendant  k  une 
Invitation  &dfner  que  m'avait  faite  Grétry  pour  le  mercredi 
suivant.  Caillot,  rancien  acteur  de  la  comédie  italienne, 
devait  faire  partie  des  convives,  ei  j'étais  curieux  de  con- 
naître celui  qui  créa  avec  tant  de  succès  les  rôles  de 
Sylvain ,  du  père  de  Ludle,  et  qui  avait  laisse  au  théâtre 
et  dans  le  monde  la  réputation  d*nn  grand  artiste  et  d'un 
homme  de  bien.  —  C'est  snr  les  notes  jetées  sur  le'papier^ 
en  sortant  de  cette  première  visite ,  que  j'ai  rédigé  cet 
article.  Il  aura  peut-être  quelque  priic,  pour  les  admira- 
teurs d'un  homme  dont  le  génie,  eu  dépit  de  la  mode,  ne 
saurait  être  oublié  ! 
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RICHARD  GOEUR  DE-LION 

GRÉTRY. 

DÉTAILS  UlSTORigUËS  ET  ÂNECDOTIQUËS 
SUR  CET  OUVRAGE. 


€  La  seaâibiUtôesl  l'âme  du  chant, 

•  «Ipoor  peu  que  l'on  vlldç  goût, 
»  on  la  prtférar»  to^joun  à  U  plM 

•  Mtaùto  «lécoliM ,  pnlaqoa 
f  ci  M  flallo  qm  roraltla.  » 

Ninon  wt  t'Eiwios. 
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DOfrr  LS  BtAO  TALBvr  SUR  LB  PIANO,  IffTEIIPBÉTB  AVBC  AOTAinr 

d'expression  que  cb  sttlb  les  oeuvhes  de  cnBTir. 

p.  II. 


RICHARD  C0ËUR-DE*L10K« 


I 


Il  €tt  une  ?érilé  qo6  mallieureiiteaieDi  od  est  forcé 
d*adm6Ure  et  de  répéter  :  «  c'est  qii*eo  général  les  ceoTres 

•  d'an  soni  mal  comprises  ei  mal  appréciées  eu  France.  • 
—  II  nousfaul  du  nouveau,  toujours  du  nouveau,  n*en  fûi-il 
plus  aa  monde.  —  Lorsque  quelques  années  ont  passé 
sur  les  prodociions  iTiib  homme  de  génie,  Tonbli  pèse 
snr  eues  do  tout  son  poids  «  et  si  l'on  vient  à  en  parler, 
c*esc  avec  fhecent  de  llndifférence  on  do  dédain.  Tome- 
fois,  il  est  nccessaii  e  de  f:iii  e  observer  que  plusieurs  des 
dociciirs  condarnnniii  au  [iranL  It^s  chcfs-d'anivre  de  nos 
grands  maîtres,  ne  les  connaîssent  pas,  ou  ne  les  ont  point 
étodiés.  «  C'est  de  la  vieille  musique  ^  disent-ils }  cela 
»  est  rococo,  détestable,  et  n'est  plos  à  la  hantenr  des 

•  progrès  da  siède  !...  •  Grands  mots  vides  de  sens, 
en  vertu  desquels  ces  ai  isi^n-ques  imberbes,  contempteurs 
de  Gluck  etdeGrélry,  admirent  comme  musique  progres- 
sive tant  do  compositions  vraiment  pitoyables   dont  les 


auteurs ,  que  jr  ne  veux  pas  uoiniix  i ,  useiii  cl  blasem 
uos  oreilles,  eu  faisanl  uu  lapa^è  ÎDlerual,  aiasi  que  cer- 
tains AngliîA  nsent  et  biaseui  leur  estomac,  en  le  remplis- 
sant de  potvi*e  deCayenne  ! 

fal  publie ,  il  y  a  dix-huit  ans ,  éM»  te  Jf onde  drama- 
tique, Journal  d'art,  alors  fort  répandu  à  Paiia»  aae  série 

d'articles  sur  Tabandon  des  anciens  compositeurs.  —  Ces 
articles  furent  assez  ijemciis.  poui-  ulueiiii  l  ahi»eiiiimenl 
de  riliusire  Meyerbeer,  de  Sponiini  ei  de  plusieurs  ama- 
teurs disliag«és«  —  Ils  oontenaleut  l'histoire  de  notre 
musique  dramatique,  depuis  la  prétendue  rérolntion  bite 
par  Rossini,  talent  admirable,  sidilime,  qui  n'a  Ihit  parfois 
beaucoup  de  bruit  dans  Torcbestre  qne  parce  que  le  siècle 
voulait  de  la  musique  à  coups  de  canoa.  —  Je  vengeais  les 
anciens,  à  parlir  de  Gluck  surtout,  de  leur  e%il  de  la 
scène ,  et  je  disais  que  le  jour  n*êuit  pas  loin  peui-élre, 
où  on  les  rappelerait ,  et  où  leurs  ouvrages  seraient  de 
nouveau  Jnslement  applaudis. — le  ne  m'étais  pu  trompé, 
car  ce  jour  ne  tarda  point  à  arriver.-^  Grëtry,  Monsidpoy, 
d'Ala^iac,  Cheiiihini,  Boïeldieu,  furent  tour  a  tour  nom- 
més sur  les  affiches  de  l  Opera-Comique.  Gluck  fut  chanté 
dans  les  concerts,  dans  les  salons  fasbionables,  à  la  cour, 
comme  à  la  ville  i  et  st  l'Académie  royale  et  malmenant 
impériale  de  musique  ne  remit  pas  au  théâtre,  Ùrphk, 
Armiàe,  iss  éeum  Iphigénie ,  c'est  que .  gràee  i  nnlelU- 
giiicc  de  son  admiiiisiration  ,  elle  n  a  pas  eu,  surtout  en 
femmes,  trois  sujets  ayaui  le  talent  ei  les  traditions  tudis- 
pens^Jiles  pour  interpréter  ces  grandes  compositions.  Au 
demeurant  qu'on  n'aille  pas  croire  que  f  attribue  au  bon 
goût  de»  soit  disant  dileltanii  français  les  hommages  qulte 
ont  paru  rendre  momentanément  à  des  hommes  de  génie, 
dont  la  veille  ils  luulaieul  aux  pieds  le  laurier  cependant 
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toojours  vert  :  non ,  et  raille  fuis  non  1  !  !  Je  les  connais 
assez  pour  affirmer  que  (*«  retour  apparent  vers  le  beau 
n'est  qu'une  affaire  de  mode  et  d'engouement ,      ils  se 

pâment  encore  aujuurd'hui  lorsqu'ils  tiiieiititiii  chanter 
um  jièore  brûlante  ,  comme  ils  se  pâmaient  nai^ière  en 
entendant  ces  pâles  et  triviales  romances,  ces  cavaUaes  à 
coups  de  gosier,  à  gammes  chromatiques  montantes  et 
descendantes,  qui  ne  sont  réellement  que  des  gargarismes 
et  des  smor/Ses.^Pour  ces  gens-Ià>  rexpression,  la  pureté, 
le  senlimenl  prolbiid,  la  sinipliciié  seront  toujours  lellrcs 
mortes.  —  Enli 11  il  ne  comprendi  oni  jamais  celle  maxime 
si  vraie  de  Tuu  de  nos  poètes  : 

4  Eb  fiil  dtt  ehtnl ,  êh  1  rieo  nW  plui  factto  » 
>  Qoe  li  dtfBcnllé  I  â 

Parmi  les  ouvrages  remis  à  la  scène,  il  faut  placer  en 
première  ligne  le  Bichard  CoNir  de-Lfon  deGrétry  :  — 

pour  moi  c'est  le  cher-d'œuvre  d'un  compositeur  qui  n'a 
fait  en  général  qua  des  chefs-d'œuvre.  —  Peui-éiie  lt;à 
abonnés  du  Méneatrel  lironi-iis  avec  quelque  inlérèl  ce 
qui  se  rattache  historiquement,  anecdotiquemmt  et  arfts- 
tiqumtteni  à  l'opéra  de  Richard  i  —  on  aime  de  nos 
Jours  à  connaître  lés  détails  Intimes  concernant  un  homme 
on  ane  production  célèbres. 

Depuis  longtemps  Grélry  désirait  mctlre  en  musique 
un  poenie  sérieux  de  Sedaine.  —  Il  nous  a  dit  lui-même, 
plusieurs  fois ,  que  cet  auteur  lui  semblait  l'homme  par 
excellence,  soit  pour  l'invention  des  caractères,  soit  pour 
le  mérite  si  rare  d'amener  les  situations  de  manière  à 
produire  des  effets  neufs  ,  et  ccpendauL  loujoui  s  dans  la 
nature.  — En  1773,  Sedaine  lui  avait  confié  le  iUa^ni/îçt/c; 
mais  dans  cet  opéra  il  n'y  avait  qu'une  scène  remarquable 
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celle  de  la  rose.  ^  Lté  avec  Monslgny,  d*affeclion,  d*inlë' 
rt'lset  do  reconnaissniu  e  ,  Sedainc  avait  remis  à  ce  com- 
positeur le  rnantiscrii  de  Hichard.  Moosigny,  quel  que  fûl 
encore  son  talent ,  commençait  à  se  fatiguer.  —  Sou  bel 
opéra  de  FélioD  veoaîl  d'être  criilqaé  de  la  manière  la  plas 
acerbe  ei  la  plus  ridicule  par  M.  le  baron  de  Grlmni, 
▼éritable  grimand  en  musique;  sonàme  était  blessée, 
abailue;  il  ci  aignii  di  cunipiouielli  e  le  succès  du  drame 
do  son  ami ,  cl  suriom  de  ne  point  faire  assez  bien  la 
fameuse  romance  du  second  acte. . .  Ce sentimeui  de  mo- 
destie, de  défiance  de  la  parc  du  chantre  du  Déserteur, 
n'èsi-tl  pas  aussi  remarquable  que  digne  d'éloges?...  Ne 
peut-il  pas  servir  d*eitenip1e  et  de  leçon  à  certains  jeunes 
calculateurs  de  noies  qui,  de  nos  jour  s,  ne  doutent  de  rien, 
et  lèvent  les  épaules  de  piiie  quand  ou  leur  parle  de  nos 
vieux  et  illusires  maîtres  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déli- 
cat encore  dans  la  conduite  de  Monslgny,  c'est  que  lui- 
même  demanda  à  Sedaine  de  confier  le  poème  de  Hiekard 
a  Grétry,  alors  son  rival,  dans  une  lettre  ayant  fiiit  partie 
de  ma  coUeciion  dauiographes  et  que  je  me  plais  a  citer: 

•  Saint-Chud ,  ce  â  octobre.  —  Voilà  mon  ami ,  votre 

•  manuscrit  de  Richard  Comr-de-Liofi.  Ne  doutez  pas 

•  que  Grétry  fàsse  la  musique  de  cette  pièce...  à  l*égard 

•  de  votre  premier  reAiSf  0  aurait  tort  de  se  fkher  de  la 

•  préférence  que  vous  m'aviez  accordée  ;  si  elle  ne  m'é- 

•  tait  pas  due  pour  le  talent,  jelamtii(ais  à  un  aulrc 

•  titre...  dans  ce  moment  ce  n'est  pas  à  mon  refus  que 
"  vous  la  lui  offres  ;  c'est  au  coniraire  moi-même  qui 

•  vous  dis  :  je  ne  puis  fiiire  votre  pièce  »  prenea  Grétry. 

•  Bonjour,  mon^aml,  etc..  ^ 

Grétry,  mù  par  le  double  motif  de  soutenir  sa  répula- 
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lion  et  de  répondre  à  la  confiance  de  Monsigny,  commença 
dune  à  écrire  la  musique  de  Richard.  -  Elle  fut  achevée 
dans  les  dermiers  mois  de  l'aouée  et  la  première 
re|ir4seiiiaUoii  de  ce  bel  ouvrage  eot  lieu  sur  le  ibéâire 
de  rOpéra-Comiqoe,  dil  alors  des  Italiens,  le  35  octobre. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  renibonsiasme  quil 
excita!...  je  parle sarloul de  la  musique,  carie  troisième 
acte  du  poème  subit  plusieurs  changements  avaui  deire 
adupté  par  le  public.  —  Cent  représentations  données  de 
suite  suffirent  ô  peine  à  l'cnipresscuïciu  de  la  fjiile  ;  par 
toute  la  France  ou  chanta  les  airs  deRicJiard,  dout  le 
succès  ne  fui  pas  moins  grand  à  l'étranger.  —  Au  dire  des 
contemporains,  Qairval  jouait  admirablemeni  Blondel,  et 
M**  Laruette  était  cbarmanle  dans  le  rôle  de  Laurelte.— 
Philippe ,  dont  le  nom  sert  encore  à  désigner  dans  les 
ouvrages  modernes  les  rôles  de  son  emploi ,  représentait 
le  roi.  —  Voici  ce  que  Giéiry,  dans  ses  Essais,  dit  de  cet 
ariiste  :  «  A  plusieurs  répéiiiious,  la  beauté  de  la  siiua- 

•  lion,  la  sensibililé  de  Tacieur,  jointes  au  désir  de  bien 

•  remplir  son  rôle ,  exaltaient  son  imagination  au  point 
»  que  ses  larmes  rétouffaient  lorsqu'il  voulait  répondre  à 

•  Blonde!  i  * 

€  Un  reganl  de  na  belle,  aie.  • 

•  Le  jour  de  la  première  représeniatiou,  cet  acteur  plein 
»  de  zèle  et  d'ardeur,  lut  subitement  attaqué  d'une  extinc- 
»  tion  de  voix  i  il  n'était  plus  temps  de  changer  le  spec* 

•  tacle  :  la  salle  était  pleine.  Il  me  fit  appeler  dans  sa 

•  loge  :  Voyons ,  lui  dis-Je }  chantes-moi  votre  romance  ; 

•  il  articula  quelques  sons  avec  peine.  C'est  bien  là  la 

•  voix  d'un  prisonnier;  vous  produirez  l'effei  que  je  dé--' 

•  sire  :  chantez  et  soyez  sans  inquiétude.  » 
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II. 

La  vogoe  de  Topéra  de  Richard  ne  discooiiaua  pas 

jusqu'aux  premières  années  de  la  rëvolation  ;  elle  s*accrnt 

même  d'uboid,  a  caus<;  de  la  siluation  de  riufortiiné 
Louis  XVI  qui,  en  but  aux  cflbrls  des  factieux,  se  trouva 
bientôt  livré  à  leurs  coups.  —  C'était  avec  enthousiasme 
«luelesparLiiUàas  de  la  monarchie»  les  sujets  restés  fidèles 
à  ce  bon  prince»  répétaient  Tair  magnifique  de  Blopdel  : 

a   à  mon  roi,  t'univors  l'AbandooDe  !  > 

La  mode  s'était  dès  longlcmpÀ  emparée  des  principaux 
iucidents  de  ce  beau  drame ,  et  Ton  voyait  la  scène  de  la 
reconnaissance  entre  le  monarque  anglais  et  son  féal 
ménestrel  reproduite  sur  tes  tapisseries,  les  tabatières  et 
les  éYeifails  du  temps.  Semblables  anx  Athéniens  par 
la  vivacité,  la  légèreté  de  leur  esprit,  les  Français,  à  tou- 
tes les  époques  dé  leur  histoire  t  ont  appliqué  souvent  les 
circonstances  les  plus  graves  anx  objets  les  pitfs  futiles, 
et  fait  UQ  siyct  d'amusemeut  de  ce  qui  les  conduisaii  a  la 
mort  !... 

Le  moment  arrivait  où  l'opéra  (î»>  Rkharcl  allait  être 
frappé  de  pi  u^n  ipiion.  —  Le  2  ociubru  1789,  les  gardes- 
du-corps  ayant  doiir.é  un  banquet  dans  la  salle  de  specta- 
cle du  château  de  Versailles,  aux  otriciers  de  la  garuisoo, 
entonnèrent,  avecTardeur  la  plus  chevaleresque,  le  chant* 
0  Ridiofd,  6  mm  rai!  tu  jurant  de  mourir  aux  pieds  du 
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lr6oe.—  Cet  éiao  de  fidélité,  celte  fête  (tarent  transformés 
par  les  rérolationnaires  en  menaces  l  en  conspiration 
contre  la  nation ,  et  à  dater  de  cet  instant  l*œavre  de 
Sedaine  et  deCrétry  disparut  des  thëfttres.  —  Il  y  a  plus, 

il  eùi  été  dangereux  d'en  rappeler  le  souvcuir.  Noire 
célèbre  chanicur  Garai  eu  fit  l'expérience,  ei  elle  manqua, 
dans  les  premiers  mois  du  régimn  i  ej)ubiicain ,  de  lui 
coûter  la  vie.  Jadis  auaché  à  tous  les  couceiis  de  la 
cour,  matire  de  chant  de  la  malheureuse  et  si  airocement 
calomniée  Marie-Antoinette»  SI  était  plein  de  dévonement 
et  de  reconnaissance  pour  Louis  XVI  et  tonte  sa  feraille. 
—Déjà  plusieurs  fols  il  sMtait  compromis  par  ses  discours 
à  répoqae  oà  ce  vertueux  monarque  était  prisonnier  au 
Temple. —  Un  suir,  au  loyer  de  TOpéra  ,  dit  alors  Théâtre 
des  arts .  il  s'avisa  dans  un  moment  d'enthousiasme  de 
chanter  ce  couplet  de  la  fameuse  romance  de  Richard  s 

•  Dan?  une  tour  obscure 

n  Un  roi  puissODt  languît } 

9  bon  ï>crTiteur  gémit 

<  Do  sa  triste  aventure  !...  etc.  » 

aus&iiOt  il  Tut  arrêté,  et  il  allait  être  conduit  daus  Tune  de  ces 
prisous  d'où  l'on  ne  sortait  que  pour  aller  à  la  guillotine» 
hirsque  Danton,  qni  parfois  avait  de  bons  moments,  inter- 
vint,  et  s'écria  :  -  •  Citoyens,  laissez  donc  libre  le  citoyen 
»  Garât  !...  Cést  un  imbécille,  mais  il  chante  à  merveille* 
»  Quand  vous  le  voudrez ,  il  vous  entonnera  Ah  !  ça  irap 
»  çaira!  avec  auiani  de  chah  ui  qu'il  en  a  mis  dans  le 
•  couplet  que  vous  venez  d'eiiif  inirt'  »  —  Le  tribun  du 
peuple,  Danton,  était  alors  tout  puib&ant«  et  Garai  fui  mis 
en  liberté. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent ,  et  quand  Napoléon  eu! 
ceint  la  Gonronne  impériale,  il  donna  Tordre  dereprendre 
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llichard.  —  Oulic  sa  prédilection  pour  cet  ouvrage,  le 
grauci  homme  metlail  une  inieoUon  poliiique  daus  sa 
reprise }  il  voulait  prouver  que  loin  de  craiodre  ce  qai 
se  rallacbaît  an  colle  potilique  de  la  vieille  mooarcble»  il 
booorait  date  Blonde! ,  la  fidélité^  le  dévoaenent  à  an 
prince  malheureux.  —  Richard  Ait  mcnié  à  Salnt^tond, 
avec  antam  de  soin  que  de  luxe  ,  et  je  tiens  de  Grétry 
quelques  deiails  iniéressanls  sur  celle  représemaliou 
soleuuelle.  —  Les  décors  furent  peints  sur  des  dessins 
envoyés  d'Allemagne ,  et  offrant  la  vue  exacte  de  la  forte- 
resse où  le  monarque  anglais  avait  été  renrermé.  —  Les 
costumes  des  moindres  comparses  étaient  d'une  rigou^ 
rense  vérité.  —  Le  célébré  Gardel  avait  été  chargé  de 
régler  le  petit  ballet  pour  la  féte  qni  se  passe  chez  sir 
William  au  troisième  acte. —>A  cette  occasion,  il  advint  un 
incident  qui  prouve  la  jusle^st:  d  espi  il  ei  de  goîii  de  Napo- 
léon, mômclorsqu'il  8*agissaitdesarls.—Auxairs  de  danse 
si  naïfs  et  si  bien  en  situation  du  composiu  i:r,  Gardel  avait 
cru  devoir  ajouter  des  airs  nouv  eaux,  et  d'une  couleur  tout 
à  fait  différente. —Cela  allongeait  Taction  en  diminuant  TiU'^ 
térèt«  ët  produisait  un  contriiste  choquant.*  L'empereur 
ne  s'y  trompa  point  $  Grétry  ^nnt  été  appelé  dans  sa  loge« 
reçut  de  In  bouche  de  Sa  Majesté  les  compliments  les  plus 
flatteurs,  et  le  don  d'une  pension  viagère  de  6,000  Dr., 
qu'elle  accompagna  de  ces  paroles  :  «  Jouissez  de  votre 
»  triomphe  !..  il  n'est  pas  toutefois  sans  un  Ii  gei  nuage; 

•  pourquoi  avez-vous  a^^outé  à  votre  troisième  acte  des 
«  airs  de  danse  nouveaux?.  .  -  —  Grétry  se  détendit 
d'avoir  eu  part  h  Cette  addition  fiiite  à  son  travail  primitif» 
et  s'en  montra  mémo  assea  mécontent.  —  «  C'est  donc 

•  Gardel  qui  a  imaginé  cette  souise ,  dit  TEmpereur 

•  qu'on  le  fasse  venir!...  «  et  Gardel  étant  arrivé  : 
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•  Moosieorle  maiira  des  bsiileis,  croyez  toqs  qu*avec 
»  mon  oosiume  militaire ,  le  chapeau  de  François  I*' 

•  trait  bien  sur  ma  téte?...  Non,  n'est-ce  pas?...  dès  lors 
»  ne  TOUS  avisez  plus  de  coudre  des  airs  modernes  aux 

•  airs  anciens  cleGrt'iry.  —  Va\  adminisiraiion ,  en  poli 
"  lique ,  et  ïuème  en  musique ,  il  n'y  a  de  salul  que  dans 

•  Tunilé.  •  —  II  serait  bien  à  désirer  qwv  cet  avis  plein 
de  sens  fut  suivi  par  tes  directeurs  et  admiuisirateuri»  de 
nos  grands  théâtres  qui ,  tons  les  jours ,  se  permettent 
d'arranger  à  leur  guise ,  de  mutiler  les  œuvres  des  plus 
l>eattx  génies*  —  Esirce  qu'à  TOpéra  on  ne  s'est  pas  avisé 
dernièrement  d'ajouter  aussi  de  nouveaux  airs  de  ballet , 
au\ airs  charmants  ,  gracieux  ,  ei  d'un  coloris  si  frais,  si 
brillant  que  Rossiiu  ;t  (  i)I!)[juscs  pour  son  français  ? 
C  esi  là  une  véritable  prolauaiion ,  commise  dans  un  but 
intéressé!...  profanation  absurde,  du  reste,  car  elle  ne 
produit  que  le  dégoût  et  Tennui ,  au  lieu  de  Teffet  pyra- 
midal, fructueux  que  ses  auteurs  en  attendent.  »  N'en 
déplaise  &  H.  Roqueplan  et  Gv  si  la  critique  fhiaail  son 
devoir,  elle  lancerait  de  toutes  parts  l'anathème  conire  un 
tel  vaudalisme  ! 

A  Paris,  sur  le  tbéfttre  de  l'Opéra-Comîque,  la  reprise 

de  Richard  eut  le  môme  succès  (ju'à  Saiai  (Joud.  —  Il  y 
avait  alors  des  acteurs  el  des  chanteurs  réunissant  l'ex- 
pression dramatique  à  la  voix,  Télégance  des  manières  el 
du  jeu  à  toutes  les  nuances  du  sentiment  scéuique.  — 
Ëlleviou  y  le  plus  admirable  »  le  plus  parÊiit  ténor,  le  plus 
vrai  comédien  que  J'ai  jamais  vu  sur  notre  second  théâtre 
lyrique ,  jouait  le  r61e  de  Blondel.  C'était  bien  l'aveugle 
clairvoyant  conduisant  une  grande  intrigue,  [)our  retrou- 
ver le  prince  amiuel  il  asait  voué  sa  vie.  Qu'il  était  beau 
lorsque ,  ruhié  seul  sur  la  scène,  aux  premières  mesures 
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de  la  rîioarneile  du  grand  air,  dé|»ouiUaui  ses  Irak»  de  ia 
bai'be  du  vieillard»  et  9e  redressant  de  toute  sa  hauteur. 
Il  examinait  la  fonesse ,  et  s*ëcriaii  enfin  : 

«  ORIdiard!  Amoa  roi!... 
c  L'anlveni  l'abtndooae  ! . . . 

avec  quelle  àme  il  Jisaii  : 

«  El  sa  iioblo  aniio , 
«  H6las  !  8on  cœur 
«  Doit  être  navré  de  douleur!...  » 

Oui,  CCI  aniste  ininiiiabie  in*a  laissé  des  souvcDirs  qui  ne 
s*cflraceront  jamais!  £t  je  suis  heureux  de  trouver  de 
nouveau  Foccasion  de  payer  nn  tribut  d'estime,  de  regret 
et  d'admlraiiott  à  sa  mémoire.  —  M"*  Gavaudan ,  si 

espiègle  et  si  expressive  à  la  fois,  n*a  point  été  remplacée 
dans  le  rôle  du  petit  Antonio,  ci  Chenard  jouait  et  chaulait 
sir  William  avec  une  rondeur,  une  inielligeoce  ou  ae 
saurait  plus  rares.  ^  Comme  I^Opéra  Comique  a  changé 
depuis  I  L*ambition  ridicule  d'imiter  les  Italiens  s*est 
emparée  des  auteurs ,  des  acteurs  et  des  compositeurs. 
On  fabrique  maintenant  des  espèces  de  pasiiclics ,  dc^ 
canevas  sans  caractère ,  blessant  toutes  les  vraisemblan- 
ces, cl  dont  le  but  est  dameoer  des  cavaiines  criblées 
d*appogiatures ,  de  points  d 'oi*gue ,  des  finals  à  grands 
fracas,  d*une  longueur  démesurée,  et  dans  lesquels  raciton 
devieni  ininlelligible.  Intérêt ,  esprit ,  passion ,  inten- 
lions  draniaiiqucs  de  bon  aloi ,  loul  cela  a  disparu  dans 
la  plupart  des  ouvrages  qu'on  nous  donne  :  aussi  ce$ 
ouvrages  ne  vivent-ils  qu'uu  jour.  Si  Ton  reprend  parfois 
quelques  comédies,  quelques  drames  lyriques  de  l'ancien 
répertoirCi  la  serpe  des  arrangeurs,  instrument  de  dom- 
mage s'il  en  Alt  jamais ,  les  mutile  ;  il  n>  a  plus  trace  des 
monveutents  et  des  traditions  qui  conu  ibiiaient  à  leur 
imprimer  tant  de  charmes.— En  uu  mot»  à  quelques  rare» 
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exceptions  près ,  POpéra^^oroîque,  depuis  vingt  ans,  a  vn 
peiiiàpetit  s'efiTacer  le  cachet  d*originalUé,  de  oaiionaliié 
qui  eu  faî^aii  uu  speciacle  unique  eu  Europe* 

La  chuie  de  Tempire  arriva  en  1814.  —  Richard 
n^avaitpas  cessé  d'être  joue  ,  et  les  chroniques  du  temps 
ont  raconté,  que  dans  le  douloureux  trajet  de  Fontaine- 
bleau à  nie  d*Elbe,  Napoléon  fredonnait  quelquefois,  avec 
raccent  de  la  tristesse,  le  passage  de  Tair  de  Blondel  : 


lit. 


Les  premiers  mois  de  la  Restauration  donnèreiit  uli 

nouveau  lustre  à  l'opéra  de  Sedaine  et  de  Grétry.  —  La 
pensée  si  émiiieairnent  monarchique  de  celle  œuvre  lui 
valut  alors  sur  tous  les  iliéâtres  ,  des  applaudissements 
unanimes.  —  Il  esi  par  le  monde  des  gens  ayant  le  talent 
de  rendre  ridictiles  les  plus  belles  choses.  —  Je  vais  en 
citer  un  exemple  remarquable,  lausserand  ténor  qui  Jadis 
avait  débuté  au  théAtre  Feydeau,  jouant  dans  une  ville  de 
piovince  le  rôle  de  lîlondcl ,  s'avisa  de  parodier  le  grand 
air,  de  l'adapter,  seloo  lui,  aux.  circonstances,  eo  cUaL- 
tanl: 

«  Louis  dix-huil,  «')  mou  rui  ! 
«  L'univers  le  couronnR 
«  Tu  Iriomphes  por  la  loi  , 
a  Et  Q0U9  adoroos  ta  pcrsoune  1 
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Je  ii'ail  pas  besoio  de  dîn;  que  reffet  oblonu  pur  lui«  fut 
diumélratenient  opposé  à  celui  qii*il  s  étuii  promis.  G; 
(pi  ily  eiK  de  plus  (IrAle ,  c'est  qu'un  audileur,  fort  hou 
royaiî:sic ,  failiil  aller  coucher  eu  prison ,  parce  qu'il  sîfilu 
à  toute  oatranee  cette  absurde  TariaDte.  Il  sVxpliqin,  et 
rautorlté  finit  par  reconnaître  qnH  D'ëiaH  nnHcment  cou 
pable  du  crime  de  ièse-mi^esié,  et  que  le  pauvre  Jaus- 
serand  ,  était  lui  coupable ,  an  preinierchef ,  du  crime  de 
lèse-sens-cuiniDun. 

J'arrive  à  iii>o  époque  qui  a  laissé  des  traces  vraimenl 
douloureuses  daus  mou  ftme  toute  dévouée  à  l'art  frau- 
çais.  A  partir  de  1835,  rengonement  pour  la  musique 
italienne ,  la  retraite  des  véritables  interprètes  de  nos 
anciens  opéras ,  celle  manie  parisienne  d*aliaquer  les 
ouvrages  ei  les  hommes  de  talent  de  la  veille ,  de  mépri- 
ser, de  dédaigner  le  lendemain  ce  qu'on  avait  d'abord 
porté  aux  nues,  interrompirent  les  représentations  de 
Richard.  —  Voltaire,  cet  esprit  si  juste  ei  si  fio»  a  Custigé 
celle  déplorable  manie,  avec  autant  de  raison  que  de  verve» 
dans  «ea  vers: 

c  Notre  public,  co  fauUkne  incoDSisnt, 

«  Monstre  h  contvoix,  cerbère  dévoranl, 

t  Qui  tlaile  ei  mord,  qui  drosse  pirsolti^u 

«  Une  «taïue,  ti  par  dégoùi  la  brise  !...  » 

J*ai  dit  ailleurs  ce  que  je  pensais  de  l'abandon  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  raisaiii  notre  gloire,  et  du  dommage  que 
rart  musical  et  Tart  dramatique  en  avalent  ressenti.  Cho- 
se étonnante  !  c'est  que  dans  le  paroxisme  le  plus  fort  de 

la  fièvre  romantique  ,  ou  n  ;hî  pas  ressuscité  le  drame  de 
.Sedainc  cl  de  Gréiry!...  Ces  messieurs  ne  parlaient  que 
de  couleur  locale  ^  et  des  croyances  et  récits  du  moyen 
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âge.  —  Est-ce  que  le  poème  de  Richard  o*e$l  pas  une 
vieille  balbde  dialoguée,  un  aullqne  fabUaa  mis  en  scène 
par  un  homme  qne  quelques-ans  des  disciples  du  grand 

Vicioroiu  (Jccoré  du  liirc  de  Shakespeare  en  miniature? 
Esl-ce  (lue  la  musique  de  Grclry,  n'exhale  pas  un  vrai 
parfum  de  naïveté  goiliiquc?...  Cei  oubli,  ou  plulùt  ce 
dédain ,  ne  peut  s'expliquer  «qu*en  se  rappelant  qne  le 
iiimanlisme ,  alors  applaudi  sur  les  théâtres ,  devait  offrir 
la  personnification  du  laid  physique  et  moral ,  et  qu*en 
fait  de  musique,  sans  toutes  les  forces  de  Torchestre,  les 
irujnboni  s  t  {  les  opbicleïdes  ,  arcompnpfnanl  mémo  une 
simple  romuuce ,  il  n'y  avait  pab  tic  sului  pour  une  parti- 
tion. ' 

Enfin,  en  ISiO,  on  reprit  (piclques  anciens  ouvrages, 
et  Richard  eut  son  tour.  —  Les  journaux  du  lenq)s  ont 
rendu  compte  de  l'impression  produite  par  cette  reprise, 
impression  que  je  suis  loin  de  croire  avoir  été  tout  à  Tait 
franche  de  la  part  de  plusieurs,  mais  qui  alla  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. En  effet ,  pourquoi  le  dissimulerions-nous? 
L*aflluence  (jui  se  porta  aux  pi  einicres  représentations  de 
Richard  n'ëlaii  pas  sans  être  mise  un  p(  u  eu  niouveineut 
par  l'esprit  de  parti.  Â  diverses  épuques  on  a  l'ait  de  cet 
ouvrage  une  espèce  de  drapeau ,  de  signe  de  ralliement 
aux  principes  de  la  vieille  monarchie ,  et  les  royalistes 
attachés  à  la  branche  aînée ,  imitèrent  en  cette  circons- 
tance les  impérialistes  qui ,  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration  ,  allèrent  en  niasse  Mi)!)liadir  Talma 
jouant  Germanicus  ou  Sylia  et  M^^"  Mars  vêtue  d  une  robe 
ornée  de  violettes:  innocente  manifestation  •  consolation 
laissée  aux  vaincus,  et  n'offrant  aucun  danger,  qnand  un 
gouvernement  a  assez  d'esprit  pour  en  paralyser  l'effet.  ^ 
Les  sots ,  et  ils  sont  en  majorité  dans  toutes  les  opinions, 
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lourmenlcreiu  Taimacl  M^^^  Mars.— Louis  XVIII,  priaci 
habile  et  IcUré ,  les  combla  d'éloges.  —  Il  ordonoa  qn^oii 
plaç&i  des  vloleiies  sur  toutes  les  cheminées  du  château, 
dit  à  la  grande  actrice  que  la  violette  était  une  fleur  trop , 
jolie  pour  ue  pas  la  comprendre  dans  Tamnisiie,  et  lui  fit 
prc'sL'ul  d'une  parure  en  aiiK'ihysies. — A  son  loui',  Loiiis- 
Pliilippc  ,  monarque  non  nv>iiis  adruit  que  l'nuleur  de  la 
Charte  de  1814 ,  ei  qui  puis'ût  dans  ses  souvenirs  de  jeu- 
nesse un  véritable  culte  pour  la  musique  de  Monsigny  et 
de  Grétry,  fit  représenter  solennellement  l'opéra  de  Ri- 
chard, Ce  fut  de  Vexcellente  guerre,  en  ce  qu'elle  amena 
de  siiiie  un  iraiié  de  paix.  —  Il  esi  certain  que  la  pros- 
cription d'une  œuvre  d'art  ou  de  liiiéraiure,  qui  n'en  peut 
mais  des  allusions  qu'on  en  (ail  jaillir,  n'esi  propre  qu'à 
irriter  les  esprits ,  à  fomenter  le  trouble  et  la  sédition: 
notts  pourrions  en  citer  mille  exemples. 


IV, 


Donnons  maintenant  une  analyse  aussi  rapide  que  pos^ 
sible  des  morceaux  composant  la  partition  de  Richard. 
L'ouverture ,  ainsi  que  Ta  dit  Gréiry  dans  ses  mémoires, 

indique  assez  que  raciion  de  ce  beau  di  aaic  tresl  pas 
moderne.  Le  larghello,  suivant  l'allegreito  d'une  facture 
tout  i\  fait  antique,  est  d'une  grâce  ci  d  un  seniimeui  admi- 
rables !  Ce  chant  mélancolique  peint  bien  la  marche  d'un 
pauvre  aveugle,  conduit  par  un  adolesceni,  et  il  se  reprot 
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duit  en  ('(Tel,  à  h\  fin  de  loiiveriure,  auiuonitMildereiilrée 
eu  scène  de  Bloudel  et  du  peiil  Antonio.—  Le  chœur  des 
villageois,  coupant  cette  lotroduciioDi  est  plein  de  vérité, 
et  d'un  accent  syllabique  tout  à  fait  entrainaut. 

Je  ne  connais  pas  decouplcis  plus  jolis ,  plus  naïfs  cpie 
ceux  d'Aïuoiiio  : 

kl  liasse  de  ce  passage  : 

«  El  pui»  nous  Dous  parloo:»  tout  h»^  • 

est  charmanie ,  et  il  y  a  dans  l'accompagnement  un  sol 
formant  pédale,  leuu  par  la  quinte,  qui  csi  d'une  merveil- 
leuse expression. 

Souveiii,  dans  la  province  surtout,  on  attaque  le  mou- 
vement d'un  morceau  suivant  l'indication  banale  écrite  sur 
la  partition ,  sans  dire  attention  au  sentiment  dn  person- 
nage qui  chante.  —  Ainsi  en  léte  des  couplets  du  pelit 
Aulonw,  il  y  a  le  mut  allegro,  sigiiili:nii  en  géuéi\il  gai, 
vif;  mais  ou  se  trompe  ctraogemeut,  en  pieuani  ce  mut 
à  la  ieiirc,  comme  cela,  à  ma  connaissance ,  est  arrivé  à 
plusieurs  chefs  d'orchestre,  car  alors  on  défigure  tota- 
lement cette  délicieuse  mélodie.  ^li  y  a  de  la  mélancolie, 
de  Famour,  du  regret ,  et  une  admirable  naïveté  dans  ce 
que  chante  Anlonio  —  C'est  donc  le  mouvemeni  allégro 
giuslo,  expressive,  qui  esï  presque  aussi  lent  que  IVin- 
dante,  qu*il  Tant  employer.  M""*  Gavaudan  qui  avait  re^u 
les  conseils  de  Grétry,  disait  ainsi  ces  couplets ,  dont 
reffet  était  alors  enchanteur  ! 

Lt     and  ait  dt  Blondel ,  depuis  la  riiuurneUe  jusipi 
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la  v/n'f/e  si  animée  qui  le  lermino,  esi  un  poèino.  Jniiiai;, 
la  musique  ira  prèle  plus  de  iiubk  bse  «  plus  de  puielé  ;iu 
dévouemeoi.à  l'amiiié.  —  Beaucoup  de  {MivauUt  ou  soii 
disant  tels ,  ont  cbicané  Gréiry  sur  soo  orchestralîon ,  et 
n*en  déplaise  à  leurs  excellences ,  je  suis  en  admtraiioo 
devani  les  desHÎos  d*accompagnemeal  de  ce  grand  air.  — 
Dans  le  irio  : 

c  Quoi  !  de  la  p»rl  du  gouvenieur!  > 

Gréiry  a  pris  une  fpnne  de  contre  poini,  ccmvenanl  par- 
faiiemenl  à  niv  Williams,  cl  la  phrase  de  Bloudel  : 

«  La  paii ,  la  paix ,  mes  boas  amia  a 

jettëe  an  milieu  des  débats ,  entre  le  père ,  et  la  fille  »  est 
d'une  véritéi  d*one  puissance  étonnantes. 

£xisLe-i41  un  chant,  plus  expressif  à  la  fuis,  et  plus 
pudique  que  celui  de  l'air  de  Lauretie  : 

.  <  Je  craina  de  lui  parler  la  nuii?...  > 

quelle  fraîcheur  dans  ce  passage  : 

€  Il  ne  dit  je  voua  aime  !.*.  • 

quel  trouble  délicieux  dans  ces  accents  : 

■  Et  Je  aeii»  nalgré  noi  « 
c  ie  aene  moo  ottnr  qui  bal , 
ff  Et  ne  aala  pas  pourquoi  t  • 

la  seconde  partie  de  cette  jolie  cantilene  : 

c  puis  il  prend  ma  main ,  > 

est  pour  la  passion ,  l'amottr  contenus ,  au  dessus  do  loui 
éloge  ! 
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Quant  à  ia  chai  inauic  leçon  douucc  par  l'a\eugle  à 
LauicUe,  Uaii&  la  clousouoeiie  : 

«  Un  iMBdetv  onmrre  let  yeos 

a  Du  diou  qui  rend  amoureux.  » 

on  ii*a  peot  être  pos  remarqué  ce  qull  y  avait  de  oeuf, 
d'original ,  dans  la  reprise  à  deai  Toix ,  ft  ronfsson ,  ei  à 

lour  de  rôle,  du  iht^me  ;  c'est  là  de  l'iiivc  niioii,  tle  IVspril, 
comme  U  ^t  iiic  sait  en  trouver.  —  Le  premier  acte  esl 
iermioé  par  la  chanson  ; 

«  Que  le  Sultan  Saladin  , 

«  B«Mejnbl«  dâDf  son  jarUiu ,  » 

dont  le  cachet  antique  et  populaire ,  le  refhiio  plein  de 

franchise  voni  supérieurement  au  vicl  aveugle,  qui  a  fail 
partie  ,  en  qualité  de  soldat ,  des  guerres  saintes.  —  La 
ritournelle  de  violon  compleile  reflet,  et  le  motif  princi- 
pal de  la  chanson  ^  ramené  tour  à  tour  dans  l'entrWe  » 
par  différents  iostraments»  achève  de  donner  à  la  situation 
l'c  caractère  à*nnitë,  si  désirable  dans  toutes  les  produc- 
iïouà  dtb  arts. 

Une  marche  remarquable  de  chani  et  de  couleur, 
ouvre  le  second  acte.  Les  savants  ont  reproché  à  Grétry 
ti*avoir  employé ,  dans  un  passage  de  ce  morceau ,  deux 
octaves  de  suite.  Il  savait  aussi  bien  qu*enx  la  règle 

défendant  la  succession  de  deux  consonances  parfaites  par 
inuuvemenl  direct ^  et  s'il  a  agi  ainsi,  c*esl  que,  comme 
dans  le  bel  air  de  Raoul  Barbe  Bleue  : 

«  Venez  i*}(jf)cr  ci)  souveraine  • 

II  avait  des  raisons  pour  le  faire. 
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Le  grand  air  chaiilc  par  Ricliarda  de  fort  belles  juu  lies; 
mais  quelques  passaj^ps  ,  appartenant  à  ce  «pi  on  appelait 
alors  Tair  de  bravourt\  aria  di  bravura,  oui  vieillit  sur- 
tout celui  sur  ces  parule^  : 

«  du^ipetiad....  ma  douleur  !  » 

Grélry  a  fait  remarquer,  avec  raison  ,  que  l'emploi  des 
n  ompelles  et  timbales  voilées,  rappelant  dans  ce  morceau 
la  gloire  du  héros  rliargé  de  fers ,  était  une  iuiiovatiou, 
ot  il  sgouie  qu'elle  fut  jusiemeni  sentie. 

NousorrivoDs  à  la  finneuae  romance  doni  Gréiiy  disait 
que  e*ékiU  1$  pivoi  sur  lequel  deoaii  tourner  foufe  la 
pièce  : 

«  ITûe  fièvre  brAlMte  I  » 

en  effet  le  si^et  de  cette  pièce,  c'est  ud  ménestrel  parcou- 
raoi  rCurope  pour  retrouver  et  délivrer  son  prince ,  et 
qui  cherche,  en  tons  lieux,  à  se  fisiire  reconnaître  de  lui  en 

chaînant  un  air  que  ce  dernier  avaii  l  iii  pour  sa  mie  Mar- 
(fuerite ,  comtesse  de  Flandres.  L  iulérél,  la  péripéiie 
du  drame  sont  là.  —  Monsigny  avait  refusé  de  mettre  en 
iiuiMque  ce  morceau,  parce  qu'il  croyait  ne  pas  pouvoir  Ui 
laii'c  assex  bien.  —  Pour  donner  une  idée  des  difficultés 
qu'il  présentait ,  et  de  hi  manière  dont  II  fut  composé,  je 
citerai  les  paroles  de  Grétry  : 

«  Sî  j'acee|)iai  ce  bel  œuvre  dramaiiquc  ,  disait-il . 

j  avoue  que  la  romance  minquieiait  ainsi  qite  mon  con* 
•»  frère.— Je  la  Ûsde  plusieurs  manières,  sans  trouver  ce 
«  que  je  cherchais ,  c'est-à-dire  le  vieux  style ,  capable 
»  de  plaire  aux  modernes.  —  La  ret^berche  que  je  fis, 
*  pour  choisir  pai  nn  (ouïes  mes  ideeà  le  chanl  qui  existe, 
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•  iic  (irolongt'u  depuis  ouzo  heures  du  àuirjubquu  ijualro 
j»  lieui  es  du  mâUa.  —  Je  me  rapp<jllc  qu'ayaot  suniië  la 

•  nvU  pour  demander  du  fen  :  ^Vous  devez  a^oir  froidt 

•  me  dii  pion  domestique ,  car  voua  étea  toujonra  là  à  oe 

•  rien  fiiire.  »  Ces  circoeatances  de  la  vie  Inilme  du  com- 
posileur  sont  remplies  d*iiuérci;  elles  peuvent  être  utiles, 
en  servant  à  repousser  une  erreur  assez  géïK-ralemeul 
répandue  :  celte  erreur  est  de  penser  que  les  choses  ayant 
le  cachet  de  rhispiration  aont  le  fruit  de  rexaitaiiou  du 
moment,  le  jei d'une  flamme  s*empanint  tout  à  coup  du 
cerveau.  —  Il  n*en  est  Heu ,  car  ce  qui  est  vraiment  beau 
dans  les  aru  a  toujours  ëlë  longuement  mëditë ,  rén<^cbi. 
Il  vient  une  heure  où  l'écluir  brille,  on  Minervi'  luiu 
armée  s'échappe  de  rimaginaiiou  ;  mais  que  du  leniaiivc» 
laborieuses  il  faut  faire  avant  que  celle  beure  sonne  !•*.— 
le  me  suis  ioiyours  défié  des  artistes  se  vantant  de  tra- 
vailler très-vite  «  et  menant  la  composition  d*un  opéra 
(qu'on  me  pardonne  cette  image),  à  toute  vapeur.  Il  est 
très-rare  que  leurs  productions  ne  déraillent  pas  ,  en  ce 
sens  (}ue  ce  sont  de  tristes  avorions  ,  ne  dounaui  siguo 
d'existence  que  pendant  l  espace  de  quelques  soirées.  — 
Les  grands  maîtres  leur  ont  cependant  à  cet  égard  trans- 
mis des  leçons  qu*ils  devraient  suivre.  —  La  correspon- 
dance de  rimmoriel  Gluck  nous  apprend  qu*il  retournai! 
pendant  plus  d'une  année  dans  âa  lélf^  les  motifs,  les  situ- 
ations du  poème  lyrique  qu'on  lui  avuii  <onlié,  u\.iiii 
dV'crire  une  seule  note  de  sa  pariiiion.  —  1>  jj(  Idiin  :s  mis 
un  temps  couhidérable  à  produire  son  admirable  Dame 
blanche ,  et  Tillustre  Meyerbeer  ne  trouve  janmis  qu'il  a 
a:isea  travaillé  les  cbcfs-d'œuvre  dont  il  enrichit  notre 
si'èpe, 

La  romance  Une  fièvre  brûlante  est  sublime  de  simpli- 


(  Uc  et  d'cxpressioa  !  —  base  CbseulieUe  de  Topéra  de 
liichard,  le  motif  en  esT  répélé  on  grand  nombre  de  fois, 
dans  le  cours  de  la  partition  ;  tantôt  sans  accompagne- 
ment ,  puis  avec  variations,  avec  accompagnements, 
ensuite  avec  les  paroles,  avec  nouvelles  variations  à  dou- 
ble corde;  dans  le  niorceau  d'ensemble  où  Blondel  se  fait 
feconnaîiro  ,  el  enfin  dans  le.  dernier  chœur  où  Richard, 
Bioodel  et  Marguerite  le  chantent  en  trio.  Grâce  à  la 
beauté  incomparable  de  la  mélodie  et  à  ces  diverses 
transformations ,  jamais  personne  ne  s*est  plaint  d'avoir 
entendu  trop  souvent  ce  morceau.  —  Comme  cela  est  son- 
vent  arrivé  ponr  des  productions  de  bauie  valeur,  Tenvie 
a  cherché  à  ravii  à  Grélr>'  celle  perle  de  sa  coummu'.  — 
D*abord  on  a  prétendu  qu'il  l'avait  trouvée  dans  uu 
manuscrit  do  la  bliblioihèque  royale ,  et  ensuite  qull  la 
devait  à  d^Alayrac^Ces  deun  assertions  sont  aussi  men- 
songères qu'absurdes.  —  Jamais  on  n*a  pu  citer  le  numéro, 
le  titre  du  manuscrit  contenant  le  teite  musical  sur  lequel 
(Iréiry  aurait  uansporiu  les  paiules  du  Sedaine. —  On  n'a 
pas  d'ailleurs  remarqué  une  chose  toute  simple  et  qui 
détruis  totalement  le  dire  des  envieux  :  c*est  que  le  chant 
du  compositeur  a  bien  la  couleur  du  vieux  style  des  lais  de 
Thibault,  roi  de  Navarre,  et  de  Raoul,  comte  de  Soiasons, 
mais  tout  à  ftiit  modernisée.  Quant  au  cadeau  fiiit  par 
d'Alayrac  à  Grélry,  je  vais  rappeler  une  circoiibiance  qui 
m'est  personnelle,  alin  de  prouver  que  ce  fait  est  de  toute 
fausseté.  En  i 808,  à  Fontenay-sous-Bois,  dans  uu  dé- 
jeûner  chez  Guilbert  Pixérecouri,îj*interrogeai  Tauteur 
de  CamiUe  sur  la  paternité  qui  lui  était  attribuée,  et  voici 
eu  qu'il  me  répondit  :  <  Malgré  mon  estime ,  mon  aflec- 

•  tion ,  mon  admiration  pour  Grétry,  je  vous  jure  (jue 

•  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  irouvcr  ce  beau  chaol^  je 
•>  l'eusse  gardé  pour  moi  !  * 
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Le  cbceur  des  soldais  qui  vieant'H^  arrêter  Bloudcl  : 

«  Sais  lu  ,  connois  ta , 

«  Qui  peui  i'avotr  répondo?  i 

est  d'une  :illmo  aussi  francliL'  que  vigoureuse,  et  dans  ta 
couleur  oi  le  genre  du  vieux  contrepoint.  —  «  Les  gucr- 
»  fiers  de  ce  temps,  dil  Grétry,  tes  idées  qu'oa  se  fiût  de 
>  08  siècle  reliKteax,  Bi^onl  suggéré  oeite  espèce  de  nw- 
»  stqoe.  »  —  Daos  la  réponse  de  Bloodel  : 

«  Ah  !  Mns  douto,  quelque  paB««Bl 
«  QnsdrrMliMilniMi  obMitl...  » 

il  y  a  la  frayeur  feinie ,  le  ton  nail  ei  nasillard  d'un  pauvre 
aveugle  qu  uii  veut  mettre  en  prison.  —  Peu  a  peu  il  st; 
rassure,  et  c'est  avec  plus  de  fermeté  qu'il  demande  à  par- 
ler an  goQTernear  : 

t  pour  un  avis  important 

«  Qu'il  doit  savoir  à  1  instant.  » 

le  gouveroeor  arrive,  le  cbaut  esc  suspendu  $  Blondel  se 
sert  avee  adresse  de  la  confidence  que  Lauretie  lui  a  faite, 

afin  d'expliquer  son  chani  an  pied  de  la  lour ,  et  dit  à 
parle  k  Fiuresian  :  —  •  Pour  qu'on  ne  soupçonne  rien  de 

•  ma  mission,  groudez-ntoi  bien  fort,  et  renvogFeiHnoi*  » 

•  Tu  as  raison,  répond  celul-d,  en  jutant:  «  Ce 
«  drôle  a  vrtfnieM  de  Tesprlt!...  •  —  Alors  le  cheeur  re- 
prend et  se  trouve  coupé  par  les  supplications,  les  prières 

•  la  jM'iii  Atilonio,  accouru  au  bruil  que  font  les  soldats, 
et  craignant  qu'on  empiisonnc  son  vieil  ami ,  le  père 
Blondel. — Ce  qu'il  chante  est  délicieux  de  sentiment ,  de 
grftce,  et  forme  contraste  avec  les  accents  rudes,  sèyè- 
res  des  gardes  du  cbàleau.  En  son  entier  ce  final  est  ée 
Vviïei  te  plus  dramatique  y  et  dot  dignement  le  second 
acte. 


—  35C  - 

Deux  irios  foui  punie  du  troisième  acte.<-  LepreiDier« 
eutre  BloDdel  et  deux  valeu  de  la  comtesse,  est  pleio  de 
naturel ,  et  le  second  est  d*uoe  mélodie  et  d*nn  charme 

remarquables  ! 

Le  morceau  d'ensemble ,  dans  leqnel  Blonde!  se  fait 

reconnaître,  tsi  une  de  ces  crcaiioui»  dramaiiques inhé- 
i  <  s  au  inlent  de  Gréiry,  où  la  vérité ,  Texpressioa,  k 
iiae&se  des  délailâ  abondent* 

a  Oui,  chevalière,  oui,  ce  rempart 
€  Tient  prtaonoier  le  roi  BlebanI  ! 

cbante  le  ménestrel. 

c  Qui  vou»  l  a  dilt...  par  t^uel  hazard?.., 

répond  le  cbœur;  et  alors  Blondel  explW]iie  commeni, 

suus  lu  coslume  d'mi  viril  aveugle,  il  a  pu  s  approcher  du 
roi.  Puis«  s'adressaai  a  la  coinlesse,  il  ^juulc  : 

«  Sa  fciL  A  pinéirA  mon  âme , 

«  Je  la  coDfitis,  oui,  oui,  madame  t..  » 

Et  ia  phrase  musicale  placée  sur  ces  paroles,  rappèle  en- 
tièrement le  tbèmc  de  la  romance  Une  fième  brûlante, 
sur  ane  mesure  différente  ;  ioieniion  éminemment  hei:- 
reuse,  qai  ne  potivalt  Yenlr  qa'à  un  compoMteur  ausii 
spirituel  que  Grétry.  —  Comme  le  plaisir  et  les  larmes 
briUeui  dans  ce  passage  chanté  par  la  comtesse  : 

» 

<  Ah  1  e'il  est  mi,  que!  jour  proipère  1 . . . 

<  Ab  I  grand  Dieu,  mon  cœur  se  aerte 

t  De  Joie  et  de  teialtsenieni  t  !  • 

quelle  vigueur  ci  quelle  franchise  dans  cci  ensemble  : 

f  Traf aitloQt,  traviUlons 
c  Aaadèllmnee!! 
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la  fitt  de  ce  moi*oeau,  aUegreito  animaio»  en  six  huit, 

peint  admirablement  la  joie,  rélonncmcul  des  chevalierb  ; 

«  Oui,  o'esi  BloDdél, 
t  Quel  coup  da  ciel  ! 
«  G'esi  ooire  ami  Btond«l  1 1  • 

couleur  auliquo,  sit7i[)licité  \tllageoise,  tuul  cela  se Iroiivf 
dans  les  couplois  pK  cédaut  la  fête,  et  dans  les  airs  ilc 
danse  qui  les  suivent. 

Le  gouvenieur  est  arrêté,  et  alors  se  développe  le  fioaii 
commençant  par  ce  cboenr  : 

«  Ou(»  nirhrini  h  l'insianl 

«  Soil  remis  Ui»n9  nos  mains!..,  > 

le  théâtre  change ,  on  se  bat,  on  escalade  les  remparu  da 

cliàicau ,  et  Richard  est  dclivi  é.  —  La  belle  marche  iri- 
oniplialc  servanl  au  dcliic  des  vainqueurs,  appartenait 
primitivement  à  la  partition  des  Mariages  Samnites.  — 
Le  chant  dialogué  reprend  ensuite,  et  se  termine  par  nu 
chœur,  an  milieu  duquel  se  trouve,  en  tri0|  fair  une  fièwe 
brûîanle,  pierre  fondamentale  de  ce  beau  monument 
lyrique. 


V. 


On  a  relhit  la  musique  de  plusieurs  opéras  anciens, 

mais  je  suis  persuadé  qu'on  ne  refera  jamais  celle  de 
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Hiehard.  Qui  oserait  looclier  à  celle  œuvre  cmpretaie 

d'une  couleur  locale  admirable,  et  dont  cbaque  partie  «î 
bélle ,  si  pure  de  senlimeiii ,  coucoui  i  à  produire  un  loui 
vraimenL  parfait!...  je  sais  que  Gr^^ln'  lui-m^me  nvaii 
presque  exprimé  le  désir  qu'un  Jour  ou  dûonâi  plus  de 
force  à  son  orchestraiiou.  Ces!  ce  qua  fait  M.  Adam 
pour  Ricbord,  €t  je  suis  ioia  de  Teu  blftmer.  Toutefois, 
un  semblable  travail ,  quoiqu'il  ne  soit  en  général  que  de 
remplissage  ,  exige  du  pfoùi ,  du  [;k  i  ,  cl  ce  compositeur 
me  parait  ne  les  avoir  pas  toujours  oinployes  en  ceiu*  cir- 
constance. Je  n*eu  i  iicrui  qu  uu  exen)[)lc,  c'e«i  le  malen- 
contreux trémolo  aiouié  par  lui  dans  raccompagnemeul 
de  la  seconde  siance  d'I7fi6  fièvre  brûlante.  Qu'est-ce  que 
cela signiae?...  H.  Adam  a-l-il voulu,  en  foisant  delà 
musique  imitativc  ,  peindre  dans  rorchestre  le  trouble, 
l'agitaiion  s'cniparani  des  personnages  au  momeui  ou  iii> 
se  recouoaisseDl?  Eh  bienl  s'il  en  est  ainsi,  il  s'esi,  selon 
moi,  entièrement  fourvoyé,  en  sacrifiant  à  un  etfet  pure- 
ment matériel,  le  sentiment,  la  vérité  de  site  de  ceue  belle 
romance,  et  hi  pensée  du  compositeur.  —  Btondel  est 
censé  s'accompagner  avec  une'simple  viole,  etTorcbestre 
qui  soutient  su  vuix  ne  doit  [>as  sortir  des  notes  tenues 
que  Gréiry  lui  a  données.  —  Seulenienl,  cette  seconde 
siance  exige  une  exécution  plus  pressée^  plus  animée.  — 
Ce  n*est  pas  d'ailleurs  dans  raccompagnement  que  le 
trouble,  ragiiaiion  doivent  se  faire  sentir,  mais  dans  l'ac- 
cent des  acteurs  qui^  lorsqu'ils  ont  de  rinletligence  et  de 
ràme,  arrive  à  l'exaltation  la  plus  vi%*e....  C'était  ainsi 
qu'Elleviou  et  Gavaudan  tnierprëtaient  ce  passage  de  leur 
rôle,  cl  l'orchestre  se  bornait  à  être  leur  très  humble 
serviteur,  sans  s'aviser  de  se  livrer  à  un  tremblement, 
iMttveot  très^bien  pbicé  dans  une  tragédie  lyrique,  cl 
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dans  1006  les  morceaux  de  ft>rce,  maie  très^idicule  pour 
accompagner  une  mUe  romance  dn  temps  de  la  seconde 

croisade.  —  M.  Atlnin  uie  pardounera,  je  l'espère,  colle 
observaiiùii  que  je  soumets  à  son  lalent,  à  son  gont 
qu'il  devrait  alVraiicbir  des  exigences  de  celle  poriioa 
du  public  aimant  l'exagération  et  le  bruit.—  Qu'on  donne 
un  peu  plus  d^étoffe  aux  accompagnements  des  opéras  de 
Gréiry,  qu'on  en  double  les  parties ,  je  conçois  et  j'ap- 
prouve cela  :  mais  qu'on  n'altère  jamais  ses  Intentions. 
C'est  un  de  ces  hommes  dont,  ainsi  ijae  le  disait  un  ancien: 
-  Il  faui  suivre  les  traces  à  genoux,  et  respecter  toigours 
•  la  pensée  *  • 

Peut-être  (|(H  lques  fâcheux,  appartenant  à  la  secte  des 
dénigrants  en  fait  d'ancienne  musique,  trouveront-ils  que 
j*al  donné  trop  d'étendue  à  ce  travail  sur  l'opéra  de 
Richard?,.,  leur  opinion  me  louche  fort  peu ,  et  si  elle  a 

quelque  chose  de  fondé,  beaucoup  de  lecteurs  me  pardon- 
neront, en  laveur  de  la  vénéi'atuHi  (jiiL!  m'inspire  la  iné- 
iuuire  de  Grélrv,  vénéraiion  qu  ils  approuvent  et  parta- 
gent. —  Jamais  je  n'oublierai  rinlérét ,  rafTeclion  que  ce 
grand  artiste  m'a  témoignés.  J'en  ai  déjà  consigné  de 
précieux  souvenirs  dans  un  opuscule  ayant  pour  titre  : 
Ma  première  visite ,  et  qui  a  été  reproduit  dans  plusieurs 
recueils  et  joumuux.  —  Peu  dlnstants  avant  sa  mort, 
(j'avais  alors  quilté  Paris),  il  rcnui  a  Bouilly  une  boucle 
de  ses  cheveux  pour  la  partager  avec  moi.  Je  reçus  cette 
relique ,  ornant  une  tabatière  sur  le  couvercle  de  laquelle 
est  une  miniature  d'après  une  sainte  Cécile  du  Damini- 
quin  f  avec  ces  vers  : 

«  Du  plus  honorable  honfage 
«  Je  fais  avec  loi  te  parUgu  : 
«  Ami,  garde  loujourt  les  dicveux  de  celui 
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<  Donl  les  divins  accents  vivroot  dans  tous  les  âgM  ! 

H  Qm  comme  loi  chanlf^  ot  s«»nt  ses  ouvrages, 
•  Mérile  bien  d'avoir  quelque  ctrose  de  loi.  » 

Ces  témoignages  d'amitié,  d'estime,  delapartdliommes 
distiogaés,  qui  eDcouragèrent  ma  jeanesse,  composent  à 
mes  yeuK  un  véritable  trésor,  et  font  ma  joie  et  mes  re- 
grets,    le  commence  à  entrer  dans  cet  ùge  où  Ton  n^a 

plus  cl'illubiuns  quaiii  à  ravenir,  et  où  le  reflet  des  beaux 
jours  écoulés  culure  seul  les  iusianls  d'existence  qui  nous 
restent.  —  Sans  doute  les  souvenirs  do  bouheur  sout  des 
songes,  mais  ces  songes  nous  consolent  et  nous  bercent 
jusqu^aa  moment  où  ils  s'éteignent  avec  nous  dans  l'éter- 
nelle  nuit.  —  Presque  tous  ceux  que  jal  nommés,  en 
retraçant  rbistoire  de  Topéra  de  Bi^^mrd,  ont  dispara  de 
la  vie,  depuis  Greiiy,  mort  en  1813,  jusqu'à  liouilly  et 
EUeviou  que  Tannée  1842  a  vus  descendre  dans  la  tombe. 
—  Ah  !  ce  n*est  pas  sans  raison  qu*une  femme ,  célèbre 
par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère ,  a  laissé  s'échapper  de  sa  plume  ces  simples  et 
mélancoliques  paroles  :  •  A  mesure  qtt*oii  avance ,  les 

•  espérances  s'évanouissent  ;  on  se  voit  successivement 
»  enlever  tous  tes  objets  de  son  afîeclion  ;  et  ruiirait 

•  d*un  iuléréi  nouveau ,  le  changement  des  cœurs ,  l'in- 
■  constance,  l*ingraiilude«  la  mon  dépeuplent  peu  à  peu 
9  ce  monde  enchanté,  dont,  jeune,  on  faisait  son  idole  !  ^ 
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Pendani  plusieurs  années ,  et  à  partir  du  moment  où 
un  artiste  d*nn  talent  remarquable ,  Roesini ,  a  abasë  du 

crescendo,  les  gens  qui  nOiii  [)oiul  de  goiii,  et  ilonl  les 
oreilles,  comme  disail  le  vieux  Tarchi ,  soui  doublées  de 
cornes,  se  sont  mis  à  déblatérer  sur  la  faiblesse  d'orches- 
tration de  DOS  anciens  opéras ,  et  sur  le  défaut  de  science 
de  DOS  aimables  et  vénérables  maîtres.  —  Ils  ignoraient 
que  Rossini  admirait  ces  maîtres  autant  que  personne  ; 
que  s'il  faisait  plus  de  bruit  (}u'eux,  c'élnii  poui  cuiiipluii  e 
à  la  gciieraiile  blasée  (lai  les  révolulious,  el  les  coups  de 
canon  des  vicioires  de  l'empire.  —  £n  effet,  depuis  1789* 
le  crescendo  s'était  développé  en  toutes  choses,  et  dans 
les  arts,  en  bttérainre,  en  politique,  en  morale,  et  jusque 
dans  les  habitudes  de  la  vie  intime ,  Il  était  devenu  le 
.  principal  élément  de  succès,  le  iavui  i  el  la  lolie  du  siècle. 

Mais  aiyourdliui  Ton  commence  à  se  guérir  de  cette 
monomanie  pour  le  tapage ,  pour  les  effets  forcés ,  et  à 
rendre  justice  au  génie  d*abord  délaissé.  —  Nos  meilleurs 

I  riti(|ues  l'u  musique,  ne  craiguenl  plus  d'exprimer  leur 
sjnipatliie  pour  Grélry .  —  Dernîèrcmcut  encore  (7  ociu- 
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bre  1854),  dan»  un  leuilleton  du  journal  le  Pays,  M.  E$- 
cadier  a  dit,  en  pariant  de  raaienr  de  Hichard,  de  V Amont 
fohux,  et  de  Zémin  ei  Asm  s 

«  Nol  homme      été  doué  plus  beurensement  par  la 

•  nainre  du  génie  mélodique.*- C'est  ce  dont  ne  vealllent 
■  pas  convenir  les  connaisseurs  à  la  douzaine,  pauvres 
»  hères  souriant  d'un  œi!  humide  au  spectacle  de  touies 

•  les  infu  rniiés  étalées  sous  nos  yeux  par  les  imitateurs 

•  de  Rossiai.  —  Grétry  a  produit  un  nombre  iuGni  de 

•  mélodies  t  toutes  également  neuves  et  originales.  Sa 

•  carrière  fut  merveilleusement  remplie  Jusqu'au  bowt.  b 

Mais,  ne  cessent  de  répéter  les  pédants,  les  mathémati- 
ciens en  musique  :  «  lln*avnit  p:)s  Je  science,  savait  iné- 
»  dîocrement  le  contre  point,  ei  écrivait  avec  embarras 
■  un  morceau  à  plus  de  deux  parties.  •  -*  Je  cite  textu- 
ellement un  critique  de  Grétry»  qui  s'est  exprimé  aiusi 
dans  le  feuilleion  d*nn  Journal  de  Paris  •  sous  la  date  du 
7  juin  1853)  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  prêter  aux  dé- 
tracteurs (le  co  grand  ai  li^te ,  les  sottises  que  je  viens  de 
rappeler  et  que  je  vais  combattre. 

Il  nindrail  d'abord  savoir  ce  que  ce  cf  itique  entend  par 
la  science  en  musique.  £sc-ce  l'observation  minutieuse 
des  régies  établies  par  les  calculateurs  de  notes?  Sous  ce 
rapport ,  j'en  convienSt  Grétry  est  peccable,  comme  Tonl 

été  depuis  Spuuliuy  et  même  Rossini.  Il  a  faii  des  fautes 
d'ortlîogî  ;iph<^ ,  ainsi  que  Corneille  a  fait  quelquefois  des 
fautes  de  français  ;  mais  il  est  toujours  vrai ,  gracieux» 
aoucbanit  dramatique ,  spiricuel,  plein  de  couleur*  de 
moovemeat  :  et  dans  les  arts  n'esi«ce  pas  posséder  ressen- 
liel  que  de  posséder  ces  qualités?...  Est-ce  que  la  mission 
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de  celui  qui  les  cultive  n'esi  pas,  avant  lomes  elioses,  de 

plaire,  d*éiMouv(iii  ,  de  (  liai  m(»r?...  quand  lious  allons  en- 
tendre uu  opora ,  ce  n'est  point  pour  assister  à  une  leçon 
d'algèbre.  —  Que  m'importe  ce  que  vous  appelez  voire 
science,  st  elle  m'ennuie,  si  elle  me  glace  I  Â  ce  compte, 
Rembrandt  dont  le  dessin  est  loin  d'être  loi^oare  correct, 
dont  la  perspective  est  souvent  roaladrelte,  serait  au-des- 
sous du  plus  froid  élève  de  l'école  de  David.  —  Quant  à 
oser  dire  que  Grétry  nv  pouvait  écrire  un  morceau  à  plus 
de  deux  parties  y  c'est  le  comble  de  Tabsurdilé  !  la  belle 
scène  d*explicaUou  du  troisième  acte  de  VÀmaatjaknuB, 
révocation  de  la  Fattfee  Magie,  le  cbœur  des  femmes  dans 
Guiliaumê  TéU .  celnl  des  Jannlssaires  dans  les  ïkm 
Awsnst  le  trloda  miroir  enchanté  dans  Zémireet  Asor, 
le  quatuor  fugué  de  Tépreuve  villageoise,  et  vingt  aunes 
morceaux  de  ses  ouvrages,  répoudeiil  suffisamment  à 
cette  accusation  d'igaorauce.  L'ouverture  de  Panurge, 
dont  le  siyet  et  si  richement  développé  »  celle  d'Eliaca, 
si  originale  ,  si  pittoresque ,  prouvent  qnll  entendait 
assez  la  composition  d'une  œuvre  k  plusieurs  parties , 
pour  la  ii  aiter  eu  maître ,  el  pour  plaire  aux  vrai^ 
connaisseurs. 

Je  viens  de  parler  de  VEpmne  villageoise  ce  chef- 
d  œuvre  de  grâce,  de  naturel,  que  Garât  appelait  un  jour 
devant  moi  le  diamant  des  diamants.  L*heureux  et  habile 
directeur  de  TOpéra-Comique ,  M.  Perrin ,  a  remis  à  la 
scène  »  il  y  a  quelques  mois ,  ce  délicieux  ouvrage ,  avec 
un  soin  honorant  son  intelligence  et  son  bon  goftt.  Le 
public  b'esL  porte  en  l'ouïe  à  cette  reprise  ,  el  a  applaudi 
avec  ivresse  les  chansons ,  (lecriiiqiie  fpjeje  combats  a  le 
malheur  de  ne  VDÎr  dans  Gréiry  qu'un  chansonnier  qu'il 
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compare  à  Désaugiers  ei  à  Arnaud  Gonflé)  da  maladroit 
liégeois  auteur  du  final  : 

c  André ,  Âadré,  tu  me  l'pairas,  j  cq  jure  1!  » 

ei  de  cette  admirable  eaTatloe  : 

«  Adi«tt  Mvriofi,  tdien  Lisette  t  » 

le  criliqiic  convicul  luuu  l  ^is  du  succès  de  celle  reprise  ; 
il  va  même  jusqu'à  rappeler  en  prose  ,  à  propos  du  vieux 
Grélry,  ce  joli  vers  de  Vigée  sur  la  Foaiaiae  : 

ê  Le  bon  bommo,  entre  nous,  n'avait  que  du  génie.  » 

mais ,  comme  le  génie  ne  suffit  pas  à  ce  monsieur  qui 
.  appartient ,  selon  Timmortel  fabuliste ,  à  la  secte  de  ceux 

ayant  le  goût  difficile,  afin  de  se  donner  raison,  il  pré- 
tend, (je  cilc  !uuj(jurs  [fNtiicllcinenl)  :  •  Que  M.  Auber 

•  SCSI  permis  de  taire  un  peu  la  lutlelle  au  bonhomme, 

•  de  friser  sa  perruque,  de  boucher  les  trous  de  sa  robe 

•  de  chambre  ;  de  remettre  en  ordre  sa  partition  déta* 
m  brëe,  et  qu'il  a  (hit  plus  pour  réprouve  villageoise  que 

•  Grétry  lui-même.  • 

Ici  j'avoue  que  je  suis  indic^né  de  l'excès  d'onirc-cui- 
dance  et  de  mauvaise  foi  du  ct  iiiciuc  I  —  U  cbt  vrai  que 
M.  Auber  a  été  prié  de  donner  un  peu  plus  d'ampleur  à 
rinstrumentaiion  de  l'opéra  de  Gréiry  :  mais  en  homme 
d'un  grand  talent»  et  plein  de  respect,  d'admiration  pour 
le  maître  dont,  mieux  que  personne,  il  a  suivi  les  traces, 
il  n'a  pasnjoiUc  une  pensée,  pas  changé  lui  molif  à  celle 
œuvre  cliai mante.  Après  s'éirc  longlenips  <1«^f!'!iLia  d'y 
tottclier,  il  a  borné  son  travail  à  quelques  détails  d'or- 
chestration, devant  répoudre  aux  exigences  du  goût  actue 
en  Ihit  d'accompagnement.  Cependant,  &*il  fhllait  en  croire 
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le  savant  critique  :  t  le  vieox  Grëtry.  (8*il  revenait  en  ce 
n  monde)  nu  re€ODiiaî(r;ii{  |ias  son  onvi  iigc  »  —  Or,  j  ai 
assisté  deu\  fois  à  celle  ropribc,  J  ai  sous  les  yeux  la  par- 
tition pour  le  piano  ^  cooforme  à  la  repréientatton  ,  et 
en  la  ooinparani  avec  la  partition  aneieiiney  j*afBmi6 
que  rien  n*ett  pins  tex  qae  les  assertiona  de  PArietar- 
que  voulant  ravir  à  Grëtry  tout  le  mérite  de  sa  compo-* 
sitioD. 

Au  surplus,  je  vais  ilniiin  i  un  exemple  di?  riiicpiit;  de 
cei  Arisiarquc.  —  l*eu  de  persuuiies  ,  s'uccupaul  de  mu- 
sique dramatique  y  ignorent  que  r£preuvevli/a^6otse  est 
terminée  par  des  ooaplets  snr  an  Joli  air  de  vandevillOt 
composé  par  Grëtry.  —  Aatrefois  œs  couplets  étalent 
chantés,  à  toor  de  rMe,  par  ions  les  personnages  de  la 
pièce.  A  la  reprise,  ou  n'a  conservé,  je  ne  saib  pourquoi^ 
que  celui  de  Dénise  : 

ff  On  dit  qoe  rntrtoge 
«  Bit  un  long  pnl'rintio..». 

et  sur  le  même  air,  Vair  de  Gréiry,  Denise,  après  le 
refrain  répété  en  cbœnr,  cbante  les  paroles  suivantes  : 

t  Jadis  au  parterre 
<  Orétry  MTalt  plaire , 
c  St  nmie  téaèr» 
«  Lai  eictflt  toi  chants  ; 
•  Battrenx  tiaaadon&aooenla 
«  Peuvent  comme  an  bon  viens  tempt 
«  EmooTeir  la  salle  entière.  » 

Voilà ,  c*est  à  ne  pas  y  croire ,  ce  que  dii  à  celte  occa- 
sion rilloslre  critique  :  «  Le  couplet  final  a  été  changé , 
V  c'est  maintenant  nn  hommage  à  Grëtry  sur  des  «ers, 
a  (quel  français)  !  de  qui?  je  llgnore,  M.  Auber  aura 
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»  retrouvé  dans  se&  vieox  carloot  un  peiii  ponl  neuf,  qci 
»  a  servi  d^acoompagoemeoi  à  ce  vaudeoiUe,  • 

Eh  bien  !  ce  pclit  ponl  neui\  aiiribué  au  composileur  de 
la  Muillc  .  (  sideGrélrv.  Avez  dune  confiance  dans  les 
gens  qui  couuaisaeaL  si  bien  le  sujci  qu'ib  iraiieiill  i|is« 
tmises-vons  cbaqae  matiii  «  en  dévorant,  avec  les  yonx  de 
la  foi,  les  diatribes  de  ces  nains»  contempteurs  du  talent^ 
du  génie,  qui  cherchent,  avecleur  petite  plume,  à  bar- 
bouiller les  siaïues  de  nos  grands  artistes  î...  Silchazard 
a  fait  inmlM  1  <  r  nialenconlreux  feuilleton  entre  les  mains 
de  M.  Âuber,  ce  composileur  quefesiime,  el  quej'ad' 
mire,  a  du  lever  les  épaules  de  pitié  !  —  Surtout  en  lisant 
le  passage  dans  lequel  TAristarque  déclare  sérieusement 
que  Grétry  aoait  fareiUe  irèsmal  construite  et  fort  reheUe, 

Après  un  tel  arn  i  qm  fait  pâlir  tous  ceux  rendus  par  le 
roi  Midas,  el  par  le  brid'oisuu  de  fieauoiarciiais,  ii  ne  me 
reste  qu'à  poser  la  plume. 
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f  PlolB  4e  riaé*  d'annobttr  ei  d'uttllier 
»  400  art.  ilt'Mipartiailfèff«n#dt  auiché 

•  à  lui  dAconvrlr  dot  ftce»  ingustes  et 
»  Impotantee ,  de  vatiee  ei  profendet 
1  pprspoctiTea,  et  un  plu»  gnod  aecrole* 

•  temem  de^pniaeaiioe.  a 

DvcAVcn.  mémoire  pour  Leanear, 
pegeSS. 
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L'aui*  (11  (ie  la  musique  dt  >  bardes ,  et  de  tanl  de  com- 
posiii  11^  qui  ont  fait  l'admiraiion  de  l'Europe,  vieut  de 
mourir!  C'est  à  ia  fois  dd  devoir  et  un  besoin  pour  moi 
d'exprimer  les  regreis  que  sa  perle  m'inspire ,  et  de  join- 
dre ma  bible  part  d*bommagos  pour  sa  mémoire  vénérée» 
À  celle  qui  lut  sera  faîte  par  tons  les  organes  de  la  presse. 
—  Il  daignait,  depuis  les  premiers  jours  de  ma  jeuuesse, 
m  honorer  de  son  amitié;  je  l'ai  connu  dans  riuliniiie  du 
foyer  domestique  ;  j'ai  reçu  de  sa  bouche  une  foule  de 
reoseignemeiils  pleins  d'intérêt,  touchant  sa  carrière  d'ar- 
tisie  :  que  de  motifs  pour  ne  point  garder  le  silence  au 
moment  oik  la  tombe  se  ferme  sur  loi  !... 

Lesueur  appartenait  à  une  anoiojHie  famille  de  Picardie 
ayant ,  à  diverses  époques  ,  produit  des  liommes  disiin- 
gaés.  —  Le  peintre  de  la  vie  de  St^-Brano,  le  Raphaël  de 
la  France,  éiaitnn  de  ses  ancêtres ,  et  son  portrait  ornait 
le  salon  dn  compositeur  qui ,  dans  ses  ouvrages ,  a  été? 
comme  lui ,  bi  pur  et  si  élevé ,  si  sévère  et  si  gracieux.  î 
Tout  curant^  la  musique  même  ia  piub  sitrq)le  exerçait  sur 
son  àme  et  sur  ses  organes  un  effet  étonnant.  Il  liabiiait 
la  campagne  et  n'avait  jamais  entendu  d'harmonie,  lorsque 
se  trouvant  an  jour  sur  le  bord  de  la  roote  conduisant  4 
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Abbeville ,  il  ap|)Pi(:ut  un  i  t  guiieiil  faisaiii  lialie  pour  se 
reposer. — Bieiiiùt  1  ni  (  hebirc  iniiiiaire  IVappa  ses  oreilles 
ea  exécutant  des  morceaux,  à  plusiears  parties  :  •  Oh! 
•  mon  Dieu!  s'écria  le  petit  Lesueur  étooné  et  ravi!... 

»  pliuieun  airs  à  la  fols  !       •  Gel  insiaot  décida  de  sa 

vocaltoo ,  ainsi  que  la  vne  d*un  tableau  de  Clmalmé,  la 
lecture  d'uue  ode  de  Malherbe ,  décidèreni  de  celles  du 
Giotto  et  de  la  Foiiiaiue ,  comme  peintre  ei  comme  pacte. 

Ce  ftil  peu  de  temps  après  qu'un  ecclésiasiîque*  ami  de 
sa  fiimille,  le  ftt  entrer  à  l'école  de  musique  de  la  caihédrale 
d'Amiens.  11  commença  en  même  temps  ses  études  au 

collège  de  celle  viUe,  avec  une  vériiablc  disiinciion  :  aussi 
peu  d  ai  listes  ont  possédé  à  ua  aussi  haui  degré  que  loi 
la  connaissance  des  langues  mortes  et  des  auteurs  de 
rantiqnité«  —Très  jeone  encore  il  deviat  loue  à  tour  maî- 
tre de  musique  des  cathédrales  de  Sens,  de  DQon  •  ei  hn 
ensuite  nommé  à  hi  maîtrise  des  Saiuis-Innooents  de 
Paris.  —  Lié  dès  lors  avec  Pbilidor,  Grétry,  Gossec  et 
surtout  Sacchini ,  qui  lui  nvaiivouéla  plus  tendre  affec- 
tion, à  22  ans  et  quelques  iiKjis  il  sortît  vainqueur  du 
grand  concours  ayant  eu  lieu  pour  la  maîtrise  de  Notre- 
Ihune.  Après  sa  réception  il  écrivit  des  motels  qui  y  de 
prime  abord ,  le  placèrent  au  premier  rang  parmi  les 
compositeurs  de  musique  religieuse. 

La  révolution  étantarrivé,  Lesueur  composa  son  premier 
ouvrage  dramatique*  la  Cawme,  et  ce  début  Ail  un  chef- 
d'oeuvre.  Cette  partition  unité  des  chants  dNine  mélodie 
vive,  naturelle,  Inspirée,  une  énergie  digne  de  Gluck,  et 
un  travail  d'orchestre  aussi  pur,  aussi  savant  qu'il  soit 
possible  de  l'établiri  quand  on  ne  veut  pas,  comme  on  l'a 


Dig'itized  by 


UMiliî  de  nos  jours,  laire  île  la  inusiciuc  un  coiiliuuel  pro- 
bicaie  de  maihu  iii  iiiqiirs.  —  Les  cuiLiplcts  de  Léonarde, 
le  beau  irio  du  premier  acie,  Tair  de  Scraphine ,  celui  de 
Rolando,  les  chœurs  syllabiques  des  voleurs,  dansles* 
quels  Lesoear  aiolroduit  des  silences  à  la  saite  des  cres- 
cendos ,  de  Teflèt  le  plus  saisissani  »  sooi  des  modèles  de 
grâce,  d*expre8sioD,  de  vigueur!  Faul  et  Virginie,  où  se 
iioiivc  un  liymue  au  soleil  ayaiu  luut  1  eclal,  loule  la  cha- 
leur de  cet  aslre  vivifiani ,  ei  TéUninfjue .  ajoutèrent  à  sa 
répuiâlioQ  el  lui  valureiU  d'éire  aoininé  Tun  des  inspec- 
teurs généraux  du  Conservaioire,  à  la  création  de  cet  éta- 
blissement. Bienuyt  Tenvle  fit  siffler  sur  lui  ses  serpentSi 
et  il  se  défendit  de  leurs  morsures  avec  une  noblesse,  une 
modération  dignes  d^one  aussi  belle  cause  que  la  sienne. 
—  Il  Lui  lire  les  mémoires  publii's  alors  par  lui ,  par  son 
ami  Tavocat  Ducancel,  mémoires  q«ie  jt-  c  oiiî>trve  precieu- 
semcni ,  pour  se  faire  une  idée  de  la  porlée  de  Tespril,  et 
de  1  élévation  du  caractère  de  ce  grand  artiste!.  Etranger 
à  rintrigue ,  aux  passions  viles  et  haineuses ,  afin  de  les 
combattre ,  il  n*a  besoin  que  de  leur  exposer  sa  vie  dans 
toute  sa  simplicité.  —  Les  hommes  les  plus  honorables  se 
groupèrent  à  celle  époque  autour  de  lui  ;  ce  fui  l  un  d'eux 
qui,  propliélisaul  le  succès  ili^.sBardes.  lui  disaii  dans 
une  épilre  eu  vers,  a  propos  de&  enuemis  qui  Tussaillaieut  : 

•  Agil«  tM  tooriors...  tu  trioinplMrtt d'aux 
c  GoqimoOsiiaD  d6s8caii<Uosv«s!...  > 

toutefois  leur  méchanceté ,  leur  bassesse  allèrent  trop 
loin,  et  le  chef  du  gouvernement  d*alors ,  Napoléon 
qni  veillait  snr  Lesiienr,  dont  il  estimait  la  personne  et 

admirait  les  ouvrages  ,  sut  interposer  sa  main  puissante 
pour  fiiire  rentrer  dans  le  néant  la  tourbe  de  ses  d('*(rac- 
teurs.  ~  Malgré  leurs  efforts  pour  empêcher  lu  mise  en 
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scène  &Ossian.  il  oi  donna  que  cet  ouvrage  fui  monUi  avec 
soin,  maguiûccDce,  ri  se  rendit  à  la  première  reprësen*- 
laiioo ,  avec  rimpératrioe  ei  les  principaax  persooDtges 
de  sa  coar.  Trois  actes  sout  joués  et  soni  virement 
applaudis.  —  «  Allez  dire  à  Lei$uenr  que  je  veux  le 

•  voir,  lui  parler,  (dit  reinpercur  à  l'un  de  ses  grands 
-  oflîcieis)  »  —  le  cherche  partout  :  depuis  deux 
jours  et  deux,  uuiis  le  cumpositeur  u'avaii  pus  pris  un  ins- 
tant de  repos ,  et  ou  le  trouve  enfin  ,  dans  le  costume  le 
plus  négligé  9  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  conduisant ,  et 
guidant  de  la  coulisse,  les  cbœurs  occupant  la  scène.  — 
Il  s*excuse  de  ne  pouvoir  répondre  à  Tinvîtaiion  qui  lui 
est  faite;  mais  bientôt  celle  inviuuion  devient  un  ordre,  et 
rempci  enr  ajoute  :  —  «  Je  sais  ce  (|ue  c'est  qu'un  jour  de 

•  baiaiUet  etjo  ue  regarderai  pas  plus  à  sou  lialiii,  que  je 

•  ne  regarde  en  pareille  circonstance  à  ceux  que  portent 
>  mes  généraux  ;  quHI  vienne  !...  •  Résister  plus  loug- 
temps  était  impossible  ;  Lesueur  s'achemine  vers  la  loge 
impériale.  Cette  toge  s*ouvre,  l'empereur  se  lève,  prend 
son  petit  chapeau  i  i.i  main,  en  fait  un  geslequ  il  atc  in- 
pague  de  son  plus  doux  buurire  :  «  Lesueur,  je  vous 

•  salue  1...  venez  assister  à  voire  triomphe  Vos  deui 

m  premiers  actes  sont  beau  «  mais  le  troisième  est  incai- 

•  ddabki.,,  »  ^  En  ce  moment  le  public  qui  s*aperçoiit 
de  ce  qui  se  pasae^  crie  avec  enthousiasme  :  «  Vive  Napo- 

•  léou  !  vive  Lesueur  î  »  Celte  scène,  ces  paroles  pleines 
de  justesse  et  d'oi  i^intdilé  m'oni  élë  racontées  vingt  fois 
par  ses  amis ,  ses  élevés  ^  pour  lui ,  il  se  bornait  ù  dire  : 
«  Ce  fut  Tun  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  !  -  —  Le 
leDdemain  matin  le  général  Duroc  se  rendit  chez  Lesueur, 
et  lui  remit ,  de  la  part  de  Napoléon ,  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur,  le  brevet  de  directeur  de  sa  chapelle, 
et  une  superbe  tabatière  en  or,  eui  ichie  de  sou  chiUVe  eu 
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dîamauls,  et  portant  celte  iuscri^iUuu  :  •  Lempercur  tien 

•  Fronçai»  à  fauleur  des  Bardes,  »  —  <  En  vous  doo- 
>  Haut  oet  marques  de  sa  satisbetion^  dii  le  géoéral,  il 
9  veut  que  toqs  sachiez  que  dans  son  opiDion ,  ce  n'est 

•  point  avec  de  l'argent  qu*oo  récompense  un  homme  lel 
»  que  vous  ;  mais  vmlis  devez  faire  une  grande  dépense 

•  en  papier  de  musique,  et  il  doit  vous  la  rembourser.  » 
—  La  tabatière  conlenait  plusieurs  billets  de  la  Banque 
de  France.  Il  y  a  dans  tous  les  détails  de  cette  anecdûte« 
que  je  n*ai  lue  nulle  part,  de  la  grandeur,  de  la  générosité, 
ei  elle  honore  irop  lu  souverain  cl  Tanisle,  pour  que  le 
souvcuir  n'eu  soit  pas  conservé. 

Je  n'entreprendrai  pas  Tanalyse  de  Topéra  des  Bardes, 
qui  contient  des  beautés  de  premier  ordre  !  Je  me  borne- 
rai seulement  à  rappeler  i  air  d  li  idala  djanié  pai  Lays  : 

.  (  Snlvei  stnt  cntndra  les  obiiaeles. . . 

Celui  que  M^^*  Ârouuid  interprétait  avec  tant  de  charme  : 

«  Âb  !  (tour  moi  ce  jour  est  prospère  1 ...  » 

le  Songe  itOssian ,  dans  lequel  les  harpes  pnMluisent  un 
magnifique  effet  ;  les  aire  de  danse  et  surtout  le  chceiu'  : 

c  Oui,  ijun  lo  chant  vienne  embellir  nos  JoQI, 
«  Qq»  du  chMMur  11  aoime  l'^dresie  i  • 

que  Lesueur  m'a  donné  entièrement  écrit  de  sa  mnin, 
ei  dont  la  suavité,  roriginaliié  suni  si  remarquables. 
L*eniperenr,  et  depuis  le  roi  Charles  X,  demandaient 
toujours  qn*on  Fexécutat  à  leurs  dîners  du  grand  couvei  l. 

Ce  bel  opéra ,  comme  lani  d'aun  es  de  i  tnimoriel 
Gluck,  de  Piccinni,  de  Salieri»  de  Spouliny,  est  abaudouué. 
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—  En  vérité  cet  abandon  esl  loiu  de  faire  l  éloge  d  uiio 
adminibii  aiiou  qui ,  au  lieu  de  varier  son  répertoire , 
dVtiii*eienir  le  goùi  et  les  LradUious  du  beau,  par  la  repré- 
seutaUon  des  anciens  chefs-d'œuvre  •  se  borne  à  joaer 
seooptteriieUeiBent  4  ou  5  ouvrages  nouveaux  ! 

Lesueur  composa  snccesslvemeot  VlnaugwreUion  du 
Tmplê  dê  la  Victoire,  le  Triomjfdie  dè  Trajan ,  en  colla- 

y 

boraiion  avec  sou  élève  Persuis,  et  la  mort  (VAdam, 
glands  opéras,  ainsi  que  des  mesNes  et  des  motels  pour 
la  chapelle  impériale.  —  Ses  liardes  avaient  eie  désigués 
comme  dcvaut  obtenir  le  prix  déceoual.  —  La  Retoauni- 
tioQ  fut  juste  el  libérale  envers  lui.  Louis  XVIII  respec- 
Uni  ses  seoiimenls  de  rer^nuatssance  pour  Napoléon ,  et 
appréciant  son  mérite,  le  nomma  surintendant  de  sa  rau- 
si(jue.  Il  reçut  le  conlon  de  Si  MicIn-l,  vi  l'ordi  e  de  Louis 
d'Ai  insladt  lui  fui  couféré  pur  le  roi  de  Prusse  »  graud 
admirateur  de  ses  cuiuposilions. 

Plusieurs  messes  nouvelles,  l'oratorio  de  Noël,  ceui  de 
Ruth  ei  Nœmi,  de  DMora»  des  hymnes,  des  psaumes,  la 
musique  du  sacre  de  Charles  X  dont  je  dois  la  collecllou 

a  sa  généreuse  amilié,  mirent  le  sceau  à  sa  réputation. — 
Personne  n'a  [dus  ({iie  lui  travaillé  la  musique  religieuse, 
en  fiiisani  les  recherches  les  plus  profondes  sur  les  airs 
transmis  par  Téglise  primitive  d*orient  à  Téglise  gallicane, 
airs  qu'avalent  recueillis  les  troubadours  provneçaui. 
Les  notes  de  son  oratorio  de  Noël,  et  le  volume  qui!  com- 
posa sur  ta  Mélopée ,  la  Rhylmopèe ,  fi  les  grands  carac- 
tères de  la  munKiue  ancienne  ,  luiu  lui  de  bun  goût  ei  de 
sa  science.  —  Il  écrivait  avec  élégance  ,  avec  chaleur, 
avec  une  franchise  tout  à  fait  picarde  ;  sa  lettre  à  Gudiard 
qui  était  Tauteur  du  poème  de  la  mort  d'Adam,  en  offre  Ja 
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lirenYe^  et  vint,  selon  l'expression  originale  d'un  jornnaW 
crever  comm  une  bondée  dans  k  camp  ennmi.  Il  a  laissé 
en  porlefeuille  beaucoup  de  manuseriis ,  parmi  lesquels 

«e  trouvent  uu  opéra  d'Alexandre  à  Babylone, paroles  de 
Buour  Lormiau  ,  et  une  histoire  générale  de  la  musique, 
que  m^i  ea  ordre  ^sa  veuve ,  femme  si  Uistioguce  par  le 
cœur  et  Tespril ,  si  dévouée  à  sa  mémoire  !  !  —  Membre 
4e  rinsUtat ,  professenr  de  composiUon  an  Conservatoire, 
Lesaenr  a  foît  une  foule  d'élèves,  entr^autres  Berlioa« 
Ehrari,  et  Boisselot  son  ^(enère,  qui  ont  obtenu  le  prix 
de  Rome.  Alexandre  Piccini,  à  la  mort  de  son  grand 
père,  reçut  ses  loçuni»  et  avait  conquis  j)ar  rrimabiliii*  de 
son  caractère ,  par  sa  merveilleuse  facilité ,  toute  son 
affeciion.  Cest  de  lui  que  Lesuear  me  disait  un  jour  : 
«  Noire  ami  Alexandre  porte  de  la  musique  comme  le 

•  poiiier  porte  des  poires.  » 

Lesueur  était  le  modèle  de  tootesles  vertus.  Sa  femme, 
SCS  filles  si  «tmableset  si  femmes  y  avaient  «n  lui  le  meil- 
leur des  époux ,  le  plus  tendre  des  pères.  On  se  ferait 

difficilement  une  idée  du  charme,  de  la  bienveillante 
liospilaliié  qu'on  rencouirait  dans  celle  famille  pairiar- 
tliaie.«.  et  la  mort  vieutd'eo  retrancher  ràme»  la  vie^ 
celui  qui  ûiisait  son  bonheur  et  sa  gloire  1..^ 

Deux  lignes  reçues  le  10  octobre,  m'ool  appris  cette 
triste  nouvelle  : 

•  J'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  la  mort  de  notre  • 

•  ami.  —  Plaigucz-iuûà ,  je  buis  bien  malheureuse  !  • 

Àdciiue  LtstËUu. 

A  ces  deux  lignes  si  déchirantes,  si  expressives  dans  leur 
Drièveté ,  on  ne  peut  répondre  que  par  dee  larmes. 

2S  octobre  1837.   

9S 
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« 


£a  1842 ,  j'allai  habiter  Par  is  ,  ei  jusqu'en  1850  je  ne 
cessai  point  de  Tréqueiiler  M»'  Lesueur,  d'adinîrei*  Tafiee* 
tiOD  profonde  qu'elle  portail  à  la  piémoir^  de  son  é^if 
et  le  soin  qu'elle  prenait  d*emreteair  le  souvenir  de  ses 

œuvres  et  de  sa  gloire. 

C'est  dans  ce  but  qu'en  i8i7,  elle  fll  cxécmer  dans  la 
grande  salle  du  oiobiHer  d«  Ja  coarouoe,  quatorze  mor- 
ceevi  (Msis  ^  pami  le»  eonpositionB  de  eei  iUnatre 
maître.  Un  dimancbe  a? ait  été  choisi  ponr  donner  ce 
concert.  Je  mSf  rendis,  sur  une  Invitation  de  M"*  Lesneur, 
avec  le  pins  grand  empressement.  Lliabilc  Tallemani 
conduisait  ron:he8tre  ,  ei  les  chœurs  éiaieni  dirigés  par 
Tariot.. —  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  ne  rencontrer 
que  fort  peu  de  inonde  à  cette  solennité  musicale  !...^Les 
membre  dn  Consenratolret  'dont  Lesnenr  a  éêe  pendant  si 
longtemps  Tnn  des  Inspecteurs ,  et  des  professeurs  les 
plus  distingués,  n'étaient  point  la.  Je  n'y  vis  pas  l'Aca- 
démie des  BeauvÂrt»,  dont  il  avait  Tait  panio  ,  ni  même 
le  directeur  des  Beaux-Arts  qui ,  en  semblabto  circons- 
tance «  devait  donner  rexemple  du  lèle  et  dea  convenan- 
ces. J*y  cherchai  vainement  les  compositeurs  dramatiques^ 
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pas  nit  de  ceux  les  plus  connus  ne  s'y  ti  uvnii  Quand  ail 
beau  monde ,  il  avait  bien  aulre  cliosc  à  taire  '  —  On  sait 
du  reste  comme  la  socicic  diie  fashionable  apprécie  la 
belle  et  sériease  masique.— Les  courses  de  Chaniilly  (I). 
le  cheYiiI  d'uo  Juif  mUlionnaire  »  engagé  dans  un  pari  \ 
quelques  malheureux  jockeys  désarçonnés ,  se  rompant 
un  bras  ou  une  jambe  dans  liiiiéicH  de  lenrs  maîtres;  les 
charmes  de  l'ignoble  lansSiim  iiei ,  qui  dévore  la  fortune, 
rhonncur  el  le  repos  des  familles  ;  enfin,  les  chansonnettes 
de  Levassar,  les  quadrilles  de  Musard,  ou  les  geniiilesses 

(f  )  A  propos  4e  cm  eoariai ,  le  /ohtmI  dit  .Irto  dirigé  par  1« 

bibliophilo  Jacob,  ^diMII  J'étais  un  des  ooUtborateur^i,  a  publié  dast 
le  t.  VI  de  sa  sixième  aiiBée,  B«é  do  10  oolobra  page  ItS,  lea 
réflexions  auivaaie^^  : 

<i  Un  coup  d  cEil  jellô  sur  l'éliie  des  chevaux  «Migagés  pour  le» 
»  courses  do  Chsniilly  peut  donner  uno  idée  du  bon  goût  de  MM. 
»  du  iurf. —  Au  milieu  do  la  DOmoncIatura  ùe*  célébrités  cbevallues, 
a  nous  avons  remarqué,  en  effet,  les  noms  auivanls  :  Couche-tout  no, 
»  fà-wu  pùdt .  Cktmkm',  Aaledo»,  Lmqwmtt ,  Morok,  TraA- 

•  fiMttt;  la  Uaie  enlière  eel  de  eette  faree.  On  aerall  d'aUleai»  forl 
a  eosbarraMé  de  aoea  dire  à  quoi  eaa  ooofaea  aoni  oii1ea.>*-  On  lea 

•  donne  connne  devani  nnéHorar  la  race  ehevaline  —  tout  le  monde 

•  aaM  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  polai.  —  Ces  courses  sont  la  grande 
»  aiïaire  des  prince»  et  des  riches  qui  no  regardent  pas  à  l'argent 

•  pour  y  figurer  av«c  honnflur  dans  la  personne  de  leurs  jockeys.  — 
«  Sq  ( Tiignons  pas  de  le  dire  Irè^  hatit  ,  c'ust  uit  ridiculo  mio  notro 
»  époque  80  donne  ,  au  détrimeul  do  !  e-pnl  fiimrai--  ,  «  i  <io  la  f»ociélô 
a  française.  —  Mieux  valaient  les  jeux  Horau\,  les  palinod^,  ies  puys 
a  de  ré^orique  de  nos  ayeux ,  lea  ruelles  et  lea  aalooade  nos  pèrea 

•  qne  ces  paaae-iempa  de  palfrealafa  et  de  garçuus  d*6eurie.  —  Lea 
■  aoraa  deanéa  ont  chevanx  qa'oa  fait  paraître  en  publie  téavoigue- 
»  raieat  aenb  de  la  gmaMreté'dea  moan  da  beaa  moade  ;  en  lacher- 
a  efee  owlaieaaat  le  laid  et  le  trlTlel,  eoaiaia  autrMa  oa  raeheroliail 
»  le  beau  el  le  aoblo.  Les  aneleaa  cheTalicrs  qal  aimaient  leurs  che* 
a  vaux  pour  s'en  servir  à  la  guerre  ,  ou  duns  les  tournoie  ,  leur  «Ion'- 
»  aaieni  de  glorieux  nomade  balailles ,  ainai  qu'à  leurs  épées.  « 


^y  u^cd  by  Google 


—  378  — 

du  g»tii:ral  Tom-Pouce,  toul  cela  sel  bicti  aairenient 
altraydiil  que  Taudilioii  de  eiicrs-d*wuTi'e ,  el  Taccomptu' 
semeni  d*un  devoir  ayant  pour  résultai  de  rendre  hommage 

à  nu  grand  arliste  français  I...  —  Parmi  les  humuies  dis-, 
tingnés  dans  Tari  musical,  je  reirouvui,  en  peiil  nombre, 
dans  ce  conceru  quelques  an cieos  amis,  cnir'auires  Gailil 
Blaze,  Rigel  ei  Sina*  —  AioM  que  moi ,  ils  applaudirent 
avec  enttiousiasme  Vhymnê  au  SoM,  le  SalutarU  de  la 
première  messe  solennelle  «  deux  chœurs  de  ta  Caverne, 
doni  le  second  futbissi'! ,  ei  le  morceau  de  chasse  à  plu- 
sieurs voix  de  l'opéra  des  Uaides.  ^  Je  dois  l'avouer 
cepondanl,  malgré  le  plaisir  que  je  venais  dVprouver^  un 
inexprimable  seulimeni  de  irislrsse  me  saisit  en  sortant 
àii  cette  n^union.  ^  je  me  demaitdai  ce  que  c'était  que  le 
gônie  ,  s'eiTaçant  de  la  mémoire  des  hommes,  dix  années 
senlenu  al  après  la  mon  île  celui  qui  l'a  pusséclô?...  — 
Grande  el  terrible  question  doul  la  repout»e  est  dans  cv^ 
mots  :  Toubli ,  le  néant  !  !  f  ! 


Les  quelques  écriis  publiés  par  fauteur  des  Bardes .  el 
qui  servirent  de  prétexte )iux  persécutions  ignobles,  diri- 
gées conire  lui  cil  ÎB0:2,  soni  devenus  irès  rares.  M™* 
Lesueur  iu  vai  a  donné  la  colleclion  ,  avec  ces  inuls  i crils 
de  sa  main  sur  la  première  page  :  •  Offert  au  vérUable 
atni  de  Lesueur,  •  Pour  donner  une  idée  du  style  de  ce 
dernier,  je  reproduis  ici  un  passage  de  saMre  à  GuiUard, 
répondant  à  Sarrelie ,  Vinit ,  Catel  et  compagnie ,  qu* 
laccusaieut  sans  cesse  d'être  ienutim  de  ^école  ilalienne  ' 

•  L  école  îlaiieuuc  !  1  école  iialicoac  ! . . .  Gluck  tui-mcine 
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•  a  l«  plus  souveot  écril  ses  tragédies  si  foriemeot  dra* 

•  Biatiqœt,  avec  Tordre  cl  raitraii  de  celle  école...  L'école 

•  iialieiine!...  elle  répandra  sa  mélodie,  son  charme  irré- 

•  sislible,  son  lULi  aii  loul  puissant  sur  lo  neiT et  Ténergic 

•  de  la  musique  allemande,  sur  la  inajeslé  solennelle  des 

•  morceaux  d'ensemble  rrançais.— L*école  iialienne  !  des 

•  trois  écoles ,  elle  n'en  fera  qu'une ,  peni  être  la  plus 

•  étonnante  qui  ait  jamais  existé...  El  s*il  se  irouvatt 

•  dans  réiai  de  nouveaux  Mécènes ,  s*il  se  ironvait  un 

•  nouvel  Augusie,  qui  cuihiiu  tout  le  pi  ix  de  récole  ila- 

•  lienne,  suscepiible  d'éire  un  jour  ainsi  modiflêe  par  les 
«  Français  I  qui  aimùl  c«Hte  mère  et  magnifique  école» 

•  comme  Auguste  aimait  la  poésie  mélodieuse  de  Virgile  ; 

•  ie  répondrais  par  cela  même....  qu'à  son  influence, 
«  rémuiation  des  jeunes  compositeurs  se  rcveillerail  d'au- 
«■  tant  plus,  qu(;  le  sol  d«  s  licios,       la  leire  des  Francs, 

•  fui  aussi  la  terre  qui  répondit  la  première  aux  accords 

•  du  barde  antique.  • 


Une  slaloe  a  été  élevée  à  Lesueur  sur  une  des  priuci- 
pales  places  d'Abbeville ,  el  un  buste ,  dont  Je  dois  un 
exemplaire  à  la  généraose  bienveillance  de  M.  Auvray, 

sculpteur  né  &  Valencienncs ,  reproduit ,  avec  une  grande 
vérité,  les  traits  [)lcin8  de  douceur,  de  noblesse  el  de  sen- 
liment  de  cet  illustre  compositeur. 


MËYER  BEER 


«  El  l«i  prêtera  «BMi  toi  MatM  MX  8|TèiiM.  > 

Pkraphnse  d'uu  vers  da  l^ibM 
Arnold  sur  Gluck. 


A  MA  CHËRE  NtÊCE  EMMA  SAUVAGE. 

fiieo  jeune  encore  lu  sais,  aulant  que  personne ,  apprécier 
]:  génie  des  grands  maîtres  allemands,  et  les  œuvres  de  Gluck, 
de  Mozart,  Haydn ,  Bethowcn  ,  Weber  et  Meyerbeer,  revivent 
ioue  ies  doigte  agiles  el  inspirés  I 

Beçois  «s  quelques  pages  sur  le  composileur  de  BobeH,  eC 
tk$  Hugmioti,  comme  un  témoignage  de  mon  aflbction ,  el  do 
plaisir  que  ton  talent  si  distingué  m'a  souvent  fiiit  éprouver 

P.  H. 
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Bottlogoe  esi  une  ville  de  provioce  heureuse  entre 
louiee  lee  villes  de  proviace  de  France.^  Quand  le  soleil 
d*aoùt  darde  ses  rayons  sur  les  remparts  eatonraot  la 

vieille  cité  des  Romains  ,  sur  le  sable  de  sa  cûie  si  iavo- 
rablc  aii\  b  iignciirs  ,  les  hommes  de  leiires  ,  les  artistes 
les  plus  distingues  de  TEurope  y  arrivent  de  toutes  parts. 
Parmi  ces  artistes ,  nous  comptons  en  ce  moment  le  céiè^ 
bre  auteur  de  la  musique  du  Croeialo ,  de  Margumite 
dAnjou ,  de  Hcbeti  le  DkU^ ,  et  des  Huguenots»  —  Digne 
successeur  de  Gluck,  et  réunissant ,  comme  lut,  la  force, 
lexpressioii  dramatique,  reuleuie  parfaite  des  passions, 
aux  chants  les  iilus  colui  és ,  les  plus  beaux  de  dessin, 
Meyeri)eer  esl  la  gloire  de  notre  scène  lyrique,  depuis 
que  le  seul  temme  pouvant  luuer  avec  lui  s'est ,  par  suite 
de  Heheries  avec  notre  adminiairation  des  Beaux-Arts, 
retiré,  ainsi  qu*AieUlle,  soustt  leote.  —  Obm  salten 
vérité  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer  dm»  le  talent  de 
Meyerbeer,  soit  qu'on  s'an  ète  à  Teliei  général  de  ses  par-  » 
titions  ,  soit  qu'on  étudie  les  détails  particuliers  de  leur 
ofohestraiion.  Celte  ofcbestnuioo,  est  d'une  profondeur, 
quant  à  la  acienee  des  accords,  à  renchalMOient  des 
modiilniloiis»  A  nmprévu  des  nuances,  qui.  Jusqu'à  lui, 
tt'apoint  été  égalée.  Et  qu'on  ne  s*y  trompe  pas,  sa  science 
n'est  ui  abusive ,  ni  fausse ,  comme  celle  de  la  plupart  de 
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!»es  imiialeuf'i» ,  car  loin  de  nuire  ù  la  iiiêluiiic  ,  aiUt  la  iait 
rebsotiir  avec  un  <''clui ,  une  puissance  admirables!  Ses 
produclioijs  i  nppeUeni  à  la  fuis  le  géaie  de  Michel-Aage 
et  de  Raphaël ,  4e  Corneille  ei  de  Racine  ;  il  est ,  en  an 
mot,  en  mnslqae  »  la  menreille  de  Fàme  et  de  Fesprit 
hamain  ! 

Dans  les  morceaux  d'ensemble,  Meyerbeer  esc  an^essus 

de  lous  les  éluges!...  Rappelons  ce  passa^*^  d  un  ariicle, 
inséré  en  1837  dans  le  Monde  dramatique,  ci  essayauide 
caractériser  l'effet  da  oliœur  des  moiues ,  au  quatrième 
acte  des  Uugwnol$  .* 

•  Gomme  le  ISuiatisme  «  la  vengeance  et  la  soi  fdn  sang 
sont  bien  peints  dans  la  musique  sur  ces  paroles  ; 

t  Ml  gviOB ,  oi  piUé ,  frippw  iMi  ÊÊM  ittlâche 
«  L'smiMil  ^nl  •  Mihiit ,  reuMnl  qol  te  cache. ... 

c  Qoa  le  fer  «t  la  flaaine 

«  Atlaqaoni  la  vlalUard ,  et  l'anfut  al  la  fomme  : 

«  AatihiaM  aor  «us  î  Dlao  Da  lat  ooBMlt  pat  !  I . . .  » 

•  Ce  rbytbme  en  quelque  sorte  étrange  ,  ce  rooienent 

de  ïambuui  realurçant  celui  des  timbales ,  et  qui  produit 
un  effet  inoni ,  renversant  ;  ces  voix  rauques  et  sangui- 
uaîres,  rendues  plus  âpres  encore  par  celle  succession  de 
Mondes  qni  se  résolvent  en*  harmonie  pleine ,  entière 
foudroyante  »  harmonie  de  meurtre ,  tout  cela  forme  un 
tableau  tel  qnil  n'en  est  jamais  sorti  du  pinceau  d'aucun 
peintre,  d'aucun  pucie,  d'aucun  auteur  ou  coiapositeur 
dramatique.  —  La  tragédie  effrayante  de  la  Saini-Barthé- 
lemy  disparaît  devant  le  drame  eflrayani  de  Meyerbeer  : 
o*esi  de  l'histoire  idéalisée,  c'est  Homère  élevant  la  guerre 
de  Troie  à  la  hauteur  de  son  génie.  • 
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C't'si  niosi  (juc  nous  avons  seiiti,  compris  ce  magniûque 
pof^mc  nnislcai  u  la  pi  tinii'i  c  audiiiuti  des  Huguenots  ,  el 
quil a  été  compm,  senti ,  par  une  aciiice  célèbre,  Marie 
Doml ,  et  par  Taniear  de  Cinq  Mon ,  qni  se  irouvaient 
avecuousattibc^àire.  —  Que  Ton  rapproche  ce  morceau 
pleio  de  orofondeur  ei  d'énergie  de  la  cbarmance  el  mé- 
lancolique romance  du  prcmici  ;ilU',  el  deschijcurs  suave» 
du  ftecoodi  surioui  de  celle  cavaiiue  délirante  d'amour  : 

«  To  Vm  dit ,  oqI  tQ  in*alm«t  !  t 

el  1  oD  embrassera  rimmeosilé  du  laleiii  de  l'bomme  qui 
s*est  élevé  à  une  telle  bauteor  d*iuspiraiion. 

Ce  grand  artiste  est  à  Boulogne  -,  il  s'y  plaii,  il  com- 
mence à  y  épruuNi f  les  efleis  salutaires  de  nos  bains  d« 
mer,  ci  s'y  lepose  dia  laiigues  de  son  art,  en  songeant, 
sans  eflbrls,  à  un  ouvrage  presqu*acbevé ,  et  qu'il  destine 
è  notre  première  scène  lyrique. 

L^auieur  des  HugnenoU  est  non  seulement  un  artiste 

de  gj'nie,  mais  c'est  encore  un  homme  spirituel,  aimable, 
éi  udii,  d'une  buniv  parfaite  el  d'un  excelleni  ion.  —  Sa 
cou  ver  saiiou  est  simple ,  quoique  vivement  colorée.  Cesl 
avec  une  gr&ce  piquante  quil  raconte ,  et  chose  fort  rare 
dans  noire  siècle»  il  ne  parle  que  très  peu  de  lui,  et  seule 
ment  lorsque  son  interlocuteur  Ty  oblige.  —  Ses  juge- 
menis  sur  les  autres  compositeurs  sont  empreints  d'une 
grande  bienveillance,  el  l'on  voit  ([ue  l'envie  n'a  jamais 
pénétré  dans  cette  âme  élevée  et  pure.     Lien  diflérent 
de  ces  demi  talents  ,  coutempienrs  des  œa?res  du  passé, 
ennemis  acharnés  des  œuvres  contemporaines  «  il  font 
l'entendre  cxpi  imer  son  admiration  pour  Gluck,  Ptccinnî, 
Mosarl,  Handel,  Gréiry,  Mébut  et  Rossiui.   Il  me  disait 
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im  jojir,  à  propoê  de  Rkhard  Cmur-de  Lion  :  •  G Vsc 

•  un  cIief-d'oBuvre  de  mélodie,  d'expression  dramatique, 

•  cl  tons  ceux  qui  icutciaienl  de  refaire  celle  pai  iiiiouy 

•  échoueraient  complèlemeot.  •  —  On  a  écrit  quelque 
ptft  qu'il  était  jaloux  de  fauteur  de  Gumaume  Tell,  et  on 
lui  a  prêté  à  cet  égard  de  prétendue»  finesses  diptomaik* 
ques ,  qui  sendeiit  le  oonible  de  la  sottise ,  et  doot  je  n^^t 
jamais  saisi  la  moiodre  trace  dans  sa  conduite  et  dans  son 
caracière.  Aux  épîgrainines  souveui  acérées  du  cygne  rie 
Pesaro ,  dont  le  (aient  merveilleux  s*aHie  à  la  malict:  ia 
plus  orlgtoale  (i).  Il  a  toujours  répoudu  par  des  éloges. 
An  surpins  si  nn  peu  de  Jalousie  traversait  son  àme,  quand 
il  entend  applaudir  avec  enthousiasme  les  œuTn»8  de 
Rossini,  il  ii*y  aurait  là  que  Téclosion  d*un  seniiment  bien 
nniin  (  1,  cl  qui  ne  serait  rpprocliuble,  que  s'il  se  ti  a«iuisait 
eu  paroios  amères,  dénigrantes.  La  muse  n*est-elle  point 
une  femmoi  et  l'artiste  qui  Tadore  ne  peui<4l  pas  un  instant 
être  Jaloux  de  voir  qu'elle  ne  lui  réserve  pas  toutes  ses 
faveurs?  Mais  si  Meyerbeer  éprouve  quelquefois  ce  sen^ 
liment ,  il  sait  s'en  rendre  maître  :  il  fuit  plus ,  car  il  s  ex- 
prime sur  les  œuvres  de  son  rival  avec  une  estime  aubsi 
vraie  que  profonde. 

Ses  appréciations  sur  les  qualités  naturelles  qui  consti- 
tuent  Tartiste  niubîclen  sent  dune  Justesse  et  d'un  tact 
remarquables  :  •  Pour  foire  de  la  belle  musique,  m  a-t-il 

•  dit  encore ,  il  fiiui  un  sens  droii ,  ei  une  orgauisaiiuu 


(1)  P»rmi  lani  de  mis  iDileineol  épicét  de  noarisi ,  oa  »  evrloal 
reienn  celut-ci  : 

€  Je  releorne  en  Ibille ,  el  Je  ne  reviendrai  que  qnend  les  Joib 
t  auront flnIllearStbbei.  i 
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•  mélancolique.  Les  idres  religieuses,  ei  d'uidre  social 
prédomineni  dans  la  conversatiou  de  Mcyerbeer,  et  lui 
donnant  cette  sorte  de  gravité  qui  sied  a  un  tnleni  élevé,  et 
commande  le  respect  et  l'esiime.  —  Excellent  fils ,  Il  a 
IKNir  sa  mère  les  soins  les  pins  touchants ,  et  c'est  avec 
des  tannes  dans  la  voix  qu'il  parie  de  la  perte  prémalnrée 
de  son  frère  Micbacl  Bei  r,  auieui-  des  iragédies  du  Pana 
et  de  Struemée  qui,  comme  lui,  tenait  en  ses  mains  une 
iyre  d'or  que  la  mort  vint  lui  arracher.  —  Aussi  soucieux 
qa*nn  Français  de  la  gloire  de  cette  belle  France  |  sa 
|»alrie  il*adopilon ,  il  s*inquièle  beaucoup  en  ce  moment, 
delà  réunion,  sonvent  mise  sur  le  tapis,  de  TOpéra  et  du 
Théâtre  Italien.  Sa  raison  lui  Tait  sentir  que  ce  projet  de 
spéculateurs  foulant  l'art  aux  pieds  pour  ne  songer  qii  au 
lucre,eu  dénaturant  une  des  plus  belles  créations  du  siècle 
de  Louis  XIV,  serait  la  ruine  de  l'un  et  l'autre  thcAire. 
Elle  lui  fiiit  entreToir  qu*U  serait  la  source  de  rivalités 
destructives ,  donnant  gain  de  cause  à  ce  foux  dilleltan- 
tisme  qui  déjà ,  sous  la  Restauration ,  ayant  pour  chef  un 
directeur  des  Beaux  Ai  is  à  ganis  jaunes,  avait  juré  Tanné- 
antisseiaeui  de  notre  première  scène  lyrique.  —  A  cet 
égard,  son  opinion  est  partagé^  à  Parîâ  par  tous  les  hom- 
mes de  talent,  Auber,  Cbérubini,  Bei  ton,  Berlioz;  par  les 
critiques  les  plus  distingués  (4),  et  dans  la  province,  les 
trais  amateurs  n*ont  qtt*une  voi»  sur  ce  point.  —Espérons 
que  le  ministre  de  llnlérieur  ne  se  laissera  pas  circonve- 
nir,  et  qu'il  conservera,  dans  tousses  droits,  un  théâtre 
qui  n'eut  jamais  du  sortir  des  mains  du  gouvernement, 

(I)  MoD  «ml  Merit  •  pulilié  m  ceU«  qttentoa ,  en  1^37  ches 
B«rbii ,  dm  taures  Irè»  éModues  qu'il  n'a  idretsées.  —  Ellei  toM 
pétillasles  d'euprit ,  de  verve  et  de  raieoo. 
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pour  passer  en  celles  des  baoquiers  adioioisirsot  de  ma* 
iiière  à  le  cooduire  à  sa  perle. 

J*avoae  que  TamUié  de  Meycrbeer  m*e8t  précieuse,  flatie 
mon  cœur,  el  que  les  insianis  que  j  ai  jiassés  avec  lui, 
che£  moi,  dans  ces  douces  soirées,  ces  peliu  dîners,  dont 
il  faisait  le  charme ,  sont  au  nombre  des  sonvenirs  les 
plus  agréables  de  mon  existence.  —  Cest  dans  un  de  ces 
dtners  que  s'est  produit  un  Incident  prouvant ,  pour  la 
millième  fois  ,  que  les  plus  grands  hommes  ont  leurs  fai- 
blesses, —  Meycrbeer  a ,  je  ne  dirai  pas  une  haine,  mnis 
une  antipathie  prononcée  pour  les  chats,  dont  il  ne  peut 
supporter  la  présence.  Serail-ce  que  Tinsipide  miaulement 
de  ces  petits  tigres  domestiques  aurait,  dès  son  enfance, 
blessi^  son  oreille  si  musicale?  je  Tignore  :  mais  quel  que 
soit  la  cause  de  cette  répulsion  ,  elle  exista  pour  lui  h  un 
degré  on  ne  sauraii  plus  élevé.  —  Oi  ,  un  de  ces  animaux 
8*éiant  glissé  dans  la  salle  à  manger,  sans  que  peri»ûuiie 
b*en  fut  aperçu ,  parvint  à  grimper  derrière  la  chaise  du 
compositeur.  —  ÙeStroi  de  ce  dernier,  me  fnt  révélé  par 
la  pâleur  qui  couvrit  toni-à-conp  son  visage }  le  malheu  * 
I  eux  chat  fut  chassé  avec  assez  de  violence,  et  peu  accou- 
tumé à  uii  senibl.ible  iraiieinent,  il  dispurui  delà  uiaiî>uii, 
OÙ  il  ne  revint  jamais.  Quant  à  Meyerbeer  il  ne  recouvra 
son  calme  et  sa  sérénité  qu*après  un  assea  long  Inienralle 
de  temps. 

D*un  tempéramment  éminemment  nerveux  »  ce  qal  loi 

fait  percevoir  toutes  les  impressions  avec  une  eitrêoie 

vivacité,  ce  grand  artiste  est  d'uue  apparence  frêle,  doli- 
t^le,  et  subit  cependant,  sans  dangers  pour  ba  santé, 
lorsqiill  s'agit  de  son  art ,  les  fatigues  les  plus  grandes. 
Jamais  compositeur  n*a  mis  plus  de  soins  dans  les  répéli- 
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tîooft  de  ses  ouvrages,  et  ne  iTest  moniré  plas  soocieax  àé 
st  gloire,  et  phis  respectoem  envers  son  souverain  juge, 

If  |)ijl»îic!  Sa  laille  est  peu  élevée,  mais  bien  prise;  tous 
ses  luouvemenis  oui  de  la  grâce,  et  de  l'aisance.  Lorsqu'il 
6*aoioie ,  sa  léte  est  expressive ,  spirituelle ,  et  il  y  a  dan:» 
sa  bonche  une  finesse ,  une  doncenr  qni ,  dans  certains 
moments,  font  place  à  la  pins  notable  énergie*  —  J*ai  va 
l>ett  de  fronts  plus  distingués  de  forme ,  plus  révélateurs 
d'une  liaule  inleHic^ence  j  que  le  sien.  Lorsqu'il  parle, 
celle  partie  de  sa  figure  s  atiiiiK  ,  semble  rayonner,  el  offre 
de  ces  lignes  roouvemeniées  (jifoo  reocootre  dans  les 
bnstes  d'Homère  et  de  Walter  Scott.  —  C'est  après  avoir 
saisi  ces  nuances  par  one  observation  minatiense,  et  pour 
moi  remplie  dintérét,  que  j'ai  écrit  sons  son  portrait  placé 
en  téie  d'un  recueil  de  pièces  détachées  qu'il  m  a  doanéi 
ces  quatre  vers  que  je  voudrais  meilleurs  : 

«  Diùu  ,  dans  sa  puissance  inflaie 
€  Lui  01  de  tout  Im  dons  I'uq  des  plus  précieux , 
«  £n  impriiDint  tnr  loii  front  glorieux 

€  La  type Hcré do  génie!  » 

Son  caractère  est  original,  distrait,  et  souvent  on  le  ren-^ 
contre ,  au  grand  ébabissement  des  badauds ,  portant  un 

parapluie  par  le  plus  beau  soleil  du  monde.  C'ei>i  uiallieu- 
rcuscfnL'ui  ie  seul  point  de  ressemblance  que.  j'aie  avec 
lui,  parce  que  je  crains  l'eau  auiaui  qu  li  craiui  les  ciiais, 
et  que  dans  notre  climat  variable,  inconstant,  au  ciel  le 
pins  pur  sttooède  souvent  un  affreux  déluge.—  Beaucoup 
de  gens  en  rient ,  et  cela  me  rappelle  que  mon  vieil  amf 
Duplessis  Beriaux  ,  le  charmani  aqua-fortiste ,  m'avait, 
un  soir  que  je  chantais  au  piano  l'air  de  Pi'.ach  dans 
Vlphigénie  en  Tauride  de  Gluck ,  représenté  le  parapluie 
sous  le  bras.  —  Enfin ,  Meyerbeer  est  généreux,  conmif 
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uti  grand  seigneur  de  h  Urgence  ,  obligeant  envers  lout 
le  inonde,  surioui  cnvei^  lc&  ariistes,  et  ail  a  fait  des 
iDgrau  9  il  s'est  Ikit  aus&i  l^eancoUp  d'amis. 

Sa  présenoe  à  Boalogiie  a  mis  en  énoi  tout  notre  petit 
monde  musical.  La  Société  pliilliarmooiqae  ,i  tenant  à 
grand  lionneor  de  le  placer  sur  le  tableau  de  ses  mem- 
bres, où  figureiii  déjà  Chérubmi,  Lesueur,  Beriuii,  Caiel, 
et  auires  illustres  compositeurs,  a  fait  auprès  de  lui  une 
démarcbe  solennelle.— Son  comité  s'est  présenté  en  corps, 
ayant  à  sa  téte  son  vénérable  président ,  à  lliéteà  de 
Meyerbeer,  ei  loi  a  offert  le  diplAme  d*assoclé  honoraire» 
quila  revu  avec  la  plus  gracieuse  bienveillance.  —  Il  est 
entré  dans  des  détails  tout  particuliers  sur  féducation 
mubicaleà  Boulogne,  sur  les  avantages  que  l  arl  retirerait 
derinstitullon  des  sociétés  philharmoniques  ,  et  n  donné 
les  encouragements  les  plus  flatteurs  aux  efforts  des 
hommes  qui  tendent  à  popul^iser  parmi  nous  le  culte  de 
l'art. 

Terminons  cet  article  ainsi  que  nous  Tavons  commencé: 
«  Oui,  Boulogne  est  une  ville  de  province  beurenseï 
n  entre  toutes  les  villes  de  province  de  France  !  • 

fSSS. 
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Dix-sept  années  se  sont  écoulées  depuis  que  cei  article 
a  éié  écrit  et  public  par  uu  journal  de  province.  J'ai  quitté 
fioaloipiet  pour  babiler  umr  à  tour  Pari»  ei  Vaiencieiinpsi 
«t  dans  ces  deux  résidencw  J'ai  reva  aonveaiMeyerbeer. 
Il  est  resté  pour  moi  toujours  le  même.  Cette  coodniie 
€Sl  assez  rare,  parmi  les  hommes  que  le  succès  ei  la  (or- 
lune  favorisent;  je  me  plais  à  l'en  remercier,  ei  ressens 
une  vive  reconnaissance  de  Taffeciion  qu'il  m'a  conservée! 
En  4849,  il  m'a  foit  entendre  son  Prophète,  dont  Je  dirais 
qoerinstntmeniitloa  me  semble  trop  broyante,  si fosais 
me  permettre  de  Jeter  «ne  ombre  sur  les  beautés  qui  y 
fourmillent.  —  Je  ne  coiniaîs  son  Etoile  dn  Nord  que  par 
la  partition  avec  accompagnement  de  piano.  —  Lors  des 
voyages  qu'il  fait  cfiaque  année  de  Paris  en  Allemague, 
et  d'Allemagne  à  Paris ,  il  n'oublie  jamais  de  venir  me 
serrer  la  main  à  Valenciennes  où  le  sort  m'a  conHné. 
Cest  là  qu'y  m'a  remis  nn  exemplaire  de  ses  Quarante 
mélodies  ,  véi  itahlc  cci  ia  ou  brillent ,  comine  fies  pierres 
précieuses  ,  laui  de  pensées  musicales,  revêtues  de  rhîir- 
monie  la  plus  pure.  £st-il  rien  de  plus  frais ,  de  plus 
snave,  de  pins  délicieusement  passionné  que  le  Chant  de 
Mai  ouvrant  ce  cbarmant  retmeii?...  et  le  Maine,  la  Ateor- 
danza,  NéUa,  la  Folle  dé  Moeeph,  le  Poète  maurmU  ne 


!K>iii  ils  pas  [des  pet  ils  dicf&-d'œii%  re  di'  seaiiiueni]  cL  de 
Yévicé?...— ie  dois  le  dire  :  il  ne  pirati  ioconeevabie  que 
cela  ne  se  cbaoïe  poinl  dans  lona  les  saloii» ,  qoe  les  pro* 
fesseors  préfèrent  enseigner  à  leurs  dlèves  tant  d'airs! 

roulades,  à  gorghetti,  à  gazouillements,  tant  de  romances 
plates,  qu'on  devraii  abandonner  aux  arg^ues  de'Barbai  iel 
Ah  !  je  ue  saurais  trop  le  répéter,  eu  France  i  éducation 
niHsicale  esi  plus  négligée  que  jamais  !  loui  le  monde 
se  mêle  de  rossignoler,  de  rechercher  de  prétendues 
difllculiés  de  gosier^  et  sur  cent  persannes  II  n>  en  a 
soovent  pas  une  qui  sache  déchiffrer,  filer  un  son,  et  pro- 
noncer les  paroles  avec  netteté,  avec  intelligence. —  Dans 
aucun  temps  ce  passage  que  j'emprunte  ù  une  vieille  bro- 
chure de  Grimud  de  la  Heynière,  le  Hideau  levé,  doui  le 
succès  a  jadis  élé  immense ,  n*a  éié  plu»  applicable  qu*à 
notre  siècle  : 

•  Pent-éire  fsiies  vous  fi  de  ces  aii-s  d'expression ,  de 

•  ces  airs  dramatiques  qui,  pour  aller  au  cœur,  ne  demaiu 
'  •  dent  ni  trilles  ni  coups  de  gosier,  ni  convulsions  de 

•  mâchoires,  ni  ces  assommantes  gammes  chromatiques 

•  uionianies  el  descendantes,  qui  ue  sonl  réellement  que 

•  des  gargarismes  ei  des  nmorfie.  —  Le  difficile  el  le  iri- 

•  TÎul  ont  seuls  des  auraits  pour  voire  audace  et  votre 
«  goût.  Hélas  !  oseraitjeVoiis  avouer  que  je  suis  de  l'ays 

'  •  de  Tun  de  nos  poètes  : 

fl  Eofoildt)  clianl,  non  rien  n'esl ploft  Iftcila 
c  Qn«  la  dif&oolté.  » 

•  Au  coQlraire  rien  n'est  plus  difficile ,  rien  ne  demande 

•  plus  d'art  et  de  soin  que  les  airs  peignant  un  sentiment 

•  profond.  Us  soni  écrila  avets  peu  dA  notes  ;  il  fiiot  doue 
«  que  la  vois  donne  à  cfaacane  de  ces  notes  si  valeur 
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réelle,  cl  son  acceiir  propre.  Ils  cloiveut  èlre  charii»»H 

•  adagio  ou  largo,  ci  raccompagneim'iu  en  est  peu  cbargé. 

•  Il  faui  que  rcxécution  en  soit  d'une  pureté  parfaite,  car 

* 

«  la  moindre  fiiuie  devieni  sensible  ei  déiruit  à  la  fois 
-  Teffei  ei  l'harmonie.  » 

Â  bon  entendeur,  salut  1  !  !  ! 

Au  surplus ,  c'est  avec  jute  que  ,  tous  les  jours ,  nous 
▼oyons,  les  meilleurs  critiques  s*éleTer,  depuis  quelque 
temps ,  contre  les  excès  qui  menacent  Tart  musical  d'une 
mine  complète.  —  L'nn  d'eux ,  M.  Léon  Gaïayes ,  don^ 
nous  estimons  le  talent  et  le  caractère,  écrivait  deroière- 
ment  les  ligues  suivauies ,  que  nous  nous  plaisons  à 
répéter  : 

•  Alors  commença  pour  la  musique  une  immense  révo- 

•  lulion  ,  ([iii  ne  s'est  plus  nu  L-u  e.  —  Les  forces  de  l'or- 

•  cheslre  s'accrurent  en  pruporiiuu  de  rimporlaoce  que 
«  prenait  son  rdle  ;  d'autre  part,  ce  rôle  devenant  toujours 
«  plus  important,  à  mesure  qne  ces  forces  s'accroissaient , 
«  nous  en  sommes  arrivés  an  point  effrayant  oà  nous 
«  sommes  au]onrd*hai.  —  L'an  do  chant  s*en  va,  on  ne 

•  chaule  plus  ,  ou  crie,  on  hurle;  le  tapage,  le  bruit  ont 
«  remplacé  la  sérénité  de  la  mélodie.  —  L*harniuiiie  mu- 
«  sicale,  (c'est  à  dire  le  doux  concert  des  voix  mêlées 

•  aux  sons  des  instmmenls)  i  l  accord  des  divers  timbres 
«  équilibrés  entr'enx,  ont  dû  céder  la  place  an  bruit 
«  assourdissant  des  triangles,  cymbales,  timbales,  lam- 

•  bours  et  grosses  caisses,  au  fracas  des  'cuivres  où 
«  semble  s*eogoufrrerile]soufile  impétueux  des  tempêtes! . . 

•  et  c*est  avec  cela  maintenant  qu^on  accompa^^e  les 

•  voix.—  Les  chanteurs  ont  dû  lutter  à  force  de  poamons 
«  contre  les/ormidables  explosions  de  Porcbestre  ;  de  là 


•  celte  dt''[)lorable  école  du  cri,  ou  doiveni  di^pai  aiti  ti  les 

•  deroiei'b  veAliges  de  Turt  du  ckial  •  bi  U  réacUou  u'ar 


(1)  Li  MousqueUxire,  o«  daSiotn  ISSS.trUele  Cwtn^MwMi. 


PAGAI^IIMI. 


»  Irritât,  muicet,  fUilt  imrorttnit  inplti 
>  Ul  magtts  > 
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J*ai  connu  asMi  particolièremeDi  Paganint ,  ei  je  peux 
affirmer  que ,  sons  tons  les  rapporta ,  il  y  avait  en  lui  Tun 
des  boDiiaes  les  pins  enraordinaires  qnef  aie  reneoutrés  ! 
Selon  moi  son  talent  était  si  complet,  si  élevé,  que  jamais 

il  ne  s'en  représentera  de  semblable.  Cl  laiciu  hubiimc, 
il  le  (Icvaii  autant  au  travaii  qu'au  génie  dont  la  nature 
l'avait  doué. 

Je  vais  d'abord  essayer  de  donner  une  idée  de  ce  qui 
constituait  son  individualité  ariisiique,  et  la  révolution 
qu'il  avait  opérée  dans  ie  domaine  du  viuliniste.  t^nsuiie, 
^esquisserai  sa  pliysionomie,  comme  homme  privé  «  telle 
qu'elle  m*esi  apparue,  en  racontant  quelques  traits  de  son 
caractère  dont  la  bizarrerie.  J'en  ai  la  conviction ,  n'avait 
rien  de  joué. 

Tout  le  monde  sait  que  le  violon  est,  de  tous  les  instrur 
menis,  le  plus  difficile  à  apprendre,  de  manière  à  arriver 

à  une  certaine  habileté ,  ci  le  plus  insupportable  à  enten- 
dre, lors  m<*me  qu'il  réalise  unecei  laiuc  perfeciioii  pure- 
nieni  classique.  —  Dans  ce  dernier  cas  il  n'a  point  de 
charme ,  l'effet  quHl  produit  est  uniquement  matériel ,  et 
agace  y  flitigue  les  nerfs  de  ceux  dont  l'organisation  est 
délicate ,  en  leur  fiiisant  constamment  percevoir  la  pré- 
sence de  la  corde  et  du  crjn.  —  La  prestidigitation  du 
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doigté  f  la  souplesse  ei  la  vigueur  de  rarcbei ,  la  mesure 
exaciemeut  observée ,  la  Justesse  des  sous,  ne  sùlBsisat 
donc  pas  au  violiniste  pour  émouvoir  les  amateurs  d'élite, 
pour  les  transporter  dans  ce  inonde  idéal  de  jouissances 
pures ,  célestes  ,  ou  de  terreur  infernale  qu'évoquait  le 
génie  de  Paguuini. 

Avant  ce  grand  artiste  Tartini,  Pugnani,  d'après  la  tia- 
dition,  cl  Vioiii,  que  j'ai  eu  le  boubeur  d'euieodre  àCalais 
en  181 -4,  étaient  les  seuls  qui  enssentfiiii  oublier  qu'ils  joa* 
aient  du  violon.*»  Lenr  àme  avait  passé  dans  lem  doigts 
qui ,  par  une  communication  éiedriqae  qu'on  ne  nnnrait 
expliquer,  imprimaient  aux  sons  tontes  les  nuances  des 
passions  et  des  seniiments.  —  Ces  ai  listes  étaient  loin, 
louicluis,  d'avoir  aileint  le  degré  de  perfection  auquel 
parvint  Paganini ,  parcequ'ils  n'avaient  point  cherché, 
découvert  les  ressources  immenses  renfèrmées  dans  le 
violon.^  Ce  dernier  s*est  en  effet  créé  des  moyens  et  une 
puissance  jusqu'alors  Inconnus.— Novateur  beurenx  «  il  a 
transformé  l'art  de  telle  sorte  qu'il  semble  Favolr  refait 
entièrement. 

Je  vais  grouper  quelques  exemples  destinés  à  faire 
mieux  saisir,  et  à  justifier  l'opinion  que  je  viens  d'émettre. 

L'archet  de  Paganini,  placé  dans  une  position  plus  per- 
pendiculaire qu*on  ne  le  place  ordinairement,  avait  ime 
fhinchise  d'attaque ,  une  hardiesse  t  un  essor  plein  d'élé- 
gance et  de  grâce. — Jamais  on  n'avait  donné  au  Pisaheato, 

et  au  Slavato  la  force  et  les  applications  qu  il  leur  avaii 
données,  même  dans  les  mouvements  les  plus  rapides.— 
Les  sons  harmoniques,  imitations  du  flageolet  qui.  jusqua 
lui,  étaient  si  pauvres  d'effet,  il  leur  avait  imprimé  tonrà 
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lout  uuH  vii^ucur,  une  expres;>iun,  une  doiiceur  ailniu  a- 
bles  !  —  L*exécuUûa  à  double  corde  n*éiait  pour  lui  qu'uu 
jeu.  —  Ce  qoll  y  avait  Boriout  de  miracaieax  ^  yesi  qae, 
bissanide  eôlë  l*ordiestre,  U  eiécuiait  avec  nu  seul 
doigi  un  cbaat  délicieux ,  tandis  que  les  auires  doigis  Êti- 
satenl  onieiidrc  un  accuinpaguement  Icnl  ou  vif,  fornKini 
une  tiarmonic  qui  iic  laissait  riea  à  désirer  el  qui  reniur- 
maîi  souveul  des  dissouaueeâ  très  compliquées,  d'une 
justesse  iuconcestable.  —  il  en  était  arrivé  à  ce  point» 
qu*nne  seule  corde,  la  qnatnème»  lut  sitfBsait  pour  attein- 
dre à  une  telle  profondeur  d'expression  ,  que  dans  la 
prière  de  Moïse,  par  exemple ,  il  ravissait  ses  auditeurs, 
vi  fnisaii  couler  les  larmes  des  yeux  des  èires  les  plus 
iubcnsibies!  — ^Quanl  ù  la  voix  humaine  ,  n  éiaii-il  point 
panenu ,  par  un  travail  iaoui ,  à  Timiter  dans  toutes  ses 
nuances,  à  la  rendre  tendre  ou  sévère,  religieuse  ou  Iro- 
nique, terrible  ou  suppliante >  gaie  ou  douloureuse? 
—  Les  ac<«nts  de  la  jeune  fille,  du  vieillard,  de 
Tamanl  passionné,  du  prélre  inspiré,  du  gutn  ier  volant 
àla  vîcloirc,  de  tous  les  pei  sunuages  coniicfucs  des  para- 
des italiennes,  h  ecbappaienl  de  son  jeu  magique  avec  une 
vérité,  un  brio,  une  mélancolie,  une  fierté,  une  amertume 
ayant  quelque  chose  de  surhumain  !  Ceux  qui  Tout  entendu 
interpréter  les  dilTérents  caractères  du  Carnaval  de  Venise, 
me  comprendront  cent  fois  mieux  par  les  souvenirs  quils 
en  oui  gardt; ,  (]ue  par  tout  ee  que  je  viens  de  dire,  c;ir, 
outre  mon  iiUiabiliie  ,  il  y  a  dans  les  aru  dus  merveilles 
qu'on  ne  saurait  rendre  par  la  parole  écrite  ou  parlée*  — 
L'organisation  physique  de  Paganini  venait  encore  en 
aide  à  son  génie ,  en  lui  offrant  des  ressources  que  nul 
autre  que  lui  n'aurait  pu  employer.  Ainsi  ses  clavicules 
étaient  conrormées  de  façon  à  ce  que  son  violon,  sur  lequel 
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il  appuyaii  ulursuvft:  lui  ce  lu  meiilun,  y  leuail  aliactié, 
saii>  (ju  il  lui  obligé  de  le  soutenir  avec  fa  main  gauche,  ce 
qui  lui  permeiiail  ci  eu  laire  luul  ce  qu'il  voulait,  eu  lui 
dooaaoi  toutes  las  positions  possibles.^  Ceue  naio  elle- 
même  avait  une  ëlaAiicité  «  une  forme  vraiment  uniques, 
puisque,  sans  nul  effori,  U  arrivait  à  imprimer  a  son  ponee 
la  courbe  ta  plus  arquée ,  dans  un  sens  contraire  à  Tarii- 
culation. —  Lunj^trinps  uii  a  {x'ust'  (jne  les  doigts  de  Paga- 
niiii  éiaieni  d  une  iouguenr  énui  nîu  ,  et  à  cet  égard  ou  se 
trompait  élrangement.»  D'une  dimension  moyenne  dans 
le  reposi  mai$  secs  et  très  effilés,  il*  uoquéraîeni  dans 
Taction  une  exiensipn  que  de  anvanis  anmoniaiaa  pour- 
raient seuls  expliquer. 

le  laisserai  de  oôië  une  foule  d'autres  moyens  techni- 
ques trouvés,  inventés  par  Paganini,  et  qui  rendaient  son 
exécution  })t  o{]îgieuse.  —  Il  me  sulTira  de  répéter  ce  que 
les  vrais  connaisseurs  ont  si  juslemenl  dit  de  son  talent  : 
•  Contrairemenl  à  certains  cliaoïeurs,  qui  font  de  leur 
«  organe  un  instrument,  il  avait  fiiit  de  «  son  insiniment 
«  un  organe,  rendant  pleinement  ses  pensées  musicales.  • 

D*une  taille  un  peu  au-dessua  de  la  moyennoi  excessi- 
vement maigre  ,  Paganini  possédait  une  figure  d*une 

expression  à  la  fois  sardoniqne  et  flintastIqQe. — Ses  traits 
rappelaient  ceux  du  Dante.  — De  longs  cheveux  noirs  lom- 
bani  en  boucles  sut  ses  t-paules  ,  ajoutaient  à  reffet  plein 
de  mélancolie  répandu  sur  toute  sa  personne.  LorsquUf 
s*animait  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  et  il  était  difficile 
de  soutenir  son  regard ,  sans  éprouver  un  certain  senti- 
ment de  malaise  et  d*effroî.  —  Incertain  dans  sa  démarche, 
paraissant  piét  à  succomber  sous  les  atteintes  d'une 
maladie  nerveuse,  qui  finit  par  le  conduire  au  tombeau, 
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qmmd  il  tenaii  son  Tlolofi,  et  levaii  son  archei,  une  réro- 

luiion  s»ubiir  s'opérait  en  lui  :  ce  faible  corps  prenait  eu  c<î 
moment  la  furce,  la  puissance  du  bronze  |  eise  dessiouic 
daus  sa  pose  »  comiDe  rApollon  pytblen. 

Son  esprit  éiait  fio»  dislingué.  Il  connaissait  bien  la 
miéramre  de  «on  pays  ^  et  en  parlait  en  bomine  de  goût 
et  d'ëradiiion.  Dans  nn  salon  ses  manières  annonçaient 

la  fréqueniation  de  la  bonne  société. ^Quanl  à  son  carac- 
tère, la  bi/ar relie,  le  caprice  en  ioinkairnt  les  bases.  — 
Lorsque  je  lis  sa  connaissance ,  il  était  déjà  hypocondria- 
que à  un  haut  degré ,  vivant  sons  Tinfluence  de  manies, 
résultant,  sans  nul  doute  »  de  l*atfection  nenrense  qui  le 
dominait.  Poursuivi,  à  diverses épo( pi  parlaealomnie,  il 
avait  conservé,  sur  les  jugements  des  hommes,  un  scepti- 
cisme amer,  que  souvent  il  laissait  éclater  li  uis  la  conver- 
sation.-r-  Jeune  il  s^était  livré  aux  passions  les  plus  vives. 
On  m*a  assuré  qu'alors  sa  prodigalité  n'avait  pas  de  bor- 
nes. —  Le  crolra-l-on?  à  40  ans  l'avarice  la  plus  sordide 
remplaça  cette  folle  générosité.  —  Je  vais  en  citer  un 
exemple  pouvant  servir  à  1  étude  des  maladies  de  Tespiil 
humain. 

Le  lendemain  d*un  concert  donné  par  lui  dans  la  ville 

que  j'habitais ,  et  dont  la  recette  avait  produit  10,0()0  fr., 
il  me  manifesta  le  désir  d'acheter  un  gilet  de  casimir  noir. 
Je  lui  fis  l'offre  de  le  conduire  chez  mon  tailleur  :  —  •  ^on, 
«  non  y  me  dit-il»  mio  caro  advocato,  menez-moi  dans  la 
m  boutique  d'nn  fripe  (fripier).  •  —  Nous  allâmes  trouver 
nn  nommé  Morel ,  unissant  à  Tétat  de  fripier,  le  litre  de 
costumier  du  théâtre.  —  Pendant  trois  quarts  d'heure 
Paganini  discuta  avec  ce  marchand  ,  pour  obtenir  une 
diminution  d'nn  franc  sur  le  prix  du  gilet  côté  à  i  0  francs^ 
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On  se  ferait  difficilemeni  noe  idée  de  toutes  les  ressources 
qa*il  employa,  afin  de  parvenir  à  ce  bot,  qu*il  oe  put 
atteindre!!...  Enoayé  de  ce  débat ,  ayant  quelque  chose 

de  souveraiiiemenl  ridicule  de  la  pan  d'un  grand  arlisle, 
je  déclarai,  pour  eu  finir,  que  j'allais  solder  la  dififércnce 
entre  la  somme  demandée  et  c^lie  offerte.  —  Il  se  résigna 
alors  à  satlsfoire  le  fripier,  mais  ce  fat  en  faisant  nne  gri- 
mace vraiment  diabolique.  Puis  en  sortant  du  magasin, 
il  me  dit  :  «  Tous  n'avez  donc  pas  In  les  mémoires  du 

•  signer  Marmoniel,  puisque  vous  vous  étonnez  de  ce  que 

•  je  viens  de  faire?...  —  (On  si  il  que  fauteur  des  Imjits 
raconte  dans  ces  rn('*nioii o  que  Voltaire  étant  à  Ferney, 
employa  inutilement  devant  lui  toute  son  éloquence  ,  afin 
qu'un  juif  lui  fit  une  remise  de  six  livreSi  sur  le  prix  d*aa 
couteau  de  chasse).  —  •  l*ai  lu  Harmontel,  lui  répondisr- 
'  je,  et  je  vois  o&vous  voulez  en  venir:  mais  vous  oubliez, 

•  mon  cher  maître  ,  que  Voltaire  se  faisant  une  question 

•  tl  aiiiour-propre  de  r(  rupui  ler  une  vicioirc  sur  un  juif, 

•  lui  offrit,  eu  échange  des  six  livres,  les  compensatious 

•  les  plus  larges  f  les  plus  généreuses»  et  alla  jusqu'au 

•  point  de  lui  promettre,  très  sérieusement ,  de  doter  une 

•  de  ses  filles?  Es^«e  ainsi  que  vous  venez  d*agir  envers 

•  ce  pauvre  fKpier  ?, . . 

En  mille  circonstance  Paganini  me  montra  cette  eiiré- 

me  avarice.  Un  matin  je  le  vis  s'habiller  ;  il  portail  sur  la 
peau  un  gilet  de  flanelle  tris  vieux,  et  entièrement  rapiécé 
de  sa  main.  Comme  je  le  plaisantais  sur  cette  étrange 
économie  :  «  Signor  advocato,  me  dit-il,  vous  manques 
«  de  sentiment  en  ce  point  i  un  viel  habit,  pour  moilc*est 
«  un  viel  ami...  je  m'y  attache ,  et  je  ne  peux  m^en^scpa-^ 

•  rer!...  • 


ie  Tavais  adressé  et  fortement  recommandé  à  Londres^ 
à  un  de  mes  bons  amis  M.  Smitb,  secrétaire  de  raniirauté^ 
denraraiit  à  Sommerset  houm,  ec  qui  le  reçut  avec  les  plus 
grands  égards.  Tons  les  Jours  il  refusait  de  prendre  des 

lettres  d  uiviiaiion  de  la  hsLUiH  aristocratie  ,  parcequ'elles 
u'étaient  poiat  allrancbies  ! 

On  m'a  raconté  qu'à  une  époque  où  Berlioz ,  dont  le 
talent  original  lui  plaisait ,  était  peu  favorisé  par  la  for- 
tune, il  lui  envoya  30,000  francs.— Je  doute  de  ce  trait  de 
générosité,  mais  il  peut  être  vrai,  car  Paganinien  étale 
arrivé  à  une  telle  bizarrerie  de  caractère,  que  sa  conduite 
ollirait  souvent  les  contrastes  les  plus  marqués. 

J'ai  de  lui  des  autographes  d'autant  plus  curieux ,  qu'il 

n'aimait  pas  à  écrire  ,  et  ne  consentait  que  rarement  à 
placer  une  ligne  et  son  nom  sur  les  albums  des  plus 
nobles ,  des  plus  belles  dames.  Dans  une  de  ses  lettres 
qui  me  sont  restées,  il  m'a  salué  du  titre  excentrique  de 
Fï^lto  di  vesuioio  nato  à  Bauloffnê'9Uir~Mer, 

L'article  qu'on  va  lire  a  été  écrit  à  la  suite  du  premier 
concert  dans  lequel  je  l'ai  entendu.  .II  rend ,  je  le  erols« 
avec  assez  de  vérité,  Fimpression  profonde,  liiscinatrioe 

que  me  causa  son  admirable  talent  ! 


—  «G  — 


NK  SERAIT-CE  QULN  SONGE?... 


 Et  je  me  trouvai  transporté  dans  me  salle 

Immense  où  pins  de  mille  personnes  étaient  réunies.  — 
La  lumière  que  Jettalt  un  gmuà  nombre  de  Instres  sus- 
pendus au  plafond ,  l'éclat  et  la  diversité  de  la  parure  des 

femmes  donnaient  à  celle  réunion  lui  :u)'(le  Télé.— Cepen- 
dant au  milieu  du  iiuiriiiui'e  des  cuuvet  sa  ions ,  du  bruil 
des  personnes  cherchant  à  se  rapprocher  d'un  vaste  aro- 
pliiiliéàtre  placé  au  fond  de  cette  salle,  Je  ne  pu^  échapper 
à  une  observation  me  paraissant  caractériser  le  seniimenl 
qui  occupait  tous  les  esprits.  —  Sur  chaque  physionomie 
je  lisais  tous  les  signes  deralleule,  de  l'impaiieiue  et 
d'une  vive  cui  iusilé. — Il  fallait  que  eo  soiKiraciit  lui  pui  lé 
à  un  haut  degré,  puisque  les  accenis  énergiques,  eiichaa- 
teursdc  rouverlure  d'Obéron,  de  Weber,  qu*ua  orchestre 
bien  dirigé  fit  entendre,  n'apportèrent  aucune  distraction 
à  cette  soif  d*avenir  qui  se  peignait  dans  tous  les  yeuiL.  — 
Cet  avenir  ne  devait  pas  larder  k  se  réaliser  :  tout  à  coup 
il  se  fit  uu  grand  silence  ,  et  puis  des  applaudissements 
unanimes  retentirent  de  toutes  parts. — Quel  est  l'être  qui 
motive  à  son  seul  aspect  ce»  bruyante  suffrages?...  Âppar- 
tient-il  à  ia  terre ,  aux  deux ,  à  des  régions  inconnues?.  .. 
Sur  son  front  pftle  est  empreint  le  sceau  du  génie,  et  des 
longues  et  laborieuses  méditations i  son  œil,  à  moitié 
couvert ,  laisse  échapper,  quand  il  s'ouvre  enlièremeni, 
des  rayunii  de  flamme.  —  Sa  chevelure  noire  et  bouclée 
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oiiduye  d'une  manière  pmoresque  sur  ses  cpaules  ;  il  y  a 
à  la  fois  gravité  ,  nonchalance  ,  fièrlé  ,  incerlitude  dans 
ses  gestes  et  dans  sa  marche.  — Tels  le  Guide  et  MoraUs 
noBft  ont  offert  la  physionomie  noble,  lospirée  et  souffrante 
de  lliommeHlien  ;  tels  ÀWeti  Durer  et  Sahator  Rùsa  ont 
évoqué  sar  le  bois  et  la  toile  i  animé  de  ce  souffle  qui  n*a 
rien  de  matériel,  ces  figures  qu'on  n'a  point  vues,  rencon- 
trées parle  monde,  mais  qui  ajjparaisseni  quelquefois  dans 
tes  songes  de  celui  auquel  la  nature  a  donné  celle  puis- 
sance créatrice  qu*on  appèle  rimagination.  Aevoyez  en 
effet  les  personnages  cabalistiques  empruntés  aur  légen- 
des du  moyeu-&ge  par  le  premier  de  ces  artistes  «  les 
Magiciens ,  la  Pytbonisse  dTEndor  du  second ,  et  vous  y 
rc'U  uuvt'i     l  ai  liste  que  je  clierclie  à  peindre.) 

VêncKanteur  s*arréte,  (car  désormais  c'est  ainsi  qu'il 
faut  le  notiHiior),  et  accueilli  par  le  plus  profond  silence  il 
lève  avec  force ,  avec  grâce  la  bagueito  magique  dont  sa 
main  est  année...  —  Gomme  il  soumet  ù  son  art  tout  ce 
que  rbarmonle ,  la  mélodie  puisées  dans  les  accents  des 
passions,  dans  les  effets  de  la  nature  peuvent  produire  de 
plus  doux,  de  plus  terrible,  de  plus  riche  et  de  plus  sim* 
pie!...  —  Les  plaintes  de  l'amour  malheureux ,  les  éhms 
de  la  gaîeic,  les  cris  du  désespoir;  les  sons  peignant 
l'inefiable  quiétude  d'une  ùmc  religieuse,  rirooic  san- 
ghmte  se  font  entendre  tour  à  tour  ;  ils  émeuvent ,  atten-- 
drissent,  transportent  les  auditeurs,  se  demandant  ce  quft 
c^est  que  ce  feu  qui ,  selon  la  belle  eipression  de  Rous^ 
seaOy  hHUe  sans  cesse,  et  ne  se  consume  jamais!...  (1). 


(1]  Âriicle  gènit  muficiU  du  dlctionnairo  de  Rousseau. 

il 
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kit^e  assez  de  memilles?...  Noo ,  TeiicbaDCeur  va 

dérouler  devani  notre  inlelligence  d*adinirables  tableaux. 
Nous  sommes  dans  un  riant  bocage  ;  une  double  flûte 
exécute  l'uu  de  ces  airs  rappelant  les  combats  de  la  lyre 
et  du  chant  dans  les  vallées  poétiques  de  la  Grèce  >  quelle 
suavité,  quel  charme!!...  Puis»  loul  à  coup*  les  oiseaoK, 
cacbës  dans  la  feuilléey  vienneut  mêler  leur  ramage  à  ce 
concert  pastoral.  Voilà  bien  les  longues  et  brillantes 
cadi'uces  du  ru&:iignol ,  ses  volupiucuses  appogialures, 
ses  poinis  d'orgue  dont  le  désordre  est  si  bien  ordonné, 
qui  sntiienl  du  grave  à  l'aigu ,  et  qui  tantôt  vifs ,  tautùt 
lents,  d'abord  mélancoliques ,  puis  remplis  de  joiei  res- 
semblent aux  Improvisations  d*un  cœur,  palpitant  sous  le 
poids  du  bonlu'ur  et  de  l'amour 

Mais  renchaiiteur  a  changé  de  forme  %  II  grandit ,  il  s*é« 
lève  !  ! . . .  C'est  ce  géant  du  cap  des  Tempêtes  décrit  par  le 

Caniueiis  1.  ..  De  sa  puissanic  bagucuo  il  IVappe  le  rocher 
ei  i'u  fait  jaillir  des  torrculs  d'cliucelles.  L'orage  répond  à 
cet  appel,  et  de  sourds  mugissements  anuoncenl  sa  venue. 
Entendez-vous  la  grêle,  la  pluie  tombant  à  flots  pressés?.. . 
La  foudre ,  se  brisant  avec  fracas,  et  ces  voii  perçantes 
sf  mêlant  à  ragitation  de  la  mer,  aux  convulsions  de  la 
nature?...  Tout  se  calme,  s'apaise  enfin  ,  et  transportés 
sous  un  balcon  d'une  ville  d'Italie,  à  la  lueur  iucoriaine 
de  la  luue,  nous  ennivranl  du  parfum  qu'exhalent  les  frais 
jasmius^t  iÂid&  co  fleurs,  nous  écoutons  une  mandoline, 
accompagnant  cette  jolie  canzom  de  Paesiello  : 

0  Nel  cor  più  mi  noo  seoto  i . . . ,  » 

C'est  le  ciel  qui,  comme  dans  uosgiaiitls  opéras,  succède 
à  renier;  c'est  le  plaisir,  le  dolce  far  niente  des  boids 
d'iscbia,  dans  le  golfe  de  I^iaples,  qui  remplacent  le  trouble 
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et  hi  peine,  c  esi ,  on  iiu  mot ,  Tun  des  contrastes  les  plus 
délicieux  qui  puibbtiii  exister  !... 

Ne  scrail-ce  (lu'un  songe  Voilà  ci-  que  je  me  dciiiuii- 
dais  en  conniieuraul  à  éci  irc  ces  pages  ;  je  nie  le  demande 
encore,  et  cepeadaoi  je  ne  peux,  douter  que  ces  miracles, 
ces  îBipressions ,  ce»  tableaux ,  ne  soieni  réels ,  et  n'aieet 
été  prodaita  que  par  le  talent  de  Nicdo  Paganinl  !  ! 

Il  m'a  été  impossible  d'analyser  froidement,  et  en  ter* 
mes  techniques  les  effets  créés  par  un  tel  génie....  Ce  que 
j'ai  senti ,  je  viens  de  l'exprimer,  bien  faiblement  sans 

doute  ;  mais  Pn^anini  a  eu  In  bouté  de  me  dire  que  j'avais 
saisi  ses  iuieaiious  musicales. 

La  récepuun  qu  on  lui  a  fniie  à  Boulogne  l'a  beaucoup 
flatté.  Il  est  parti  pénétré  de  reconnaissance ,  et  empor- 
tant le  désir  de  revoir  la  ville  où  une  nouvelle  couronne 
lui  a  été  décernée.  —  Uenseroble ,  Taplomb  de  noire 
orchestre  Tout  étonné ,  et  il  en  a  exprimé  sa  saiisiaction 
au  chef  de  la  société  pbylharmoniquc,  aubon  et  zélé  Gode- 
froid  (1). 

Est-il  besoin  de  parler  des  bruits  absurdes,  des  calom- 
nies répandus  sur  ce  grand  ai  iisie?...  Les  joui  naux  de 
Paris,  ei  la  lettre  qu'il  y  a  fait  insérer,  répondent  suflisam- 
meni  à  ces  contes ,  misérables  et  basses  inventions  de 
l'envie  et  de  la  Jalousie.  Paganinl  subit  la  loi  à  laquelle 
tontes  les  supériorités  intellectuelles  sont  soumises ,  sur- 
tout dans  la  province  }  c'esi  le  tribut  que  la  sottise ,  et  la 


(  I  )  EscellMt  miMicieo,  qui  était  le  p«re  dà  Jule»  el  de  PéUx  Gode* 
froid. 


maligoité  humaines  font  payât  à  t'osprit  et  ao  gëale.  — 
Celle  nécessité  est  bien  irisle ,  sans  dotUe ,  nais  elle 

u  uiivc  sa  (  ompcnsaiion  dans  la  gloire!  î  —  Au  \ir  sièclo 
on  t  iii  taii  un  sorcier  de  riiomme  K  unissanl  à  un  aussi 
baul  degi*é  le  laleut  de  1  exécutant  et  du  compositeur  :  de 
nos  jours  on  en  Tait  un  orkninel:^  GalUée  etpia  dans  les 
Gicliota  de  rioqnisUion  la  découverte  de  son  système  pli- 
nëtaire  $  Colomb,  génois  comme  PagininI ,  dëeoimit 

TAmérique  et  fut  persécQlé        Cesl  un  nouveau  monde 

aussi  que  ce  dernier  a  trouvé  sur  son  violuii  î  !...  Lapos- 
lériie  seule  lui  pardonnera  la  révoluiiou  qu'il  a  opérée. 


I  ■.  HEmi.  DIIECTEKR  DU  lElESTIIEl. 


JOSEPH  DËSSAUËR. 

Son  séjour  à  Pans.  —  Les  ballades  et  ies  lieder  de  TAlleinsgne. 
—  Différence  entre  les  caractères  des  compositions  lynquês  de 
ce  pays,  et  de  celles  italiennes  et  françaises.  Les  œuvres  de 
Dessauéf .  —  Une  de  ses  mélodies  méditer.  —  Un  vœu. 
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JOSEPH  UESSAUER. 


Jt'  \oiis  ai  park'  soiivenl  ,  mua  cher  anii  ,  de  Joseph 
Ue^uër,  ei  du  désir  que  j*aTaU  de  faire  connaître  cet 
artiste  de  taleot  et  de  cœur,  au\  abonnés  de  votre  journal. 
—  J'accomplis  ai^oanfbiii  ce  désir.  —  En  Allemagne,  le 
nom  de  Dessauêr  est  placé  à  cAié  du  nom  justement  célè- 
bre de  Scbuberi.  Kii  France,  où  vingt-six  de  ses  mélodies 
oui  Clé  publiées  pai  Schlesinger,  à  rexeeplion  d'un  article 
gracieux  ci  poétique  de  M.  lienp  i  Blaze,  qui  parut,  il  y  a 
dix  ans  dans  la  Revue  da  Deux-Mondes ,  le  silence  s*est 
fait  autour  de  ce  compositeur.  —  La  raison  en  est  toute 
simple  :  Il  n*a  point  été  chanté  par  les  rossignols  à  la 
mode ,  ces  appréciateurs  si  délicats  des  belles  œuvres 
musicales ,  et  pour  celle  fois  encore  le  dilettantisme  des 
cliansonneueb  ei  du  Ira  lu  la  ont  mis  la  lumière  sons  le 
boisseau.  —  Cependant  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
Dessauêr,  porte  Tempreiate  du  cachet  le  plas  fin  et  le 
plus  original.  Il  n'imite  personne  ;  il  parcourt  des  sentiers 
inconnus,  cueillant  çà  et  là  mille  fleurs  mystérieuses,  sans 
qu'il  y  ait  dans  ses  compoiitlîons  rien  de  bi/arre,  de  gro- 
tesqucincai  iiiuové. 

Je  dois  la  cou  naissance  de  Dessauêr,  son  ainiiié,  à 
noire  graini  maîire  Meyei  l)eer,  (pii  hii  remit  pour  loui ,  il 
}  a  quînac  ans ,  une  carte  de  \isile  sur  laquelle  ,  en  deux 
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coups  de  trîiyoi»  tluiinéb  dans  la  cour  des  Mesbagcriub  de- 
là rue  Moiiiiiiar  lre ,  il  me  le  recommandait  avec  vivacilé. 

Lit  pauvre  Dessauër  quidail  Parb ,  maiade  des  uerfs, 
déi.ouragé  du  peu  de  succès  des  démarches  faiics ,  pour 
obtenir  un  poème  de  nos  seigneurs  ^le»  librettîsies,  et 
venait  prendre  les  bains  de  mer  à  Bonlogne.  —  Le  UMin- 
bohu  de  la  capitale,  ses  tnirignes  tortneases,  allaient  mal 
à  sou  àiiK;  noble,  ardeule,  gf^néreuse,  et  ii  son  orgauisa- 
lîon  impressionnable.  Je  liouvai  eii  lui  Tespril  le  plus 
caltivé,  (e  plus  aimable,  joint  à  la  uaïvelc  d'un  enfant.  Âu 
milieu  des  désappointements  qu'il  avait  éprouvés  dans  la 
moderne  fiabylone ,  Il  se  louait  cependant  beaucoup  de 
ses  rapports  avec  notre  grand  peintre  Eugène  Delacrois, 
noire  grande  romancière  M*"*  George  Saiid,  et  M.  Halévy. 
Ils  lui  avait  Mil  témoigné  de  riniërêt,  de  raffeclion  ,  parce 
qiï'ils  ëiaieul  dignes  de  le  comprendre.  Que  de  délicieu- 
ses journées  j'ai  passées  alors  avec  lui  !.. .  Non  seulement 
Dessauër  est  un  compositeur  hors  ligue,  mats  c*est  encore 
un  pianiste  très-distingué.  —  Qoué  d*nne  mémoire  éton- 
nante, d*nn  talent  très-remarquable  pour  reproduire  tons 
les  effeis  d  uuc  pariiliou  ,  il  m'a  tour  à  tour  exécuté  les 
plus  bc  iiux  morceaux  des  plus  célèbres  opéras,  et  chaulé 
en  y  comprenant  les  sieuues ,  toutes  les  pièces  fugitives, 
qui  ne  cessent  pas  de  cbarmer  la  vaporeuse  et  £uitastique 
Allemagne. 

A  ce  pays  d'outre-Rbln,  où  les  imaginations  sont  ten- 
dres, vaporeusest,  quelquefois  terribles;  où  la  fol  vit 
encore  pleine  de  sève  et  de  fratchenr  dans  les  èmes  ;  où 

les  saintes  et  pîUoresques  li  ruliiions  du  passé  conservent 
leur  antique  puissance ,  à  l'Allemagne  nous  devons  ce 
genre  de  petits  poèmes  lyriques  que  l'on  appelle  lieder, 
et  que  vainement  nous  avons  chercbé  à  imiter.  ^Disons-le 
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franchemenl ,  le  caractère  de  noire  nàiUm  est  en  opposi- 
tion manifeste  avec  ces  iiispiraiioQS  ,  oflVaiiL  ;i  la  loi.s  un 
mélange  de  mysiicisaur  et  Je  passion  ,  d'ironie  cl  de 
naïveté ,  de  terreur  et  de  grâce ,  dont  les  ballades  atlc- 
mandes  sont  empreUieft.  Si  nous  'avons  Texaliation  du 
momeiit ,  presque  jiiMûs  ftons  D*éproovons  cet  enthou- 
siasme brûlant  et  profond  si  bien  dépeint  par  M**  de  Staël 
dans  sou  beau  livre  sur  rAUeinagne. 

Je  n*ai  guère  connu  qu^un  homme  dont  le  génie  eût  pu, 

chez  nous,  s*il  avait  su  faire  des  vers,  lutter,  dans  de  sem- 
blables créatîonsj  avec  Bnrger,  Goëilie,  Schiller  et  Uhlaud: 
cet  homme  était  Cbàteaubriand.  Certes,  son  Hené  est  une 
admirable  ballade  en  prose ,  et  son  épisode  de  VHiéda 
pour  le  mouvement ,  pour  .*a  cbaleur  de  sentiment ,  me 
parait  fort  au-dessus  de  la  Fiancée  dê  CortfilAe.  On  a 
voulu  plusieurs  fois  faire  passer  dans  notre  langue  les 
chefs-d  œuvre  de  ce  genre  :  mais  que  cela  est  fioid  , 
guindé,  auprès  des  poèmes  originaux  !...  Quelles  épreu- 
ves effacées  de  dessins  taillés  dans  l'airain,  avec  la  délica- 
tesse, la  vigueur  et  le  clair-obscur  magique  des  eaux- 
fortes  d'Albert  Ourer,  de  Lucas  de  Leyde  et  d^Henri 
Gollzlus!... 

A  de  telles  poésies  il  fout  des  lyres  allemandes.— Spon- 

tini,  Hossini,  Boïeldien,  Auber,  sont  de  grands,  aimables 
el  spirituels  composiictirs.  Eh  bien  !  si  on  leur  eût  donné 
la  ballade  de  Lénore ,  ou  la  (Uintilèoe  de  Mignon  à  mettre 
en  musique,  on  eût  constaté  dans  leur  œuvre  fabsenoe  de 
la  couleur  locale ,  et  de  ce  paHïim  féerique  surgissant, 
s*exbalant  des  chants  et  de  fliannonie  de  Neyerbeer,  de 
Znmsieg ,  de  Weber,  de  Schubert  et  de  Dessauér  ;  un 
seid  njaître  français  ,  Hérold  ,  Tauteur  de  tlUusion  et  de 
Zampa ,  eût  triomphe  dans  cette  épreuve. 
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DcssaiHT,  car  il  laiii  en  revenir  à  lui,  snjci  principal  île 
m:»  IcUre  ,  n'a  il  aboid  cte  coiiau  en  France  que  [y.w  le 
Retour  des  promis  ,  espèce  de  ségiK'dille  andaioiiso  que 
la  divine  Maiibraa  chantait  à  ravir  !  C'est  Qoe  jolie  baga- 
telle dont  les  paroles  sont  d'un  bomme  de  mérite,  M.  Ëmile 
Barateau ,  mais  qui  n*esl  ni  allemande ,  ni  française ,  ni 
loni  à  fait  espagnole.  \a\  vrai  genre  do  Dcssaucr  n'esl 
pas  la.  Hicniôt  nous  arrivercnl  ses /«'f/^'/',  iradiiils  sous 
le  lilre  de  mélodies ,  el  alors  il  lui  pui-niis  de  juger 
roriginalité ,  le  charme  et  la  flexibilité  rêveuse  de  son 
talent.  —  Rieo  de  plus  touchant ,  par  exemple,  de  plus 
dramatique  que  sou  WasBermann  fVhomfnede  Veau^  ou 
Vondin  1/  —  Au  milieu  d*ttne  fête  villageoise,  d'une  danse 
pastorale,  un  jeune  étranger  se  présente.  Dans  luui  satï 
être  il  y  a  quelque  chose  d  étrange,  de  mystérieux....  il 
invite  une  belle  fdle  à  danser  ;  elle  accepte  et  s'étonne  de 
sentir  une  main  humide  el  glacée  s'unissani  à  sa  main. 
Elle  Interroge  Tétranger  qui  en  lui  répondant  Teotralne 
avec  rapidité  vers  le  fleuve ,  malgré  ses  plaintes ,  son 
ciïroi,  si';>  apj)els  à  sa  inoi  e,  dunl  elle  invoque  le  secours. 
Bi(MiU4  tous  deux  aUeiyncni  l'onde  et  disparaissent  dans 

l'abimc       —  La  musique  retrace  toutes  les  nuances  de 

ce  petit  drame  d*uoe  manière  admirable....  C'est  d'abord 
une  mélodie  champêtre ,  pleiue  d'une  ioeffiible  douceur  i 
puis,  celte  mélodie  prend  un  caractère  surhumain  quand 
rondin  arrive.  Il  invite  celte  jeune  fUle  à  danser,  el  les 
questions  qu'elle  lui  adresse  ,  les  réponses  qu'il  lui  laii 

exciieui  un  suniuncui  dcliVoi  vraiment  indicible   On 

pressent  la  caiatitrophe  dans  ce  chant  réctté,  sombre, 
heurté ,  paraissant  appartenir  aux  habitants  de  Tautre 
monde.  Cependant  le  mouvement  s*accroit  avec  la  marche 
dp  ractiofl  ;  rhamionie  déploie  toutes  ses  richesses  infer^ 
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iiak'S,  et  la  pauvre  jeune  iWU'  csi  c  iij^luuiu  im  le  llciive, 
en  îDToquant ,  d'un  ton  déchii'ani ,  sa  mère  qu  elle  ne 
reverra  plus!...  Un  trémolo  mysiérieai  gronde  jusqu'à 
la  fin  do  morcean  qui  a  passé  dans  le  mode  mineur,  et  la 
mélodie  pastorale  de  Tinirodaelion  renaît  et  se  dessine 
dans  ce  mode,  sur  ce  trémolo  luucbre,  comme  uu  liymn(^ 
des  funérailles. —  L«t  Wassermonn  .  qnnnt  au  sujet ,  a 
quelques  rapports  avec  le  Roi  des  aulnes  ;  mais  nous 
n  hésitons  pas  k  le  lai  préférer.  Il  y  a  l>ien  plus  de  variété, 
de  passion  dans  la  musique  de  Dessanér,  et  cette  petite 
pièce  est  pour  nous  un  chef-d'œuvre J 

les  dem  Cercueils ,  le  Flot  et  l'Enfani ,  la  Marguerite, 

paroles  de  M.  Blaze,  et,  dan.  un  ^enre  plus  tempéré» 
l'Etoile  ,  la  Sérénade,  le  Faudanyo,  a  une  fleur,  oi  sur- 
loui  l'AsiU ,  sont  de  nobles  ei  cbarmanies  cumpobiiious. 

Dessauër  m'a  laisse  en  manuscrit  une  ballade,  le  Som- 
meil de  Marié,  dont  je  lui  avais  fait  les  paroles ,  cl  que 
notre  amie,  Marie  Dorval  aimait  beaucoup.  Le  chani  de 
celte  ballade  est  adorable  de  pureté ,  de  mélancolie...  il 

(:uijvii'ULirailpari;iiionu'ni  :i  la  vuix  si  expressive  de  Poul- 
lier.  Quand  vous  voudrez  publier  cv.  morceau  ,  mon  cher 
Ileugcl ,  a  vous  sera  adressé  ,  et  l'auteur  des  paroles  en 
fera  hommage  à  Tartiste  qui  chante  si  délicieusement  l*air 
du  songe  de  la  Muette. 

Qu'il  me  soit  permis ,  en  terminant  celte  lettre,  de  for- 
mer un  vœu.  Pourquoi  te  directeur  de  TOpéra-Gomique 

u'e»verraii-il  pas  un  joli  poème  à  Dessauër  ?  Je  suis  per- 
suadé que  ia  musiqu<>  de  ce  dernier  serait  cliai  nianlc  et 
ajouterait  un  nouveau  (leuruu  à  la  couronne  d  iulelligcni 
administrateur  qu*on  ne  peut  refustr  à  M.  Pen  in. 

Valenciennes,  34  juillet  1853. 
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TROIS  ANECDOTES  MUSICALES. 


t  Lb  Mamir,  préaeBl  oéleUtt! 

c  RMt0  ûm  biens  qu'on  a  perdoi  » 

Awien  poôM. 
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LESUEUR.  —  M»  DUGAZON. 

L\  CHOEUR  DE  C;LLCK. 


Dans  sa  première  jeunesse  Lesueur,  pendant  son 
séjour  chez  M.  'de  Chanpigny,  son  protecteur,  passait 
babîtuellement  une  partie  de  ses  nuits  au  iravail.— Après 
lui  avoir  fait  de  vaim  ^  ixinoiui ances  a  ce  sujet,  M.  de 
Chanipigny  Gnit  par  urdouucr  a  ses  domestiques  de  ne 
lui  laisser  que  ce  qu*il  faliaii  do  lumière  pour  1  eclaireri  au 
plus  tard  9  jusqu'à  minuit.—  Lesueur  composait  alors  son 
bel  opéra  de  la  Carême, 

Un  certain  soir,  le  travail  dura  plus  (ju'u  lurdiiiaii e. 
Célfiii  l'hiver;  une  heure  du  malin  vini  à  sonner  à 
Tborloge  du  château ,  et  la  bougie  s  éteignit  uu  moment 
où  Lesueur  commençait  à  écrire  le  plus  long  des  chœurs 
de  voleurs  que  renferme  la  C€memê.  —  Le  plan  de  ce 
morceau  est  dans  sa  téte ,  il  ne  reste  qu*à  le  développer 
sur  le  papier,  et  il  craint  de  l'oublier,  s'il  se  livre  au 
sommeil.....  —  Où  trouver  de  la  lumière?....  Tout  le 
moude  repose  ;  toutes  les  portes  sont  fermées.  —  En 
proie  à  Tanxiété  la  plus  vive»  il  jette  les  yeux  sur  le  fbyer 
de  sa  cheminée  oit  brûlent  encore  deni  tisons  ne  laissant 
pins  échapper  par  intervalles  qu'une  lueur  mourante.  Oh! 
bonheur!...  Lesueur  s'empare  du  buufflet,  rapproche  les 
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deux  précieux  débris,  les  ranime,  les  (ouvre  avec  pré- 
cauUou  du  bois  qm  lui  reste  ,  et  parvienl  à  faire  «ii  prand 
feu.  Au  comble  de  la  joie,  il  s*assied  ,  tcuaui  son  cahier 
sur  ses  genoux  ..  mais  la  réflexion  de  la  flamme  n'arrive 
pas  jusqu'à  sa  plame.  Que  foire?...  «  Ce  chOBur  u^eat  pas 

•  écrit,  ditril  avec  douleur,  ce  chœnr  va  m*ë€liapper!  • 
Puis  toutrà-coup,  écartant  sa  chaise,  il  se  couche  à  plat 
veulre,  et  le  plancher  dcvieui  sa  table.  Oh  1  pour  lors  la 
lumière  inonde  sa  pariiiion  ,  à  laquelle  il  travaille  avec 
une  ardeur  tiévreuse.  Le  temps  s'écoule ,  et  Tartiste  ne 
s*en  apperçoit  nuUemem.  M.  de  Ghampigny,  qui  avait 
rbabitude  de  se  lever  avant  le  jour,  traverse  la  cour  sur 
laquelle  donnaient  les  fenêtres  de  Tapparteaient  occupé 
par  Lesuenr.  La  flamme  rongeatre  qu'il  apperçoit  à  tra- 
vers  les  vitres  lui  cause  la  plus  vive  inquiétude.  —  Il  monte, 
accompagné  d'un  domestique  ,  et  ouvre  brusquement  la 

porte  —  Soudain ,  en  voyant  Lesueur  étendu  sur  le 

parquet ,  Il  s'écrie  avec  Taocent  de  Teffroi  :  •  —  Est-ce 
qull  s*est  trouvé  mal  !...  •  Puis  il  i^ouie ,  en  remai quant 
qu'il  tenait  la  plume  à  la  main  :  •  ^  Que  fiiUes-Vous  donc 

•  là,  mon  ami?...  •  —  •  Je  fais  la  Caverne.  • 


A  l'époque  ou  j'habitais  Paris,  lorsque  mes  occupations 

me  laissaient  un  moment  de  liberté,  j'assistais  aux  ventes 
assez  nombreuses  d  objets  d'art  qui  ont  lien  en  hiver.  — 
Le  22  janvier  1848,  je  me  trouvais  à  une  de  ces  ventes, 
rue  des  ie&nenrSf  an  moment  où  deux  vieux  amateors  se 
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4i«poiaieni  une  miaiatore  de  M<*«  Dugazoo ,  peinte  par 
Siccardi.  —  Le  costome  de  la  célèbre  acirice ,  éiait  celui 
que  portaient  les  femmes  à  la  mode  vers  la  flo  du  règne 

de  Louis  XVI.  —  M"»  Dugazoo  devait  avoir  alors  trenie-* 
six  ans;  et  ce  poi  irait  éiait  d'une  ressemblance  parfaite, 
au  dire  fies  deux  enchérisseurs.  —  Je  l'avais  connue  Agée 
de  près  de  «ot&ante  ans ,  et  je  retrouvai  sur  cet  ivoirov 
non  seulement  ses  iraiis  un  peu  chiffonnés ,  mais  encore 
reipression  de  sa  physionomie  vive ,  gracieuse ,  el  de  ses 
yeui  pleins  dlntelligenoe ,  de  sentiment ,  et  de  feu.  — 
Toutes  ces  qualités  ne  devaient  pas  cependant  conduire 
l'appréciateur  le  plus  fou  à  payer  ce  portrait  six  fois  ce 
qu'il  valait  :  mais  les  deux  amateurs,  mus  peut-être  par  de 
doux,  souvenirs,  se  montèreoi  la  téte  i  l'amour  propre  s'en 
mêla ,  et  le  plus  âgé  d*entre-enx  remporta  une  victoire 
qui  lut  coûta  780  francs  \  !  ! 

Cela  me  rappela  que  dans  les  derniers  jours  de  Tautomne 

de  I8i  1 ,  me  Irouvani  un  soir  au  coin  du  foyer  de  M"»  Du- 
gazon  avec  Gréiry,  je  parlais  de  l  inipression  profonde 
qu'elle  avait  laissée  dans  l'àme  de  ceux  l'ayant  vu  jouer 
Nina  ou  la  Folle  par  amour.  •  —  ie  regrette ,  disais-je 
«  alors  k  M"*  Dugazou ,  de  ne  pas  vous  avoir  aussi  payé 

•  mon  tribut  de  larmes  et  d^applaudissements  dans  ce 
«  cbarmaai  opéra  de  d'Alayrac!...  —  Le  moyen  qu'il 

•  en  lin  ainsi ,  ajoutais  jo  ,  ituisque  je  n'étais  pas  encoro 
«  né?...  •  —  Sur  ces  paroles  elle  se  leva,  et  sortit. 

Quelques  instants  après  un  domestique  apporta 
petit  paravent  qu'il  plaça  de  manière  à  masquer  hi  porte 
d'entrée  de  l'appartement  ;  puis  il  vint  dire  quelques  mois 
à  ToreîHe  de  Gréiry  .^Je  ne  savais  ce  que  tout  cela  signi 
fiait  y  lorsque  le  compositeur  de  Richard  quitta  sou  (an  > 

se 
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leail,  alla  se  placer  au  piano,  au-dessus  duquel  se  (rouvait 
un  beau  portraîi  de  le  Kaiu ,  et  fit  entendre  le  préhide  de 

la  délicieuse  i  oniaiice  : 

t  Qtttnd  le  bien-aimé  revieodra  i 

Bientôt  je  vis  M*"»  Dngazou  bonir  de  la  coulisse  que  for- 
mait le  paravent.  —  Le  croira-l-on?...  celle  lemim'  alors 
presque  sexagénaire,  a>aDt  sur  la  léie  une  perruque  Uruae . 
à  k  Tilu»  «  dont  la  taille  était  devenue  massive,  me  fit  an . 
bout  de  quelques  minutes  une  telle  illusion  ^  que  je  vis  en 
elle  Nina  &  dii-buit  ans»  folle  d*aniour,  adorable  de  grikce, 
de  sensibilité,  et  surtout  de  ce  charme  qui  ne  se  décrit 
pas,  el  que  rimagiiiauon  la  plus  colorée  jieut  seule  se 
ligurer.  —  C'est  que  l'accent  ,  le  geste,  la  iuobiliie  tle  la 
pbjfsiooomie ,  toutes  les  nuances  d'une  passion  à  la  fois 
pudique  et  brûlante,  étaient,  dans  cette  actrice  admirable, 
d*une  vérité  sans  égale  !  !  Quand  elle  chanta  : 

«  &lals. . .  mais  ! . . .  j'écoule  ! . . . 
•  HaU.. .  Jo  regardai...  a 

Tardeur,  la  fixité  de  ses  yeux,  et  puis,  après  un  repos 
de  quelques  secondes ,  ce  cri  dédilrant  de  Fespérance 
trompée  : 

«  Bélaal  MIaaI... 
«  La  btaKHdiiié MiWlaDtpifl...  a 

me  causèrent  un  mal,  et  un  plaisir  que  je  ne  saurais 
peindre.  —  Je  crois,  qu'excepté  M«*  Brancbu,  jamais 
comédienne  lyrique  tt*a  porté  le  talent  à  cette  hauteur. 

Accablé  sous  le  poids  de  Hmpression  que  Je  venais 
d*éprouver,  ce  ftit  à  peine  si  J*entendls  Grétry  me  dire  : 
•  Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous  ?. . Voifà  comme  de  notre 

■  temps  on  nous  jouait  et  ou  imus  chaulai!  î...  »  — Depuis 
j'ai  revu  Nina  dix  fois  au  théâtre  et  ce  n  était  jamais  ce 
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que  M*"*  Duga/uii  m  avait  fait  voir,  et  culcndre.  —  Uné 
feule  femme.  M***  Huëi,  fille  de  TexceUeni  Triai  Lesage^ 
avait  qaetque  chose  de  sa  devancière  dans  ce  rôle ,  et 
M«"«  Mars,  jooaiit  Valérie,  m^a  rendu  quel^ïiea-nns  de  ses 

accents.  —  Essayez  donc  de  donner  mainieQaat /\f}na  à 
iUp^ru-CoiBique?... 


Lorsque  riiupcralrice  Marie- Louise  vint  à  iiiuinir, 
(en  184B)  ,  il  y  avait  longtemps  que  sou  souvenir  séiail 
éSàcé  du  cœur  ei  de  U  mémoire  de  ses  coniempo- 
rains,  et  son  nom  n'apfiaratlra  dans  Tbisloire  qn^à  canse 
de  son  alliance  avec  le  plus  grand  bomme  des  temps 
modernes.  —  Sans  cspi  it,  sans  caractère,  sans  dignité, 
cc'llc  femme  a  lui^sc  de  cûiu  le  rôle  lu  plus  beau  (in'uue 
femme  ait  ûic  ap}iclcc  à  jouer  dans  le  monde!  —  Si,  dans 
le  maUieui',  elle  eùl  élé  dévouée  au  iici'os  qui  la  fil  asseoir., 
sur  le  trône  ;  si  elle  eut  défendu  ses  droits  auprès  des 
puissances  coalisées  qui  avalent  envabi  la  France  ;  si  elle 
eut  suivi  son  époux  captif,  dans  Textl,  elle  se  serait  booo- 
rée  h  Jamais  !  on  la  placerait  à  côté  des  Paoline ,  des 
Êponine  ,  des  Ai  ie.  —  Loin  de  la  »  sa  conduiie  a  encore 
rehaussé  le  dévouement ,  la  boulé  de  ceUe  pauvre  José- 
phine ,  dont  les  fecoliés  inieUeciuelles  n  étaient  pas  émi- 
nentes,  mais  qui  possédait  le  sentiment  de  tout  ce  qui 
était  noble,  beau ,  et  upe  âme  vnlani  mieux  que  tout  l*es- 
prit  du  monde.  ~  Un  Journal  en  paHani  alors  de  la  mort 
de  Marie-Louise,  rappelait  rinceodie  qui  se  déclara  chez 
le  prince  de  Schwnrizembcrg,  lors  des  fêtes  du  mariage  de 
la  jeune  archiduchesse  avec  Napoléon  ;  il  faisait  observer 
(piecetrish'  évèiicmcni  rapprocbc  de  celui  qui  eut  lieu 
lors  de  Tuoion  de  Luuis  XVI  avec  Muirie-Antolnette  d*Au-* 
triche,  avait  inspiré  les  pluslSkcbeuxpreiseutlments. 
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Il  ii*y  eut  |Nift  que  cei  iacendie  qui ,  à  cette  époque, 
tnlmiireftsioiioa  vivenenc.  Je  HiitaU  alors  moo  droii  à 
^ aris ,  et  le  soîr  do  mariage  Impérial ,  Je  me  rendis  sa 

concert  qu*on  donnait  aux  Tolteries ,  dans  le  Jardin,  en 

face  du  pavillon  de  l'horloge.  —  Au  nionieui  ou  Marie- 
Louise  parut  au  balcon,  l  oi  cIk  sire  et  les  cbanieurb  ûreut 
.euleodre  le  magnifique  chœur  dlpbigénie  en  AuUde  : 

t  Que  d'deUl ,  qum  dm  m^|cfté. 
f  Qa6d«§riee, qiMd*bM0lé1 1  • 

à  1  iu&taoi  il  me  revint  à  Tesprit  que  ie  chevalier  Gluck 
avait  composé  ce  chmnr  en  pensant  à  sa  noMe  et  belle 
aonveraloe ,  et  qne  lorsqa*elle  entrait  dans  sa  loge ,  an 
Grand  Opéra,  on  le  recommençait  toijonrSi  aux  applan- 
dissemenis  de  loole  la  fonle  cHant  avec  ivresse  :  Vive  la 
Reine  î  !  Or,  quelques  années  aprci»,  eu  face  de  ce  balcon 
des  Tuileries  ,  sur  la  place  Louis  XV,  diie  alors  place  de 
hi  Hévolation ,  la  tète  de  cette  iufortunée  princesse ,  que 
la  calomnie  poursnit  encore  dans  son  cercenil  «  tombait 
aux  clameurs  de  joie  féroce ,  de  ces  nivcteurÉ  prétendant 
donner  le  bonheur  et  la  gloire  I  la  France. — Ce  rappro- 
chement entre  Marie-Antoinetie,  ei  sa  nièce  Marie-Loutse 
me  causa  un  douloureux  effroi  1  je  ne  fus  pas  le  maître 
de  chasser  de  ma  pensée  l'idée  d'un  aveiùr  on  ne  saurait 
plus  sombre  pour  la  jeune  épouse  de  Napoléon.  —  Avoir 
chold  oe  moroean  en  pareille  drconstauce»  ahl  c*était 
plus  que  de  la  maladresse!,..  —  Quant  à  Marie-Lonise  il 
est  vrai  de  dire  que  bien  certainement  elle  ignorait  Faneo^ 
dote  se  rattachant  au  chœur  de  Gluck  ;  mais  plusieurs  des 
auditeurs  assistant  u  ce  concert,  iireut  lu  même  remarque 
t|ue  moi. 

Les  événements  de  181é  se  chargèrent  de  justiller«  ed 
partiel  nos presseniimenis. 
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^^^^ 

SAVANTS. 
ARTISÏËS  DRAMATIQUES. 
MÉLANGES. 
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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

JÉHAN  MOLINET. 


 réchodeUtorM 

Bépèla  aveo  orgoell  le  nom  de  Molinel. 

(I^pllresur  li<  M(*n('IIiiiin  ,  par  lo 
baron  U  OiUm'}. 
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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  ET  LITTERAIRE 
JÉHAN  HOLINET. 


Voici  encore  un  de  ces  hommes  que,  par  une  uégligeuoe 
dUBcile  à  concevoir»  les  boulonnais  en  général  ont  laissé 
dans  Toubli  le  plus  profond.  ~D*atttres  parties  de  la  France 
novsroDt  envié;  elles  ont  cherché ili  s^approprier  le  fait  de 

sa  iiaissance,  ù  en  tirer  honneur  el  vauilé  :  Rendons  enfin 
à  notre  pays  ce  qui  lui  appartioiii,  en  dissipant  les  doutes 
qu^oo  a  élevés  sur  le  lieu  où  Jéhau  Molinel  a  reçu  le  jour, 
et  en  le  faisant  connaître  plus  compléleaient  qu'on  ne  l'a 
Ihit  jusqu'à  présent. 

C'est  à  Desvres  (anciennemeni  Désuresnes),  petite  ville 
bituée  d  ([iMii  e  lieues  de  Houlogne-sur-Mer,  que  naquit, 
vers  la  moitié  du  xv*-'  siècle,  l'homme  dislingue  dont  nous 
nous  occupons.— Aucuns  détails  particuliers  ne  nous  sont 
restés  sur  sa  fiunille,  et  sur  les  premières  années  de  sa  vie 
Il  y  a  toutefois  lieu  de  penser  que  ses  parents  apparte* 
naient  à  la  haute  bourgeoisie,  peut-être  même  à  la  noblesse, 
et  qu'ils  avaient  de  la  (oruine.  En  effti,  ils  le  lireni  étudier 
à  riuiversilé  de  Paris,  et  la  ti  adiuon  écrite  nous  apprend 
que  le  15  septembre  165G,  on  vil  ûgurer,  dans  rassemblée 
de  ia  noblesse  du  Bjulonnais,  un  sieur  de  Uolinel.  Au 
surplus,  entre  Desvres  et  Samer,  il  existe  un  hameau  du 
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nom  de  noii  c  pi  t  te,  qui  avait  lilrc  de  fief  avant  la  Révo- 

luiiuii ,  01  doiu  le  seigneur  était  alors  le  barou  du  Blaisci- 

Au  sortir  do  ses  éluder  ,  Molinei  se  tiiaria  el  vini  s  eUà- 
blir  à  Valencieooes ,  où  il  passa  une  partie  considérable 
de  son  existence ,  et  qu'il  se  plaisait  à  appeler  dans  ses 
ouvrages  U  val  doux  eC  fleuri,  k  val  du  amours,  vaiHi 
amorum.  —  Un  Ats  du  nom  d*Angustin  ,  qui  devint  cha- 
noine de  Cund<',  dans  le  Hainaul,  fui  le  seul  fruii  de  i'union 
qu'il  avail  l  onlraclée.  — A>aui  perdu  sa  femme,  la  douleur 
qu'il  ressentit)  ses  principes  religieux  le  portèrent  à  em- 
brasser réiat  ecclésiastique,  et  il  obtint  ou  caïKNilcui  dans 
l'église  collégiale  de  s*  ville  d'adoption. 

Molinet  avait  toujours  eu  du  goût  pour  les  lettres  :  il 

s'claii  aiiaciié  a  une  coulrLi  ie  célèbre  ,  k  Puij  de  Rhéto- 
rique, existant  depuis  un  grand  nombre  d'années  à  Valea- 
cieuo^—  A  ceae  époque ,  le  flambeau  des  arts  et  de  la 
poésie  commettait  à  jeter  ses  rayons  éclatants  sv  cette 
belle  Flandre  «  où  renaît  la  maisoD  do  Bourgogne.  Des 
académies  étaient  établies  dans  plusieurs  villes;  des  luttes 
avaient  lieu  entre  les  poètes.  Les  plus  habiles  recevaient 
des  couronnes  au  milieu  de  fêtes  splend ides  ^  et  les  anna- 
listes nous  ont  conservé  plusieurs  pièces  ayant  obtenu  le 
prix  du  bien  dire  et  du  gaï  savoir  dans  ces  solennités. 
C'est ,  sans  nul  doute,  an  sein  de  In  confirérie  du  IHiy  de 
RhHorique  que  se  développt  le  goàt  de  Molinet  pour  In 
veiiiÉeaiion. 

Georges  Chastelain ,  aujourd'hui  fort  peu  connu ,  jouis- 

bail  alors  d'une  aude  l  enouunee  ,  comme  chroniqueur, 
oraicut' el  poeie.  C  était ,  jusqu'à  un  teiiain  point,  le 
Froissart  de  l'époque ,  quoiqu'il  n'y  ait ,  en  fait  de  talent. 
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aucune  comparaison  u  établir  euirc  lui  cl  son  illustre 
deyaocler.  —  MolÎMel  le  prit  pbur  modèle  »  dcviot  soo 
disciple  ei  toD  ami  irès  alfecUooDé*  —  Ciiasteiaiii  éumi 
mort  eo  1474,  il  sollicita,  ainsi  qall  le  dit  dans  ses 

Mëoioires,  de  son  très  redouté  prince ,  et  le  dépria  en  louic 
humilité,  quil  lui  plut  lui  donner  liceiwe  de  parachever  ce 
que  son  maiire  avait  commencé,  il  sagii  ici  do  l'œuvre 
ayant  pour  titre  :  BecoUection  des  merveilki  advenues  en 
notre  temps* ^Ia  requête  de  Noiinet  eut  un  plein  succès, 
et  il  devint  indieiaire  ou  historiographe  de  la  maison  de 
Boiirgui^iie.  —  Depuis,-  Mai-yinM Ile  dWulricIie,  gouver- 
uuiiie  dus  I*a\^Bas  ,  le  nomma  suii  biblioifiecaiie.  —Celle 
princesse  aussi  remarquable  par  sa  haute  raison  que  par 
la  vivacité  de  son  esprit ,  cultivait  elle-même  la  poésie,  et 
avait  une  estime  toute  particulière  pour  les  talents  et  le 
caractère  de  H olinet. 

A  la  mort  de  Char!es-le-Tém»  j  aij  e,  dos  calainiics  sans 
nom!)rc,  occasiumiées  par  la  guerre,  la  révolte  et  la  ira- 
liison,  vitirerii  fondre  sur  ta  Belgique.  Molinct  eut  gran- 
dement à  souffrir  dans  ces  temps  de  désastres»  de  ruines, 
et  eVst  ce  doM  on  ne  saurait  douter  es  lisant  ce  passage 
de  son  îem/iis  de  If  ara  «  ao  livre  de  ses  faiets  et  dits .« 

Pour  ea  qu  so^rre  n'a  Mvr4 , 

Et  que  Mût»  me  iravailte  et  blette  » 
Sans  avoir  mon  btcn  rocottvrô 
J'ai  peint  aoo  teiople  

Dans  Lm  Resioitrce  du  petit  Poupto,  diaK^ue  en  vers  et 

en  prose  sur  la  misère  du  petit  i)e(iple,  il  a  peint  avec 

amant  de  naïveté  que  de  force  le  spectacle  uavrani  que 
lui  ofTi  aieni  les  întoi  uiiic-s  de  la  classe,  inférieure  de  la 
société. 
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Il  fui  élrottcmeiil  lië  avec  le  poêle  Guiilaoïiie  Grelin, 
el  les  compositeur!» ,  alors  célèbres ,  Aololne  Buquoîs  et 
Louis  Compère.  Lui-môme  ëlaii  eiceiient  musicien.  — 
Faisons  observer,  eo  passant,  que  Desvres,  où  naquit 
Molinet ,  eal  la  partie  du  Boulonnais  qui  a  prodoii  »  à 
diverses  époques ,  le  plus  d^organîMiloiis  vraiment  musi- 
cales, car  lloosigoy»  le  finidatear  de  ropért-corolqiie  eû 
Fraoce ,  et  Alben  Bonnet ,  Térotrie  de  Lays ,  sar  notre 
première  scène  lyrique ,  élaieul  originaires  de  cette  peiiic 
ville.  —  Est-ce  au  hasard  ,  on  à  rinfUn  nce  des  beaux  sites 
avoisiuant  ce  lieu,  à  sou  air  pur,  qu'ii  faut  auribuer  cette 
particularité?  L*ezamen  de  cette  question  à  la  fois  philo- 
sophique et  physiologiqne  nous  entraînerait  trop  loin  : 
nous  bissons  à  de  plus  habiles  le  soin  de  la  résoudre. 

Moiinel  eut  pour  élève  Jean  Lemaire ,  son  parent ,  qui 
depuis  donna  des  leçons  de  versificatiott  à  Clément  Marot. 
—  Cest  de  ce  lean  Lemaire,  soooessear  de  Molinet,  en 
qualité  de  bibliothécaire  auprès  de  Marguerite,  que  ru>bé 
de  Saintr€héron  a  dit  ; 

Do  Moulinet ,  de  Jean  Lamalre  et  QflOrge 
G0ax  do  Halnaat  ciMiileDi  à  ptoiM  gwia. 

On  trouve  un  témoignage  aussi  vif  que  touchant  de  la 
reconnaissance  de  Lemaire  envers  son  vieux  maître ,  dans 

ces  paroles  :  •  Je ,  très  incognu  disciple ,  et  lotogtain 
«  imitateur,  désirerais  suivre  les  vestiges  de  monseigneur 
«  et  indiciaire  archiducai ,  mattre  iéhau  Moulinet ,  mon 
«  précepteur  et  parent.  « 

Notre  auleur  mourut  en  1507,  à  Valenciennes,  dans  un 
Age  fort  avancé.  Son  corps  reçut  la  sépulture  en  réglise 
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eoll^ato  de.la  Sulle-Ie-Comia ,  &  pea  de  disiatice  de  la 
lombe  de  George  Cbaaiekilii  qvll  ayaft  taoi  aimé ,  ei  tant 
admiré!...  —  Marguerite  Gl  graver  celte  épitaphe  sur  la 
pierre  qui  le  recouvrait  : 

M9  MoliBol  ptfMrU  Olv«fiiifl  Bononlratti , 
PafWiij  dQGttli ,  alolt  qooqiM  TilUs  imoram , 
El  qntoivfi  tsagu  fti«rlt  am  foM  par  orbta , 
Emc  miU,  pro  cnactit  frvcUbttt ,  aula  toit  (I). 


(i)  On  Uldaiis  l'Histoire  eeclésiMilqiM  de  Uville  et  comté  deVatoii* 
eieoAet  «  MBUfctiideSéoimi  Leboocq ,  qtoo  M.  A.  prigoM  •  poUld 
«B  on  bMO  voliimo  M%  «veo  aoUee  par  H. A.  Diotai,  «lanflehl  dtt 
plaaehM  :  t  An  néoia  llfo  (régiiae  8all«-lA-GiMito)  «ai  ènaai  «hm». 
«  pntturéte  diadple  da  GaorgeChaaielafii,  Jaan  MoUnat,  boloooîi  ila 
t  iiailoB,aie1»iioliieda  ladiela  égltoadala  SaU»,  daaon  vivant  grand 
«  poMa  ai  blaiarloeraplM  da  la  nalaon  da  Boni  gagna  et  da  celte 
c  a' Antiriea.— Il  conpoaa  quantité  da  vaiv  haéUaox,  datquels  partie 
c  aniélélnvriniéaà  Parla  ranl»7.-«  D'abandaat  tt  aacnvfi  laa  hia* 
«  lalma  da  aan  taaapa.  caewMneaaai  tcallaa  an  l'an  1474.  ei  flnant  au 
c  trépaadn  roi  dan  PhlHppa  da  CaitiUe ,  qui  ht  l'an  f  506.  ~  Il  aiia 
«  da  vie  kfespas  l'an  auivant  qui  esfoil  l'an  1507,  el  fui  enieiré  en 
«  la  dicte  église  où  lui  fut  dre^ché  celle  t  piiapbe  : 

—  «  Mf*  Molinet  peperil  etc  

c  —  Di.s-moi  qui  gisi  icy,  s«Q»  que  point  lu  m'abnaaa  !. . . 

—  Cy  gi'-L  1  ami  privé  d'Apolîo  ol  âùi  Muses. 

^  Queiz  choses  avecq  lui  sont  liiortes  et  taerics? 

—  Dicls  subtils,  savoureux,  jeux,  ris  ei  luceties. 

—  Qnl  aai-ce  qui  pour  hil  da  plorar  nonllnna  f 
^  Caatrélboriqaa  an  «lif»f  qui  foria'an  diminua. 

—  BaUoa  doBcqnaa  calny  tant  cogna ,  Maltnalt 

—  Caai  htl  aanl  qnl  moulait  doui  moia  an  nuniUn  nat. 

—  Ifaia  qnl  ftit  l'bonma  henreax  qui  tant  lui  an  apprit  t 
Daaoleox  vint  1  influence  en  sonaublimaaaprit. 

= —  N*(But-il  nul  précepteur,  Greban  ou  maistre  Alain  ? 
^  Son  maiaire  qui  cy  gisi  (nt  Gaorgea  Gtaaialain. 
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Cette  ëpiiaphe  esl  uae  imilâliOD  asseï  bettreose  de 

rinscripiion  qni  se  trouvait  sur  le  monumencfbnértiireiie 

Virgile,  a  Poii/iole  ,  on  ce  que  dans  quaii (  vc  j  s  on  a 
résumé  la  vie  de  ^UoHuci  depuis  6a  uais&aace  jusqu'à  su 
mort. 

Loiîgiemps  on  îi  vaincmcni  recherché  le  porirait  i\v  cci 
boinuie  disiingué.— Mon  digue  ami  Jean-Baplisle  Sotili» . 
Tun  descoQservaieursdela  biblioil)èquc  de  TAr^aalqui,  à 
plusieurs  reprises,  a  formé  des  oolleciions  irès  complètes 
des  Ulusires  français,  m'a  dit  n*avoir  jamais  rencooiréde 


—  L'eD»uivil-il  de  pr^s  ,  esi-il  pair  ou  s'il  passe  ? 

—  Tous  deux  00         noter  en  règlo  cl  en  espace. 

—  lAmn  6  qui  comparer  le-  peui-on  s»ns  m(?spiis? 

—  L'un  pour  Virgilo  el  l  oulre  mi  pcmi  0\  iJo  pris. 

—  L'un  doncque?  fiU  plus  grave  el  l'autre  plus  facile? 

—  Plus  buinaiu  fui  Ovido ,  et  plus  divin  Virgile. 

—  0  vous  doox  btenli^iimix  qui  t«la  lllMt  niérileiil! 
LMrs  «aglM ,  Iran  vertu  de  gllor»  Im  Mriteat. 

—  Qol  pram  pliH  jHDatt  a-M  lot  par  aiiaMeY 

—  Nul  loy  qai  açachaai  |»laaia  an  noir  atranaai  laîadra. 

—  CombioD  dooe  a  perdu  la  langue  gallicane f 

— -  Par  lear  mort  elle  est  mise  en  basse  barbacano. 

— .  En  quels  tpraps,  sotibs  quels  roys  fureni-ils  florlsaanU? 

—  Va  lire  leurs  labeurs  partout  r(»>*plenJts»aol», 

—  Pourquoi  se  ilironi-ils  indictatres  ,  lors? 

—  Pour  co  qu  ib  ont  moustrô  d'histoires  les  trésors. 

—  Ld9 ,  quo  pou  do  gens  sont  qu'on  sçadie  avoir  vnco  : 

—  Coux-cy  foot  les  geoa  vivre  ,  et  la  mort  ottl  valnoa. 

—  Commeot  a  oom  le  lien  que  lela  gens  a  nourri  Y 
— >  Talentleune  »  vCl  doot ,  val  Insisoe  et  floury. 

—  Où  aoDi  teore  nmmeoia ,  el  précleos  tombeanx  Y 

—  En  la  bonebe  des  bona ,  et  en  leort  escrita  beaux. 
ODieo,  eemblen  vaut  mieux  tels  tombeaux  que  du  ooitre, 
D*aiitamqueplune  vole  ;  où  m6ial  ne  peut  suivre. 

Page  41. 
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Î^Mvuiis,  dcsbiub  uu  lableaux  iTproduisaiii  li  s  tiaiis  Je 
Molinct.  —  Aussi  fut-ce  avec  an  vif  soniimeul  de  plaisir 
que,  dans  le  mois  d'ociobre  1840,  lors  du  voyage  qull  fit 
à  Boulogne  «  Il  vit  le  petit  portrait  bien  autheniiqae ,  que 
renferme  le  musée  de  celte  ville. ->Ce  portrait ,  ((ue  nous 
devons  à  falmable  et  érudii  Voisin ,  bibliothécaire  de  la 
■ville  de  (iaiHl ,  enlevé  si  jeune  encore  aux  lellres  et  à 
ramilic ,  porte  daio  et  inscription.  —  Il  a  été  copié  sur  un 
original  peint  dans  les  dernières  années  de  Texisteoce  de 
Molinel  et  découvert  dans  le  cabinet  d*un  amateur  Belge. 
—  Mon  fils  en  fit  une  seconde  copie  qu'il  offrit  à  Soullé, 
et  qui ,  depuis  la  mort  de  ce  dernier,  est  dans  la  belle 
collection  de  portraits  du  iniiséede  Versailles.— La  physio- 
nomie du  poèic-cbroaiqueur  est  einpreiiilc  de  finesse  ,  de 
naïveté  ;  des  rides  profondes  sillonoaui  son  front  et  ses 
joues  indiquent  la  maigreur  et  la  vieillesse.  Son  busie  fait 
préswner  qull  éuit  d'une  taille  moyenne. 

En  commençant  cette  notice»  f  ai  dit  qu'on  avait  cherché 
à  nous  enlever  Molinet ,  en  plaçant  son  lieu  de  naissance 
ailleins  (jue  dans  le  Boulonnais.  Eu  effet,  Lacroix  du 
Mail)',  riiislorien  de  Poligni,  Chevalier,  et  M.  Auguis 
roui  fuit  naître  à  Valencîennes.—  Cest  une  grave  erreur, 
complètement  repoussée  parla  tradition  etrëpitapbe  citée 
plus  haut.  Aussi  les  meilleures  biographies ,  et  beaucou  p 
d'auteurs  accrédités,  ont-ils,  en  dernier  lieu,  donné  le 
démenti  le  plus  formel  à  l'asseriion  des  critiques  peu  soi- 
gneux que  je  viens  de  rappeler. 

Je  dois  maiiiieiiaut  essayer  de  taire  connaître  Molinet, 
sous  le  rapport  des  écrits  qu'il  a  laissés ,  et  des  services 
rendus  par  lui  à  la  littérature  et  à  l'histoire  de  notre  pays. 
Il  fut  à  la  fois  poète  et  chroniqueur.  Le  grand  nombre  de 
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pages  sortie*  de  ta  plume  prouve  son  apiiinde  an  travail 

cl  son  eiouiianie  facilité.  —  Je  lei minerai  par  la  lisie  de 
ses  ouvrages  ioiprimés. 

A  répoquc  où  il  cuniposa  ses  poésies  et  ses  mémoires, 
la  Jangue  française,  qui  s  ciait  formée  avec  tant  de  leoteor, 
se  sentait  encore  de^ces  idiomes  barbares ,  mdlés  avec  la 
langue  latine  qui ,  à  son  aarore»  en  foisali  le  plus  détes- 
table de  tous  les  jargons.— Il  y  avait  du  celtique  ou  gau- 
lois,  du  tudesque  ou  franc ,  et  du  latin  mutilé  dans  celte 
langue  dilu  romane  ou  roniance  ,  véritable  cahos  d'où 
devaii  sortir  un  jour  la  poésie  de  Kacine ,  la  prose  de 
Pascal  et  de  Féuélon.  ^  Le  goftt  marchaii  de  pair  avec  le 
langage,  bërissé  de  consonnes  finales,  de  sonsnaaillards^ 
et  de  monosyllabes  insonores ,  c'est-à-dire  que  les  plus 
misérables  jeux  do  mots ,  les  images  les  plus  bizarres 
étaienl  employés  par  les  écrivains.  Qui  croirait  que  cela 
contribuait  surtout  à  leur  valoir  les  applaudissemeuts 
d'une  nation  devenue  depuis  la  plus  polie  de  TEurope,  si 
de  nos  jours  quelques  novateurs^  enrôlés  sous  la  bannière 
dite  romantique ,  n'avaient  pas,  en  ressucitant  ce  plima- 
tliias,  obtenu  les  mômes  succès  !  —  En  un  mol  la  renais- 
sance dos  lettres  s'avançait,  mais  elle  n'était  pas  arrivée. 
—  C'est  à  ce  point  de  vue  impartial  qu'il  faut  se  placer 
pour  apprécier  le  talent  et  les  productions  de  Mol'meL 
Certes  sa  prose  n'a  pas  le  naturel  de  la  prose  du  bon 
loinville  f  ses  vers  n'ont  pas  la  délicatesse  des  vm  de 
Tbibaud)  comte  de  Champagne,  et  du  Châtelain  de  Couci« 
mais  il  n'en  est  pas  moins  un  des  anicurs  les  plus  clairs, 
les  plus  châtiés  «  les  plus  raisonnables  de  son  temps. 

Quelques  citatkws  vont  venir  en  aide  à  l'opinion  qns 
j'ai  conçue  de  lul« 
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Dans  les  faicts  eî  diU  de  Molinei ,  il  y  a  des  pièceè  de 

divers  gcures  ,  cl  sur  loulc  espèce  de  sujels.  —  En  \oici 
une,  ayant  poui  iiii  e  i  A  mour  satislatt,  qai  ne  manque  ni 
d*[]a(inoaiey  dî  de  grâce  : 

Amour  me  flst  ton  Bachelier, 

El  me  donna  joyeux  espoir, 
Oracieuselé,  bien  celler, 
Courioisio  ,  el  force  cl  pouvoir, 
Loyauté  ,  sens  ,  snnlé  .  avoir, 
Liesse  ,  et  ceux,  de  5a  bannière , 
Poar  emoureUM  dame  avoir, 
Geôle  de  oorps  et  de  meolèrei 

C'e&i  uu  chef-d'œuvre  de  beauté^ 
Un  triomphe  de  noble  arroy, 
Sa  prudence  el  naivctô 
Valeai  l'avoir  d'un  pelU  roy  ; 
Ravi  suis  quand  Je  Tapperçey  ! 
Tont  œil  amoureuf  qui  f  adviie 
Rit  de  joie  el  ohaoïe  à  par  aoy  ; 
J'ai  prlna  amour  à  im  dot iae. 

Son  ortison  à  la  Vierge ,  commeDçant  par  ces  vers  : 

Le  tempe  paaté  oe  peut  plue  reveoir. 
Auquel  estais  en  fleur  de  ma  jeunesse, 
Débile  suis ,  etc  

esl,  en  beauccHip  d'endroits ,  digne  des  meilleurs  poêles 
de  la  renaissance ,  et  bien  préférable  an  jargon  grcecù 
romain  de  certaines  poésies  de  Ronsard. 

Dans  un  ami  e  genre  ,  il  y  a  sans  duiiie  de  raneciaiiuii, 
niuis  aussi  de  lu  vigueur  et  de  la  verve ,  en  ce  passage  du 
la  description  du  temple  de  Mars: 

90 
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L»  oiiAiii  de  oe  Mmpto  e«l  ilanM, 
La  cloclia  hm  gr»ne  bonbâfde  » 
Lmd  beooifte  Ml  mob • 
y  ttpergte  «B  boni  de  gnlnme  : 
Lee  etepet  aoBt  tereeU  et  berdei, 
Lee  proceieleee  tveol-geidei , 
El  reecene  pesdre  de  eenoe  : 
A  tel  Mlat  telle  oflke  ei  tel  don  ! . . . 

En  ao  moi  y  Ifolmel  n'esl  pas  an  graod  poète»  ntisil  a 
sottveni  da  tniït ,  de  raisanoe  dans  le  monvemeni  de  la 

phrase.  St;s  mots  sont  Uës  aYe<!  une  oorrecilon  rare  de 

sou  I«mp8.  —  Il  a  d'ailleurs  coniiibué  puissamment  à 
amener  la  pureu';  du  siyl«*  poeiitiue  ,  ({iiani  aux  règles.— 
Dans  U petit  traidié ,  à  ^instruction  de  ceux  qui  veulent 
apprendre  Carî  dé  réihorique,  d'est  loi  qui,  le  premier,  a 
établi  la  distinction  entre  les  rimes  imparfaiits  on  fèmi' 
ninês»  et  les  rimes  parfaites  ou  masctilines.  »  Cesi  dans 
cet  ouvrage  aussi  qu  il  a  faii  une  lui  irès  rigoureuse  de 
i*élision  de  l'E  devant  une  voyelle.— Ou  a  encore  remarqué 
avec  raison  qu'il  soignait  ses  rimes ,  et  qu'il  renfermait 
avec  bonheur,  dans  la  mesure  du  vers ,  une  foide  de  pro- 
verbes dont  la  conserration  intéresse  à  un  haut  degté 
rbisloire  de  la  langue  française. 

Comme  chroniqueur  on  historien  ,  auaché  è  la  maison 
de  Bourgogne,  Molinet  nous  a  uunsinis  un  grand  nombre 
'  de  fails,  compris  dans  une  très  longue  période  de  icinps. 
—  Son  siècle  offrait  lo  spectacle  des  scènes  les  plus  dra- 
matiques, les  caractères  les  plus  étranges  et  les  mleni 
colorés  y  enfin  les  événements  les  plus  féconds  en  dénoue- 
menis  extraordlnaires.^Ëpoiiue  de  crise  et  de  révélation 
sucialc,  ce  siècle  assistait  à  la  d(^couverie  de  l'imprimeriet 
«et  la  réiormaiàoa  avec  Luther,  les  sciences  et  la  pbiloso- 
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phie  avec  Bacon ,  allaient  bienidt  remuer  le  inonde ,  éi 
donner  nne  phase  lonie  nouvelle  à  la  poliliquet  anx  idées 

religieuses ,  aux  mœurs  et  aux  arts.  —  Il  faut  Favouer, 
Molinei  ne  s*est  pas  tnh  h  la  hauteur  d'une  telle  situation. 
Les  choses  et  les  hommes,  il  ne  les  explique  point ,  il  ne 
recherche  pas  les  causes  des  événements.  ^  Il  se  borne  h 
narrer  sans  Jamais  commenter.  Cette  manière  d'écrire 
rhistoiro  est  loin  d*avoir  le  mérite  de  celle  employée  de 
nos  jours  ;  mais  elle  présente  cependant  des  avantages 
qui  ne  sont  point  à  dédaij^uer.— Trop  souvtul  inaiiilenani 
iliisUinen  imiiose  à  ses  lecteurs  son  opinion  ,  pi  c  squc 
toujours  empreinte  de  ses  passions ,  et  de  ses  principes 
politiques,  —  il  décerne  l'éloge  ou  le  blâme,  la  gloire  on 
la  honte,  aux  dits  ou  aux  personnages  dont  II  parle, 
suivant  aulls  se  rapprochent  ou  s'éloignent  plus  ou  moins 
de  ses  afieciious  ou  de  ses  antipathies  —  Molinet,  lui, 
raconte,  sans  condamner,  sans  a|i|  ruuvcr,  peignant  les 
faits  et  la  vie  humaine  tels  qu'ils  sont ,  et  laissant  à  ceux 
qui  le  lisent  le  soin  d'en  tirer  des  conclusions  morales. 

Son  style  a  beaucoup  des  défiiuts  de  son  temps ,  et  les 
latinismes,  les  apostrophes,  tes  phœbns,  les  comparais- 
sons ridicules ,  outrées ,  s'y  rencontrent  A^uemmeni.  — 

Toutefois,  il  y  a  dans  ses  chroniques  des  morceaux  remplis 
de  chaleur,  de  naturel,  et  qu*Amyot  et  Montaigne,  venus 
après  lui,  n'eussent  certainement  pas  désavoués.  —  Telle 
est  la  harangue  de  Tarchiduc  Maximilien,  avant  la  bataille 
d'Esguinegatte  :  «  R^ouissez^vous,  mes  enfants,  dit-il  à 
m  ses  chevaliers,  réjouissez-vous  de  bon  cœur  ! . Voici  la  - 
•  journée  venue  que  long-temps  avons  désirée!...  Nous 
«  avoiis  itb  Frauçuib  eu  barbe,  qui  la  m  dv  lui»  ont  couru 
«■  sur  nos  champs,  destruiet  vos  bicûb,  bruslé  vos  hostels, 
»  travaillé  vos  corps.  —  Employez  vos  sens  et  toutes  vos 
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•  furc«6;  il  «61  Iioure«  mes  beaux  eofauts,  il  e&i  heure  ik 

•  b«sMif ner.  —  Moire  qttmlle  ttl  bosiie  et  jaM.  — 
«  Repères  Dieu  en  v^re  aide,  qni  aeal peut  émmm It 
«  victoire,  el  loi  promeitm  4e  bon  Mur  que,  tm  Hhonaimt 

•  de  passiou  ,  vous  joufierez  contées  de  pain  et  d*eai 
«  par  t!ois  VLiidreiJyb  t'iiMuivuiiis  ;  et  s*il  DOits  vest  sa 
«  grâce  éieudi  e  la  louruée  &era  pour  umi».  » 

Voilà  bien  le  langage  que  devak  tenir  un  prince  loyal, 
vailtani  et  religieux ,  s*adre«ant ,  au  moment  de  Taction, 

à  ses  chevalier!...  Concision ,  pensée,  mouvement,  tout 
cela  se  reiicunu  l'  i1;iiis  celle  lim  angue.  —  Aussi ,  malgré 
restkne  que  mérileul  1  erudîiiou  et  les  travaux  de  M.  Ba- 
choo ,  il  m*est  impossible  de  ne  pas  taxer  d'ii^nstioe  ce 
qnll  dil  de  Mollnei  dans  In  notice ,  d'aillenrs  fort  incom- 
plète ,  qu'il  a  placé  en  téte  de  ae»  Chrm^qnei,  •  Céai 
«  bien ,  fait-il  observer,  le  plus  médiocre  cl  le  plus  lourd 
«■  poète  ,  et  le  plus  maniéré  des  beaux  espi  iu  de  son 
»  siècle.  •  —  Ou  peut  juger,  par  les  cilalions  qui  pré- 
icèdeoty  si  ce  rigooi*eux  arrêt  est  fondé.  Comment  seral-iil 
ensuite  arrivé  qne  Molinet  efti  conqais  an  seizième  siècle, 
une  renommée  aussi  haute ,  anasi  nniverselle»  si,  comme 
écrivain  ,  il  eftt  éié  aussi  méprisable  que  le  prétend  If. 
Buchon?  Clémeiii  >Iaiot,  (Umi le çfoûl devait  correspomire 
à  la  délicatesse  des  poésies  qu'il  nous  a  laissées,  et  doni 
le  témoignage  n'est  point  sans  prix,  n*a-t-il  pas  écrit,  dans 
la  conq^lainte  sur  la  mort  de  Guillaume  Preud*ommei  ces 
vers: 

........  A  doMiaM  HoKiiei 

Aoz  VMS  Ivnrls ,  le  giBTa  ohatolalii. . . 

et  de  nos  jours,  Taimable  et  spirituel  baron  d*Ordre,  dont« 

plus  que  personne ,  je  déplore  lu  pcric ,  ei  qui  avait  lait 
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une  étude  parlicurKîre  des  œavicsdu  Irouvèi  e  de  Dcsu- 
itt:m<^«  Q'aH-ti  pas  dit,  daas  uac  épiire  sur  le  mout  Hulm  : 

 l'écho  de  la  toréi 

Répdie  avec  orgueil  le  ooiu  do  Ifotliial  ! 

Je  peme  doseque  M.  BodMii,  qui  me  poreit  avoir  mis  mo 
grande  négiigence  dm  le  Imvail  q\i1l  a  écrit  sur  Moiinel, 

serait  revenu  du  jugement  qu'il  eu  a  porié  ,  si  lu  mort 
Il  elait  venue  le  surprendre.  —  Cei  espuii  élail  d'auiant 
plus  fondé  que,  quelques  lignes  après  celles  que  j'ai 
Ciiéeé  y  et  par  une  coBtradictiou  qa'ii  est  difficile  d'eupli- 
qoer,  il  a^exprime  aiinri  :  «  MoUnet  eai  souveai  un  blsio- 
«  rleo  ei  oo  écrivain  remarquable.  •  Cette  opinion  est 
la  mienne ,  car  loin  d'être  exclusir  dans  mon  estime  pour 
Fauteur  des  faicls  et  dits ,  j  avoue  Irarichcmem  qu'il  est 
souvent  bizarre  ,  ampoulé  ,  el  que  son  siylc  a  beaucoup 
des  défauts  de  la  littérature  de  son  temps.  ~  Ainsi  ce 
fut  ime  malheureuse  idée  que  celle  de  faire  un  livre  de 
piété  du  roman  de  la  Rtm  par  leban  de  Menu.  —  Molinet 
avait  un  goût  tout  particulier  pour  les  McralUèi  allégo- 
riques ,  el  aûn  de  répondre  au  vau  du  duc  de  Glèves,  il 
entreprit  la  traasformaiiou  de  ce  poème  plus  que  profane 
et  galant,  en  une  oeuvre  religieuse.  —  C'est  ce  quil 
annonce  sur  le  titre  «  par  ces  quatre  vers  burlesques  ; 

C'est  le  roman  dt»  lo  Uose 
Moralisé  clair  r\  tu'i , 
Tronslalé  *ie  rime  vu  prose 
Par  voire  ïmtnble  MoUnei. 

£t  qu'on  u  aille  point  croire  quil  manqua  de  bonne  foi  en 
agissant  ainsi  !...  Sa  persuasion  quaut  ù  ce  qu'il  appelle 
les  mUégêriei  ém  poènw  de  Mu»  était  si  forte  »  si  candide, 
qoH  lone  le  Seigneur  de  Ivi  imÀr  permis  de  mener  cette 


CMivre  k  boooe  ta  :  •  Louange  soit  «  s'écrie^Ml  »  an  Dieu 

•  d*eiiiOQr  perdorable,  et  à  m  mère  irès  sacrée  Vierge. 

•  quand  nous  voyuus  ce  rumau  réduil  à  seos  murai, 

•  ques  à  ceuiUir  ia  rose  !  • 

U  me  rcsie  maintenani  u  doaoerla  lîsie«  aussi  complète 
qull  m*a  été  possible  de  la  recueillir,  des  ouvrages  de 
Jéhan  Molinel.  La  voici: 

1  *  Let  Faicts  0t  dUs,  de  feu  de  bonne  mémoire,  maistre 

Jéban  MoUnet.—  Paris,  Jehan  Lungis,  1531,  in-folio  gotb. 
Ce  volume  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  Tune,  Paris,  Jehan 
Pelit,  1537,  in-S^*  golb.,  cl  i'auU'ei  égaieiueoi  de  Paris» 
in-S«  de  1540  (lettres  rondes). 

S*  Le  TmpU  de  Mon,  Paris ,  le  Petit  Laorena,  iii-4% 
caraclères  gothiques.  ^  Le  mémoi  Paris,  GalUiot^Dupré, 

3*  La  Hessourcedii  pedt  Peuple,  goilûque  imprimé 
séparénieat  à  Valencieaaes ,  réimprimée  daus  les  Faici^ 
61  dite  (1). 


(I)  T«1 6ftt  le  ttife  4e  cet  ooTrago ,  d  après  one  BOie  esueile  da 
eettlogae  âee  libres  da  baron  de  Baecre.  S'il  fiillelt  ee  croire ,  en 
coalrairo,  le  Bylloiin  du  Bibliophile  publié  par  Techener,  n®  f6  ,  t» 
sério,  1837,  jamais  co  livre  n'a  porlé  do  litre.  Voici  au  surplus  l  ar- 
licie  qui  le  coacerue  dans  c#  Bulletio  ,  sous  le  d<*  1341  : 

c  Livre  des  plas  curieux  et  des  plus  rares.  Il  oe  porte  aucun  titr«, 
•  mais  ou  lui  a  doooé  oelttl  de  kl  Con^plamte  du ptUt  tmÊpk,  perce 
c  iitt'eo  eflbi  c'etl  une  lori»  4e  noriUlé  o4  doq  personnages,  eevoir: 
«  l'Actaar,  TérMé,  Jnslloe,  OovnII  «t  Pettt  Fiople,  âétÊonm  H 
«  «Bii«re  decederaiir,  e|le««aMléide  eetle  épeqoe.  9ars«ii» 


Dlgitized  by  Google 


4«  lliatoire  du  rond  et  du  carré  a  cinq  jierbonjuiigcs, 
imprimé  sans  daie  par  Àiuoiiie  Blaucbard,  irès  rare. 

5»  Les  Vigiles  de6  nwrts,  parpersuunages.  Paris,  Jelian 
Isnoti  iu-ie.  Sans  daie. 

6»  Les  neufPreuaDdegourtmndiie,  Paris,  iu4° 

Petit  traictté  compile  par  ma islre  Jehan  Molinet,  à 
l'usage  de  eaux  qui  veuleot  apprendre  Tari  de  rélborique. 
Paris,  io-4*. 


«  donnée ,  TaQleor  a  eonHfuli  une  hble  oA  sobi  eoirenéUs  la  prata 
€  allât  Yan ,  et  dont  la  ityla  aavvam  biiarra ,  laloo  la  noda  du 
«  laoBpa ,  aa  laiiaa  pm  d'éira  fart  plaisant*  lira.  Laa  Yara  aortant 
«  iom  raflNvqoabiaa  par  laar  alngnlarlté  ;  alnat  Joatica  rédia  aaar 
«  aoaplala ,  dont  Yoici  I'iib  pour  aianpla  : 

lia  Tots  aaait  la  Itoraa  da  Sampaan 
Par  MB 
BtfaMi, 
BarHanaaai  tonaoya  ; 
fl41al ,  OhiD  Dieu  ,  nni  lonoar  builoa 
X  Par  toB 

Raton 

Los  basteuri  bitslonnoyu  « 
Mulioeurt  muliooyc  , 

Halioenrs  huitinoyc  ,  * 
Hauaiatre  bauMagoye  ; 

AUMrtaadfais 
OppraataBia  appiaMoya , 
Daééndaaia  dafllBodaya. 
Bt  mat  pardanta  randoya 

Raison  ai  droU. 

Ce  livre  preique  inronnu  don  ôiro  le  premier  Imprimé  à  VaJencien- 
099,  honneur  qu'il  ilispuSe  oux  chausoii?^  (.îeori^iTie.^  C(ir  (|-e*pr»>e  l'idcii^ 
tilé  parlaiia  da  la  (onne  ei  de»  caractaresi  on  ae  peul  Uoul«r  qut  lou* 
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K«  Leflvimn  de  la  ftose.  —  In-folio,  Lyon,  lo03, 
ParU,  1521. 

L'un  de  mes  amit^  M.  Aboi  de  Bazioghem,  de  Boologoe, 
eo  possède  ud  magnifique  exemplaire. 

9*  ChroniqveJëtmMoUnet,  publiée  pour  la  première 

luis  d'après  los  nKimiscrits  de  la  Dibiioilitque  royale  ,  — 
par  J.  J.  Budiou.  —  l^aris,  5  volumes  iu-H%  lëiS, 


dem  o'alaiit  été  imprimés  timullioéaMiit.  La  data  esi  à  pra  prêt 
flsée  parcaa  TtPi: 

Prenez  pitié  du  &aag  humain  , 
Noble  roy  Loya  da  TaMa  ; 
▼•«a  Mtta  KHMMaDtaa  —W  al  nate 
Par  goama  •!  pMaax  «iplalia; 
SoQYlaw  naia  4«»  pawi  al  wté 
Bourv<>lgne  noaa  a  «9u(eiia , 


prenez  pilié  du  sdng  bumaia, 
Mol»!*  Ëdmrj^ ,  loy  daa  Aiiik>ya. 

Ce  Loya  do  Valola  al  oat  Èdouard .  roy  dea  Angloya ,  m  poaYoM 
être  qa'Êdoaait  IV  al  Loaia  XI  qui  mouroroDl  tooa  dam  en  I4SS> 
Eo  oair» ,  aotaot  que  robacorlté  daa  phrases  m^iiilqiiaa  da  ronnaga 
parmat  d'an  InterpMtar  la  aaos ,  Il  aai  fait  proMUo  qaa  ta  pattt  paa- 
pie ,  ce  soni  les  Flamands  .  dont  le  pays  fut  dévialédo  liTS  à  f  éSS, 
par  les  prélentiona  rivales  do  Louis  XI  ol  d»  Maxtnilllen  d'àatricbat 
soutenu  par  Ldouani  à  l  hôrilago  des  ducs  de  Bourgogne.  Ce  doit 
élro  vers  la  fin  do  ces  quatre  années  désastreuses  ,  où  Vafenciennes 
joua  !iouvent  un  rote  ,  qud  fat  imprimée  cette  complaioto  .  dont  in- 
térêt grandit  sou»  co  point  de  vue  historique. 

Celle  pièce  ao  irouira  félmprUnéa  dass  Itoiinel,  mata  eveo  on  grand 
nombre  de  va^anlea  a  ravantage  de  forlglnat  (  âujaned'tat  daos  Is 
bibliothèque  da  M.  A.  Dkmus,  à  TalaocieDiics. 
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par  meieire  léhao  MoliMl,  peiil  ispIp»  gothi^iiie,  imprisié 
i  Vtlencieones,  parlefaan  de  Liège,  demeurant  devint  le 

couvent  de  Saiui-Poi  (1). 

il"  La  couiplainte  de  Cuusiuniinople ,  coiiipusée  par 
Molinel  et  enuoyée  aux  nobles  cresliens.  —  In-i*»  goUi. 
Saus  daie ,  (réinipr.  dans  les  faicls  et  dits  sous  le  liire  de 
kk  Compiaintê  de  Crécê,  avec  trois  stances  ijoiiiées). 

tS*  la  ters  (^très)  déiirée  et  proufitabfe  naîisanee  de 

treâ  illasire  enfant  Charles  d'Ausirice,  ûlz  de  moaselgaeur 

larchiJuc  1res  redouble  prince  et  seigneur  naturel.  — 
Impr*  à  V<di£Qi;tûeiiue9 ,  parJehuo  de  Uége»  goili. 

13«  Devise  de  M*  Jean  du  Gaugliei  ei  sa  réplique  angé- 
liqne. 


(1)  Celle  piôco  tlotii  jo  n'avgis  jamuiseiUendu  parler,  qui  fui  irupri- 

raéesous  Ils  vhux  de  Molint'l ,  ol  sans  doulo  à  un  lr<»s  pelii  nombre 

d'exemplaires,  se  trouve  à  la  suite  des  Chansons  georgmes  de  Chaste' 

Uin.  C  est  une  véritable  rareté  bibliographique  ,  bien  digne  d  être 

«ppréeiée  par  M.  Arthur  Dioaux ,  qal  on  Mlle  potMHMir.  Eo  totci 

lâ  pramlèM  alrophe  on  staoce  : 

La  daeeaae  d'Autirioa 
A  l'archiduc  laissa 

Une  robe  fort  rîce 
Quand  elle  IrépasM  ; 
Colle  robe  fourrée 
Fui  pjr  gfus  agnppans 
Dè!»  Êou  temps  dcschirée 
Par  piècM  et  par  pans. 

La  Bcbt  dê  l'AtcUiitc  a  été  réimprioiéa  dan»  laa  àrckkmdu  Nord, 
WM&e  il,  p.  ISS  (Boofell^aérie). 


Digitized  by  Google 


4a 


14*  Dkiier  tur  le  retour  de  leben  de  Toornay,  reMré 
à  VtleaeîeBDes ,  d*iio  voyage  de  léresaleoi. 

Cee  dem  dernières  pièces  ont  été  publiées  à  la  suite 
d'une  Noiice  sur  Moiiiiei ,  par  feu  llécart ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  ValeocieDiies, 
iS4i«  tome  3,  pages  111-141. 

Il  ^parteDaît  à  tm  des  membrea  de  la  Sodëté  des  Ânii- 
quaîres  de  la  Morinie ,  société  qoi  a  déjà  renda  tant  de 

services  à  riiisiuirc  ,  à  Tarchéologio  et  à  la  biographie  du 
Pas-de-Calais ,  de  donner  sur  Molinet  une  noiice  plus 
éleodue  que  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  —  i'ai 
regardé  comme  un  devoir  de  me  chai^ger  de  ce  aoin  envers 
un  oompatriole ,  qui  Ail  le  précorseur  de  Harot,  et  dont 
le  nom  mérite  de  vivre  dans  la  mémoire  des  Bonlonnais. 

Vaiencieoues,  le  9  septembre  1850. 
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BlBUOGBAPiUE  BOULONNAISE. 


LES  SAIMLECQUE. 


LES  SA.\LfiCQUKé 


Aik)ulogDe-sur-Mcr,  comme  dans  beaucoup  de  villes  de 
province  (J'en  excepie  louteibis  la  ville  de  Veleiicieiiiiet)| 
on  se  montre  par  trop  pen  toncieux  des  bonumes  célèbres 
nés  dans  le  pays.  Celle  indifférence  est  non-seulement 
fatale  à  la  renommée  du  Boulonnais ,  mais  encore;  elle 
nuit  à  l*émulaiioi)  ,  ce  luuhilc  imiâsaui  qui  fait  rêver, 
accomplir  de  nobleh  aciioas»  ei  de  bons  ouvrages.  De  nos 
Jours,  des  écrivains  distingues  se  sont  élevés  parmi  nous, 
et  noas  ne  citerons  lot  qne  Lenilleite  |  Daunou  et  Salnie- 
Benve  :  Eb  bien  l  c*est  à  peine  si  qnelqnes-nns  de  nos 
compairioies  savent  que  les  auteurs  du  beau  discours  sur 

influence  de  la  réforme  de  L  ni I ter,  ôeVEssai  sur  la  puis- 
sance iemporelle  des  Papea,  des  Puesies  de  Joseph  Delortne, 
ûu  Roman  de  Volupté ,  sont  des  enfants  de  Boulogne  ! . . . 
Jamais  vous  n'entendrez  citer  leurs  noms,  et  je  parierais 
presque  que  leurs  productions  ne  se  trouvent  que  dans  bi 
bibliothèque  publique,  et  dans  celle  de  deux  ou  trois  ama- 
teurs de  lillëralure.  Il  en  est  de  môme  pour  les  ariisies 
boulonnais  qui ,  à  Paris  ,  ont  pris  rang  parmi  les  plus 
dislingnés  do  l'époque  actueUe  ;  quand  il  s'ngii  d'acheter 
nn  tableau ,  on  préfère  aux  œuvres  échappées  à  lean 
pinceaux,  les  oeuvres  les  plus  minimes  des  pebitres 
étrangers.  Un  proverbe,  devenu  trivial  à  force  d'être  vrai 
dit  que  •  nul  ne^tpropkèit  dans  son  pa\^s  •  :  c*est  surtout 
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lorsqu'il  s'agii  de  la  ville  de  Boulogne  que  ce  proverbe 
doit  recevoir  soo  applicaiioo. 

Firmi  les  AmriHes  dont  Itllnelraiion  devrait  noua  être 
précieuse  »  celle  des  Sanlecqoe  ne  sanrait  être  onbliëe* 
Henri ,  notre  savant  annaliste ,  dont  ranltlé  me  fat  si 

chère,  el dont  le  souvenir,  qui  se  raiiache  aux  i>rL'miers 
jours  de  ma  jeunesse  ,  ne  sorlira  jamais  de  «iia  mémoire, 
lui  qui  certes  n'éiail  pas  négligent  iorsquli  «^agissait  d(  la 
gloire  de  son  pays,  a  consacré  quelques  lignes  à  la  famille 
des  Sanlecqnc,  dans  un  tableau  synoptique  de  son  excel- 
lent Essai  sur  ^arrondissement  de  Boulogne,  A  mon  tour 
j*ai  fait  des  recherches  sur  ce  poini  de  notre  biographie 
iiaiiûn:ile,  el  c*esl  l  î  résumé  de  ces  rtcherches  que  j offre 
aux  iecieurs  des  Archives  du  Nord. 

Jacques  deSanlecque  naquit,  au  xvi«  siècle  (en  1573), 
à  Gledien,  dans  le  haut  Boulonnais.  Son  père,  messire  de 
Sanlecque,  était  seigneur  de  la  lerre  de  ce  nom ,  située  à 

peu  de  dislance  de  Monlreuil-sur-Mer.  A  Tâgc  de  qua- 
torze ans,  Jacciucb-,  cadet  de  plusieurs  frères,  prit  le  parti 
des  armes.  La  Ligue  déployait  aloni  ses  fureurs  ;  la  France 
était  partagée  en  deux  camps ,  et  le  Jeune  de  Sanlecque, 
qui  s*était  rangé  sons  Tétendart  royal ,  montra  dans  plu- 
sieurs circonstances  une  Intelligence  et  une  bravoure 
remarquables. 

La  guerre  étant  tennioée ,  il  quitta  Tétai  militaire  pour 
entrer  dans  la  carrière  qui  Ta  depuis  illustré.  Vivant  à 
Paris,  il  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  coui*s  de  la 
SorbonnOt  fréquentait  tous  les  savants  du  siècle,  ets'oo- 
eupait,  avec  Tardenr  d'an  véritable  artiste,  des  progrès 
d*une  découverte  qui  a  révolutionné  le  monde ,  et  ftut 
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«clore  taui  de  biens  ci  lani  de  maux,  celle  de  l'imprimerie, 
Ayaot  va  travailler  û  des  caracières  par  les  meiUeur» 
typographes  do  temps,  il  s'appliqua  à  leur  art  avec  tant  de 
soin  I  qne  bientôt  il  y  devint  très  habile»  et  y  introdAblt 
des  innovations  qni  loi  valurent  le  samom  de  prkiee  du 
graveurs  en  caraelèns» 

C'est  à  lui  que  l'un  fui  roduvable  des  c;ir;K  ii'i  os  syriaques, 
chaldci  lis  el  ara!)es,  dont  le  fameux  Âmuiiie  Viu  é  fil  usage 
pour  publier  la  iiible  polyglolie  de  messtre  Guy  Michel 
Le  Jay,  maître  des  reqnétes  et  doyen  de  Vexelay.  Deux 
années  après,  et  à  la  sollicitation  du  maître  de  chapelle  dn 
Roi ,  son  ami  intime  «  il  fondit  les  premiers  caractères  de 
musique  qui,  à  dater  de  ce  moment ,  furent  employés  en 
France.  Jacques  de  Sanlecque  mourui  à  quaire-vingi-dix 
ao8,  jouissanl  de  la  répuiaiiun  d'un  grand  ariiste  dans  son 
genre  9  d'un  homme  plein  d'honneur,  et  ayant  acquis  par 
ses  travaux  une  honnête  aisance. 

Il  s'était  marié  à  Paris  et  laissa  trois  fils  dignes  de  lai 
pour  le  mérite  :  Henri ,  François  el  Jacques. 

Henri ,  dont  la  figure  et  les  manières  étaient  remplies 
d'agrënieul  et  de  grâce,  et  dont  l'esprit  vif»  original 
obtenait  de  grands  succès  dans  la  société,  passa  en  Angle- 
terre^ la  suite  de  rambassadenr  français,  et  devint  le 
valet  de  chambre  du  malheureux  Charles  !•'.  Aa  milieu 
des  orages  qui  assiégeaient  le  trône ,  il  Ait  fort  utile  à  son 
maître,  et  lui  témoigna,  jusqu'à  l'hon  iblu  cuia:»tropbe  qui 
fil  rouler  sa  tête  sur  Téchafaud  ,  un  dévouement  et  une 
fidélité  bien  rares  dans  les  temps  de  révolutious.  Malheu- 
reusement il  ne  persisui  pas  dans  celle  noble  condoite. 
Homme  dimaginationi  ramoars*empara  de  son  cœnr  et  le 


Digitized  by  Google 


—  464 


perdit...  l*'pri>  d'itnc  \  ioictjle  pas>ioii  [khii-  uiii>»  Hocquin- 
per,  Ulle  du  capiiaiiic  des  gardc&  du  protecteur  Olivier 
Cromwell,  U  n'obiiai  la  oinio  de  eette  aédHisaoïe  personae 
i|o%  Il  oottdlilon  d^iDbrasMir  le  pfOMtaaiisiae.  Après 
aofi  apotteeie ,  Il  revint  France  avec  aa  fmme ,  fit 
mille  elToris  puui  lauacher  sa  fainillc  au  nouv  eau  (  ulle, 
et  [Mirviiu  ù  gagaer  Jacques,  son  cadet,  étudiant  alors  eu 
théologie. 

Quaut  à  François  de  Sanlccquc,  demeuré  ferme  dans  le 
cMboUciame,  il  porta  les  annea  en  lialie»  aous  les  ordres 
da  dac  de  Hantone ,  et  se  ironva  ao  stëge  de  Gaaal«  La 
pal&  ayant  été  signée,  il  revint  à  Paris,  et,  plein  de  don- 
leur  du  changement  de  religion  de  son  ft*ère  Jacques,  if  lui 
prêcha  ia  cunli  overse  avec  laui  de  chuieur  cl  d  ouciion, 
qtt*il  par  vint  à  le  couveitir. 

Jacques  avait  comme  son  père  et  son  Mre  Henri  une 
Imagination  ti*èa  mobile  ei  un  esprit  vraiment  supérieur. 
Versé  en  toute  sorte  de  littérature ,  il  savait  en  outre  la 

théologie,  la  médecine,  la  jurisprudence ,  raslronomie, 
l'asirologie  judiciaire,  la  musique  ei  les  maihêmatiques. 
11  possédait  les  langues  oricu  iules,  le  grec,  le  latin ,  Tan- 
glaiai  l'espagnol*  —  Son  cal>inet|  fun  des  plus  curieuL  de 
la  cipiiale,  éuit  orné  des  tableaux  des  meilleors  matures 
du  temps,  de  siatneiies,  de  bas-reKefs,  de  médailles  et  ée 
tuuies  SOI  Les  d  iusirumeuis  de  musique.  Ces  instruments, 
dont  pln!^ieurs  remontaient  à  des  époques  très  anciennes, 
étaient  euricbis  de  sculptures,  de  pciuiures,  d'incrusta- 
dima,  et  H  «n  jouait  avec  une  mervelllease  fiuïilité.  J'ai  vu, 
fB  ISIS,  m  la  possession  de  II.  Dnvanx,  amateur  et  com<- 
poaiteur  diailagné ,  que  M.  de  Lacépède ,  son  ami ,  avait 
attaché  comme  chef  à  Tadministratiou  de  la  Légion-d*lioa^ 


* 
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nevr,  vn  superbe  ibëorbe,  svec  des  arabesques  et  ome^ 

inenls  en  ivoire  H  en  argetii,  jxiriaui  le  lium  de  Jacques 
de  Saiilecque.  Sou  pùt  e  lui  avait  iraiisiuis  lous  les»  ^ecreis 
de  ia  foule  des  caractères,  et  il  doona  à  Tan  de  graver  en 
ce  genre  on  etaor  et  vn  perfectionnement  extraordimres. 
Ses  notes  de  plain  chant  et  de  mnskiae  profane ,  qu'on 
retrouve  dans  les  belles  partirions  de  Lully,  c^dUées  par 
tes  Ballard  ,  sont  d*une  ampleur  et  d'imc  pm  oié  que  rien 
nVgale.  Jean  Jiannon  ,  fondeur  ei  iiii[)T  iiueur  de  Sedan, 
ayant  gravé  un  petit  caractère  nouveau  sous  ie  nom  de 
Sedanoise ,  Jacques  de  Sanlecque  ne  prit  pas  de  repos 
Jasqii*ft  ce  qu*il  en  eut  gravé  on  plos  petit  encore  :  tiVst 
celui  appelé  Parisieûm. 

Ob  aime  à  Voir  eetle  émolation,  eetlëKfr  eMIamtoé  de  lé 

gloire,  entre  des  artistes  rivaux  ;  seuls  ils  les  conduisent 
à  produire  des  œuvres  comuiandaiit  l'estime  et  l'admira^ 
tionl  De  nos  jokirs  les  ans  et  Tindustrie  surtout  font 
preuve  d'une  grande  activé  :  maisoetiéactivitéqoi  vofagift 
en  chemin  de  fern'a  qu'un  bot,  celui  de  gagner  de  Targent. 
Eludes  profondes ,  bien  public,  espoir  d*un  glorieux  ave-> 
nir,  sacrifices  d'argent  ei  de  santé,  ce  suni  la  des  sottises, 
des  niaiseries  que  les  juifs  de  notre  é[)(>(|ue  (et  ils  sont 
nombreux),  que  les  hommes  à  soi-disaui  progrès,  foulent 
en  ricanant  sous  leurs  pieds.  Pour  ne  parler  que  de  i'im- 
primerie ,  jadis  les  Robert  Etienne ,  les  Petit ,  les  Mabre 
et  Sébastien  Cramoisy,  les  Hugnet,  les  Barbin ,  les  Didot 
compromettaient  souvent  leor  existence  quotidienne  pour 
faire  faire  un  pas  de  plus  à  leur  art.  ('<yrnme  notre  gi  and 
Bernard  de  Palîssy,  ils  bravaient  le  froid  et  la  faim, 
réchauffés  et  nourris  par  ce  rayon  intérieur  qui  leur  bion- 
Irait  rimmortalité.  Ces  imprimenrs,  ces  éditeurs  des 

30 
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femps  barbam  «  comsne  disent  les  rapins  de  dos  jours, 

ifacqtiéi  uieni  pas  de  brillantes  fortunes  en  pnblîam  dlro- 

liioiult  s  Kunaub  sur  du  papier  de  colon,  mais  ils  ont  laissé 
comme  les  deux  Jacques  de  Saiileccjue  des  irovaiix  uliles, 
glorienx  pour  leur  pays,  et  des  noms  qui  ne  périront  pas. 

Consumé  par  le  (ruvail  et  de  fiéquenies  maludieSt 
Jacques  iecond .  c'est  ainsi  qu'on  le  disilnguatt  de  son 
père»  mourut  en  novembre  t659,  à  l'âge  de  46  ans.  Deux 
de  ses  fils,  Jean  et  Eostache»  suivirent  avec  distinction  la 

même  carrière  que  lui.  Le  troisième,  Louis,  mériterait 
bien  d'ôlre  uns  au  nombre  des  eniatiis  célèbres  :  ainsi 
qu'on  le  raconte  du  Tasse ,  à  l'âge  de  7  ans  ,  il  savait  le 
latin,  le  grec ^  Thébreu,  et  soutint,  avec  honneur,  une 
tbèse  sur  la  philosophie,  il  avait  à  peine  atteint  sa  dixième 
année  lorsque  la  mort  vint  arrêter  ses  études  et  ses  succès. 
Le  quatrième  des  enfhnts  de  Jacques  fut  le  père  de  San» 
lecque,  chanoine  réfïnluM  ,  qni  eût  une  cerUiiue  repuLalion 
en  qualité  de  poète  satirique. 

Voilà  donc  une  famille  d'origine  toute  boulonnais*» , 
recoromandabie  pur  de  grands  talents ,  et  à  peu  es 
Inconnue  parmi  nous.  11  en  est  bien  d'autres  que  je  me 
propose  d'enlever  à  la  poussière  de  Toubli.  Me  saura-iron 
gré  de  ce  travail  que  j*accomplls  avec  conscience  »  avec 
amour?. . .  Quelques-uns  de  mes  compatriotes  y  applau- 
diront peut-être...  Mais  combien  dauii^s  du  ont:  •  A  quoi 
cela  sert-il.  • 
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A  BOULOGNE-SUR-McR. 


CoQUiie  vous,  HUAI  exceliciii  ami,  lorsque  de  surieux 
uravaux  me  laisscoi  uu  momeut  de  loisir,  je  vai^ ,  fouiUam 
daasnuBiéouMre,  «idaoAinoopomGeuiMe,  vecbercber 
ce  qui  peiu  nie  meure  sur  ki  irace  de  fiiita ,  (févènemaiiu 
iméressani  les  lettres  et  les  aris.  —  Je  n*ai  pas,  poar  les 
coordoauer,  les  rendre  ù  la  vie,  celle  méthode  parfoile, 
ct'Ur  vivacité  d't  spnl  cl  de  siylc  ()ui  duiiuciU  l;uU  de 
valeur  et  (k  cliariuc  a  vus  brucUuic^  angevines  (l)  :  mais 
à  voire  exemple,  Jie  la'alUcbe  à  faire coimalire  œ  qui  est 
ignoré^  4  expliquer  ce  qui  est  resté  dans  le  doule,  à  ajouter 
•quelques  feuiUeis  à  la  biograpJiie  des  boameft  célèbres,  à 
rhisloire  d*un  livre,  d*ttae  pariiUoii,  d'une  suuue,  uu  d'an 
tableau. 

Vous  aime/.  Lesage,  ei  vous  appréciez  autaril  que  per- 
suiiuc  sua  laleui  comme  lomaueier,  ei  coumie  auteur 
di'amatique  ;  à  juste  litre  ii  est  pour  vous  une  des  gloires 
de  la  France.  Ëb  bieu!  voici,  sur  les  deroières  années  de 
son  existence ,  quelques  circonstances  restée»  inconnues 


(I)  If.  Grille  a  publié  uo  grand  nombre  cbarmanu  opuscules, 
firmani  une  ooJleotlon  aiwnl  rare  qtM*  prâcieiMe.  —  Il  a  été  enloiéil  y 
a  tiees      a  m  ramIUo,  à  »ea  amjs,  qpi  ne  CMiivnl  Je  le  n^greiter. 

N«i0  de  185.%. 
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jiis(|u*à  ce  jour  :  je  les  liens  de  moo  ayeul  maternel, 
M.  Dulertre  du  Wasi ,  ancien  notaire  du  chaptire  de  la 
cathédrale  de  Buutogne-sar-*Her,  mort  en  1803,  à  ràge 
de  87  ans ,  et  qui  avait  été  iniimemeni  lié  avec  Lesage. 

L'autour  de  Turcai'et  ci  de  Crispin  rival  de  son  maître 
u  cuiiivc  ioiigteinps  l'art  dramatique.  —  11  aimait  cet  art 
de  passion  »  mais  sa  collaboration ,  en  société  avec 
Fusèlier,  Dorneval  ei  Piron,  dans  bs  ouTrages  donnés  à 
la  foire  St-Germain,  lui  avait  attiré  tant  de  désagrémentSt 
que  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  11  avait 
pris  les  coniodicns  en  aversion  :  aussi  éprou\ un 
pi oloiul  cliugria  ioi  s(|ue  Vixtné  de  ses  fds  ,  qu'il  Uesiinait 
au  barreau  ,  se  fit  acteur,  sous  le  nom  de  Monlmcnil.  A 
dater  de  ce  moment  il  ne  voulut  plus  le  voir.  —  Tous  ses 
sentiments  de  paternité  s'étaient  reportés  sur  Julien- 
François  Lesage ,  le  second  de  ses  enfants.  Celui-ci  avail 
embrassé  Tétai  ecctésiasiique,  et  possédait  un  canonicat  à 
Boulogne-sur-Mer.  Lesage  faisait  de  fréquents  séjours 
dans  cette  ville ,  et  vaiaemeitl  le  chanoine ,  qui  aimait 
beaucoup  Montménil ,  avaii  cherché  à  le  réconcilier  avec 
son  père. 

if.  le  comte  de  Tressan ,  membre  de  FAcadémie  fran- 
çaise ,  auteur  de  traductions  estimées ,  et  de  quelques 

j  iHiians,  était  alors  coniiiiaiki<inl  de  la  ville  de  Boidogne. 
Admirateur  du  talent  de  Lesage,  il  appréciait  la  noblesse 
de  son  caractère,  aimait  à  le  visiter,  el  à  jouir,  dausla 
conversation ,  des  mois  pleins  de  verve ,  des  anecdotes 
originales  qui  jaillissaient  de  l*cspritde  ce  grand  peintre 
du  casnt  humain ,  dont  Timagination  avait  conserve  tonte 
^a  chaleur,  toute  sa  grâce. 
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Dao»  uii  des  voyag^es  de  Lc&age  à  Boulogne ,  M.  de 
TressQD ,  sollicité  par  le  chanoine  et  par  son  frère  MonU 
ménil ,  cmi  enfin  avoir  trouvé  le  moym  d*amener  une 
réconciliaiion  entre  ce  dernier  ei  son  père. 

Les  comédiens  de  province  menaieni  alors  une  exifr- 
lence  nomade,  en  iransporiant  de  ville  on  ville  leurs 

leiiles  drnmaliques  ol  en  levam,  j  ariuui  ou  lUs  nrrélaicnï, 
des  Iribuis  d'argenl  el  d'appiaudibboinerub.  —  Parmi  eu\ 
ne  rencoDtraient  des  siyels  précieux  qui ,  après  un  novi- 
ciat plus  on  moins  long»  allaient  enricliir  les  théâtres  de 
la  capitale.  C'est  k  la  province  que  nous  avons  dft  Préville, 
Larive  et  tant  d*auires  acteurs  célèbres.— Alors  un  artiste 
se  livrait  à  de  consciencieuses  études  ;  il  ne  suffisait  pas 
pour  abordei-  la  scène,  d'avoir  deux  ou  trois  rôles  dans  la 
mémoire,  quelques  roulades  dans  le  gosier,  et  I  eiïct  dra- 
matique, lorsqu'on  jouait  Corneille ,  Molière  et  Regoard, 
était  ailleurs  que  dans  le  fracas  des  machines,  le  luxe  des 
décorations,  et  du  costume.  —  On  n*avait  point  encore  eu 
la  merveilleuse  idée  de  créer  des  directeurs  privilégiés  ; 
iusiiuuiuii  absurde,  et  funeste  aux  progrès  de  Tari  com- 
me aux  plaisirs  du  public  ,  en  ce  qu'elle  tue  la  concur- 
rence ,  et  livre  souvent  des  brevets  de  laveur  aux  mains 
de  l'intérêt  personnel ,  et  de  l'incapacité.  —  Frait  du  des- 
potisme, celle  institution  qui  suivit  une  révolution  dont  le 
but  avait  été  d'étouffer  tous  les  privilèges ,  est ,  surtout 
depuis  1830,  une  de  ces  anomalies  monstrueuses  se  ren* 
contranl  à  chaque  pas  dans  notre  siècle  de  lumières,  cl  do 
liberté  raisonnable,  encore  à  l'état  d'avortemenl.  On  peut 
toutefois  concevoir  lexistence  du  privilège  théâtral  sons 
une  monarchie  absolue ,  mais  on  ne  la  conçoit  pas  sous 
I  empire  d'une  charte  constitutionnelle.  —  Or,  Moniménil« 
auquel  il  nous  fbul  revenir,  appartenait  h  une  troupe  d*ac* 
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UMtrs  qui  Yeosiît  de  donner  phisieiirti  représei^^aiious  à 
AAiens ,  ei  il  y  avait  un  mois  qu'elle  explDÎiait  le  Uië^^ 
de  Botilogiie ,  ior&que  le  vieux  Lesage  )  airivat 

Quelques  jours  ^^'écolIle^t ni  eLTanichc  annonça  Crispin 
rimU  (JU  am  MaUre,  M.  de  Tre&sao  <Abiiu(,  j|v^  beaucoup 
de  peine ,  de  Tauieur  de  cecie  apiriliieHe  coioédie  •  qu'il 
censemti  à  prettdre  une  place  dlMumeur  dans  ui  loge.  — 
Qnel  ftti  réionnemeat  de  Lesage  en  recoQoabsuil  son  Gis 
dans  te  comédien  qui  jonail  le  râle  de  Crispin  !...  «  Ah  ! 

•  monsieur  le  eomnjuiulaut ,  dit-il  d*ane  voU  én>ne,8i 
-  vous  n*etic2  pas  le  uieilleur  de  aic«  amis,  regarde- 

•  rais  comme  une  pei  Udie  de  voire  piri  de  m'nvoiircon- 

•  diiitiei!...  •  Le  boA  M.  de  TressM  parvini  à  oalniier  le 
viellinrd,  doni  les  traits  cependuil  déoélèreni  ITatiatiemeai 
el  llnquiéiude  pendant  la  première  partie  de  la  représen- 
talion.  Montménil  joua  d'une  manière  su|)ei  ii  ui  o  ;  peu  a 
peu  rinlerét  gagna  son  père  à  un  tel  puini,  quil  fut 
entraîné  et  applaudit  Crispio  de  louies  ses  forces.— Lors- 
que Montménil  eut  repria  ses  iiabiis  de  viUe,  I0  Ç4miie  de 
Tressan  le  fit  appeler  dans  sa  loge  pour  leoompliineDter: 
«  Rmbrassea  votre  père»  <lil-ttt  o*esl  à  votre  laleni  qtie 
«  vous  devei  d'avoir  reconquis  sca  amitié.  •  —  «  Mont- 

•  ménil,  mon  fils,  je  le  pardonne,  (  b;ilbuiia  Lesagc  en  le 

•  pressant  sur  son  rmur).  Je  te  voulais  avocat ,  et  me 

•  voilà  satisfait  «  car  tu  viens  de  gaguer  la  plu%  diflicUe 

•  de  lonlea  tes  oauses*  • 

Deux  au^après^  lloutiuénil  mourut,  el  Lesage  que  cet 
évèuqofieQtacçatilade  douteuiTt  quUia  pour  toiyours  Paris, 
et  vin(  cberchec  un  usile  et  des  consolations  près  de  son 
fils  le  cbenoiue.  —  M.  de  Tressan  allait  le  visiter  tous  les 
jours,  el  il  a  consigné»  daus  une  letUe  ton  cui  ieuse,  une 
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observuiioii  physii  o-nRHiicaltîù     iiaulinlérèL  •  LcbUge, 

•  dit-il,  se  I  r\  (  illum  le  inuliii,  tlèi»  que  lo  soleil  pnruissuii 

•  élevé  de  quelques  degrés  sur  Thorizon,  s'animait  et  pro- 
«  oaiida  seoiiiiieDt  ei  de  la  force,  à  mesure  que  cet  astre 

•  approchait  du  méridien  -,  mais  lorsqu'il  commençait  à 

•  pencher  vers  son  déclin ,  la  sensibilité  du  vieillard ,  la 

•  lumière  de  soit  esprit ,  el  l^icfiviié  de  ses  sens  diml- 
"  nuaieni  en  proporiimi  ;  ci  quaiui  le  sok'il  p;»raiss;nt 

piorjgt^  de  (juelqufcb  d»  i^i*cs  sous  l'hori/on  ,  il  loiubail 

•  dans  une  espèce  de  lerhar<;ie  dont  on  n'e^^sayait  pus 

•  même  de  le  tirer.  J'eus  raiteution  de  n'aller  le  visiter 

•  qu'au  moment  de  la  Journée  oà  son  esprit  était  le  plus 
«  lucide»  et  c'était  à  Thenre  succédant  à  son  dtuer.  —  Je 

•  ne  pouvais  voir  sans  attend rî«semeni  ce  vieillard  esti- 
-  nmble,       cunsorvîiîl  la       u  ,  rurbanilé  d<' ses  Ix  mux 

•  ans,  souveiii  même  rimaginaiiun  du  Diable  boUcux  et 
«  de  Turcaret.  —  Mais  un  jour,  où  je  me  présentai  plus 
"  ^rd  qu'à  fordiuav^  »  je  m'upperçus  avec  douleur  que 

•  sa  coqversation  commençait  à  ressembler  à  la  deroière 

•  homélie  de  Tarcbevéque  de  Grenade.  • 

Il  vécut  encore  quatre  années  et  s*éleignU  le  17  n«ivem- 
bre  1747,  à  lag»?  d'envirou  qualre-viiigis  ans.  —  M.  de 
Tressan  assista  a  ses  ob^L'(iu<'S  ,  avec  les  principaux 
officiers  sous  ses  ordres ,  regardant  comme  un  devoir  de 
rendre  hommage  à  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  iugé- 
nieujt  éorivaîns  de  la  France. 

On  voit  encore  à  Boulogne  la  petite  maison  qu'habitait 
Lesage  ;  elle  est  située  rue  du  Château ,  haute  ville ,  ei 
porte  le  a*  3.  —  En  1820,  sur  ma  proposition,  la  Sodéié 
des  Sciences^  Arts  ,  dont  je  suis  encore  membre  hono- 
raire, a  arrêté  par  une  d^ilibéruiioii  en  date  du  {'''juillet: 
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m  Uii  unc  labic  de  mai  bi  c  noir  i^eviia  jilaciie  au-dessus 
-  de  la  porte  de  celle  iiiaisou  ,  avec  celle  biuiple  iuscrip- 

•  lion  : 

Ici  mourut  Fauteur  de  Gil-Blas, 

en  1747. 

«  que  derrière  celte  ioscriplion  on  déposerait  une  iM»Ue 

•  de  plomb,  conienant  un  exemplaire.  Imprimé  sur  vélin, 

•  de  la  Notice  sur  Leîiage(l),  ainsi  que  des  pièces  de 

•  inuiiiiaie,  et  l'exti  aii  (lt;s  procès- verbaux  de  la  Société  ; 

•  que  (  elle  pose  seraii  eiïecluée  le  17  juillel ,  et  que  les 
«  autorités  seraient  particulièrement  invitées  à  y  assister.  • 

Au  jour  indiqué,  celte  cérémonie  eui  lieu,  sous  la  pré- 
sidefloe  de  M.  Uermao ,  alors  sous^préfet  de  Boulogne, 
maintenant  conseiller  d'éiat,  en  ptésence  d*uo  grand  con- 
cours dliabitanis  de  la  ville  et  d'étrangers. 

J*avals  en  outre  proposé  Facqulsition  de  cette  maison 
de  peu  de  valeur,  dans  la  craîntfi  qu'on  n*en  changeai  la 
distribution ,  et  l'aspect  :  une  souscription  fui  essayée 
pour  aileindre  ce  but,  ei  ne  pul  réussir.  —  Mes  craintes 
étaient  fondées;  depuis  on  Ta  élevée  de  deu\  étages  et 
badigeonnée  :  mais  la  table  de  nuirbre  noir  a  été  conser- 
vée, et  j'ai  fait  faire  dans  le  temps  un  dessin ,  et  une 
lithographie  très  exacts  du  dernier  asile  habité  par  Lesage. 

De  plus  quelques  bibliographes  ayant  prétendu  quil 
était  mort  à  Paris,  Jai  fait  expédier  son  acle  décès, 
dont  VOICI  le  texte  : 


(1}  Javai»  écrit  celte  Notice  pour  une  jolie  édition  du  IMtê 
Ho/lfiuct  publiée  A  Douiogiie. 
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•  Des  registres  de  Téiai-dvil  de  Boutogoe^iir-Mer; 
«  paroisse  Sl-Josepli  pour  rsnnée  1747. 

«  Le  18  novembre  a  été  inbumé  H.  Alain-René  Lesage, 

•  époux  d^Élisabelh  Huyard,  décédé  la  veille,  sur  les  huit 
«  heures  du  soir,  àgc  d'environ  quaire-viii^îls  ans.  —  Ont 

•  assisté  à  son  inbumuiioo  ,  M  Julien-l  l  ançois  Lesage, 

•  son  fils ,  cbaiioine  de  celte  cathédrale ,  et  M.  Ducrocq, 

•  doyen  de  la  dite  église  «  avec  nous  curé  ei  vicaire.  — 

•  Signé  :  Lesage,  Ducrocq  »  Dabols  et  Dieuzel.  > 

Cesl  peu  de  temps  après  la  cérémonie  de  que 
mon  ami  Hicbaud,  membre  de  TAcadémie  Trançaise,  qui 

y  assisté,  contribua  a  faire  proposer  rélojîc  de 

Lesage,  dout  le  prii  lui  partagé  eulre  JMM.  Maliluuruc  et 
Paiia. 

J'arrive  à  la  lia  de  cette  lettre,  mou  cher  bibliothécaire, 
et  je  désire  que  vous  ne  ta  trouviez  pas  trop  longue. 

Avoua  toi^aurs!... 


tLOUE  UlSTORlQtE 


M.  LE  BARON  DE  COURSET, 

Membre  <  oirespondant  de  rinstiiul. 


«  Âioulâgp.  !'6hide  ()r  la  naluri"  porlo 
«  à  l'âme  uoo  uouriilure  qui  lut  pruiiio, 
«  «I  la  remplimiit  da  pins  digne  ob|et 
<  de  aei  coDlemplatioM.  > 


Digitized  by  Google 


ELOG^:  HiSTORlQUK 

DS 

M.  LE  BAHOAi  DE  COtRSET  ^*  « 


Trop  suuverii  les  scietices  les  plus  uult  s  au  bonheur  et 
à  la  conservation  des  hommes  o'oblieonent  du  vulgaire 
qu'une  froide  indifférence.  —  Le  savani ,  l'agriculteur^  le 
botantsle,  renfermés  dans  leurs  cablnecs ,  se  livrant  dans 
leurs  domaines  à  des  expériences  qui  n*onl  presque  pas 
de  témoins,  ei  d'éclat,  sont  loin  d  atteindre  a  ci  iie  l  eiiom- 
niée  universelle  entoui  anl  les  productions  de  l'ai  lisle  el 
de  l'homme  de  lettres.  —  lis  vivent,  pour  ainsi  dire, 
inconnus  an  milieu  de  leurs  contemporains ,  et  ne  sont 
appréciés  que  par  ceux  d*entr*eux  qui  cultivent  les  mêmes 
iravaux.^Ce  défaut  de  publicité  amène  souvent  le  décou- 
ragement; il  fait  plus  de  mal  encore  en  ce  (ju'il  prive  la 
société  d'exemples  qui  poin  raient,  en  éveilianl  le  goùi  et 
le  génie  des  sciences  »  augmenter  le  nombre  de  ceux  y 
eonsacrant  leur  vie ,  et  lesbienfiAits  qui  en  résultent  pour 
niomanité.  ' 

Cest  avec  l'intention  de  parer  à  cet  Inconvénient  que 
j*ai  esquissé  le  tableau  de  Texistence  d*un  boulonnais, 


(*)  Cet  éloge  a  ubiuitu  un  182S,  au  concnurs  do  In  Société  rovalo 
li'AgriciiUiire  de  Paris,  la  médaille  d'or  i  l'pfflgie  d'Olivier  de  Serret. 
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aussi  modesic  que  laborieux ,  et  essayé  de  payer  à  sa 
mémoire  le  tribut  de  louanges  dû  à  ses  taleuis  ei  à  ses 
vertus. 

Ce  que  je  vais  dire  de  M.  de  Gourset  sera  puisé  à  la  fois 
dans  mes  souvenirs,  dans  ceux  que  m*a  transmis  sa 
famille,  et  dans  des  notes  manuscrites  quil  a  laissées  sur 

les  princii>aux  <  vtiicmciits  de  sa  vie.  —  Je  puis  ^ai  ;iiiiir 
la  véracité  des  faits  que  je  vais  reiracer  :  ce  sera  !e 
mérile  d  ud  éloge  dont  le  style  doit  ëirc  simple  euinme  les 
mœurs  de  Tami  des  champs ,  de  Tbomme  de  bien  qui  en 
est  le  sujet. 

Ce  ftit  en  1746,  au  château  de  Course  eu  Boulonnais, 
que  naquit  GeorgeA-Louts-Marie  Dnmont,  baron  de  Cour- 
se!. —  Son  père,  toiarié  à  mademoiselle  d'Euvritighen, 

dont  la  fainilie  jouissait  d'mif  ju:sie  considération  ,  avait 
rempli  pendant  longtemps  avec  distinction  la  |)ia((!  de 
subdélégiié  de  la  province.  —  Il  voulut  que  ^on  fils  reçut 
nne  éducation  soignée ,  ei  après  Ini  avoir  donné  les  pre- 
miers éléments  des  scieoces ,  il  le  plaça  dans  un  collège 
de  la  capitale ,  où  il  termina  ses  étodes  d^une  manière 
brillante. 

A  la  culture  des  im^ups  anciennes  ,  et  des  niaihéma*- 
Uqucs,  le  jeune  Coursel  joignit  celle  des  beaux-ans, 
qui  charment  la  vie ,  et  servent  de  délassement  à  de  plus 
importants  iravanx.— Les  arts  ont  été  souvent  calomniés, 
que  de  fols  on  a  répété  qulls  élo^tmient  de  Véinde  des 
choses  sérieuses  !  Hais  cette  erreur  qui  prend  sâ  source 
dans  le  défaut  de  sensibilité  chez  les  uns ,  et  chez,  les 
autres  dans  une  jalouse  médiocrité,  n'a  jamais  été  partagée 
par  les  bous  esprits.  —  11  faut  à  Tbomme  des  objets  de 
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dblracltuti  ;  sa  pei>see  ne  peut  pas  luujotirs  '"irc  relcnuc 
dans  les  régions  arides  des  scieoces  exactes ,  ei  des  spé* 
culalions  méUphysiquet  de  la  moitié  et  de  iapbilOiopMe: 
et  quelle  plus  noble  distncikm  peai-il  éprouver  que  celle 
ntissaot  do  oommerce  des  muses?...  Tous  les  arts ,  en 
apparence  même  les  plus  frivoles,  ont  d'ailleurs  kurdegr(^ 
d'utiliié,  et  des  points  de  coniiïct  intimes  avec  les  ëindes 
les  plus  graves.  C  csi  aiasîquela  connaissance  du  dessin^ 
•cqnise  par  M.  de  Coursel  encore  adolescent,  lui  Ait  du 
plus  grand  secours  lorsque  plus  lard  »  se  Kirrant  à  fagri* 
culture  et  à  la  botanique ,  il  décrivit  les  plantes  et  les 
fleurs  y  fil  le  labieau  de  leurs  espèces ,  ei  de  leur  classiG- 
caiion. 

Destiné  par  ses  parents  à  embrasser  r<  i:u  miliiairo, 
M.  de  Coursel,  à  Tàge  de  dix-sept  ans,  fui  nommé  sous- 
lieulenani  au  régiment  de  Royal-Pologne.  —  Son  excel- 
lente conduite,  les  avantages  de  tous  genres  qn*il  devait  à 
la  nature  et  à  une  bonne  éducation ,  le  firent  remarquer 
de  ses  chefs,  et  peu  d^innées  après  son  entrée  au  service  « 
il  obiiui  ie  gi  ade  de  capitaine  dans  Bourgogne-Cavalerie. 

Jusques-h^,  la  science  qn*i!  devait  honorer  par  d'uiiles 
travaux  n'avait  point  captivé  son  alieniion  ,  et  il  devint 
Bolanisie  par  un  de  ces  hasards  dignes  de  ûxer  rintérét, 
et  qui  plusieurs  Ibis  ont  décidé  la  vocation  d'hommes 
TérHablement  distingués»  dans  leis  sciences,  les  lettres  et 
les  arts. 

Souvpiu,  en  oiïi'i,  les  circonsiauces  les  plus  imprévues 
éveilienl  le  génie  d'un  poète,  d  un  artiste,  d'un  savant,  et 
leur  révèlent  la  carrière  pour  laquelle  la  nature  les  a 
crées.  Lliistoire  du  développement  de  nmelligence  hu^^ 
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maine  n*en  offre-l-elle  pas  no  grand  nombre  cTexem» 

pies?. . 

H.  de  Courseï  fût  détaché  avec  sa  compagnie ,  et  reçnl 
rordre  de  se  rendre  au  pied  des  Pyrénées  pour  s'opposer 
à  invasion  et  aux  progrès  d*ttoe  épixooile  qui  ravageait 
une  partie  do  Lianguedoc.  Ces  liantes  moniagnos ,  dont 

l'aspeci  idiposiuii  ,  les  délilés  piiiorcsques  prodiiiscui  la 
plus  \iv»'  ifiipressioii  sur  lliumme  sensible  aux  beau  lés  de 
la  nature  ,  font  éciore  eu  M.  de  Coursel  un  goût  que  jus- 
qu*alors  il  n*avait  pas  pressenti.— La  chaîne  des  Pyrénées 
est  couverte  d*nn  grand  nombre  de  plantes  rares  ;  il  les 
voit ,  les  observe ,  les  admire  !...  Pour  la  première  fois  H 
lui  semble  qull  rencontre  des  élres  qui  seront  les  amis  de 
lOHle  sa  vie.  —  El  bientôt  se  livrant  à  riierborisaiion, 
s*enlournnt  des  ouvrages  de  Lynnee,  de  Jnssicu,  de  Tour- 
nefort,  qu'il  étudie  avec  ardeur,  il  devient  lui-même  Bota- 
niste. 

La  Botanique,  celte  science  si  utile,  puisqu'elle  fouruit 
à  la  nîéducine  des  moyens  puissants  pour  guérir  ou  soula- 
ger les  maux  qui  nous  assiègeui ,  était  restée  longtemps 
dans  l'etifance.  —  Avant  la  renaissance  des  lettres  ceux 
qui  affichaient  le  pins  de  prétention  à  connaître  les  plantes, 
étalent  fort  éloignés  de  se  douter  de  lenr  stmctnre  et  de 
leurs  véiiiables  propriétés.  Tout  était  alors  livré  à  Tarbi- 
traire  du  premier  empirique  auquel  il  plaisait  de  donner 
à  certains  végétaux  de's  vertus  et  des  noms  connus  seule- 
meul  dans  les  lieux  qu'il  habitait.  —  Lorsque  le  flambeau 
de  rinstruction  commença  à  jeter  quelques  lueurs  sur  la 
France,  quant  à  l'étude  de  la  naturel  un  nouvel  inconvé- 
nient arrêta  les  progrès  de  la  botanique.  »  Lesandéna» 
en  toutes  choses ,  étaient  seuls  consultés.  Céiait  dans 
leurs  livres,  el  noa  dans  les  champs  qu'où  ob&ervaii  les 
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piailles  ,  celles  doul  ils  n'avaieiU  poiiil  parlé  élaieni  reu- 
sées  u  avoir  jamais  cxislé  ;  cl  los  disputes  de  mots,  le 
défaiti  de  nomcnclaiure  ,  le  mélange  des  espèces  ei  des 
genres ,  produisireni  an  cabos  tel  qae  penoone  ne  &*en- 
tandait.  *  Peu  à  peu  cependant  ce  cabot  se  débronilby 
rordre  remplaça  le  désordre ,  et  les  frères  Tanbin ,  Tour- 
nefun ,  Lynnée  et  iussieu  opérèrent  successivement  la 
réforme  des  pratiques  vicieuses  suivies  jusqu'alors  ,  et 
posèreui  les  véritables  principes  de  la  plus  ricbe»  de  la 
plus  aimable  des  sciences. 

Les  ouvrages  de  ces  bommes  illustres  révélèrent  à  M. 
de  Coorset  les  éléments  de  la  botanique  «  et  ce  genre 
d'étude  t  ponr  lequel  il  était  né ,  exerça  dès  lors  un  si 
grand  empire  snr  son  esprit,  qu'il  résolut  d*y  sacrifier  tous 
ses  instaots.—Puui  aiieindre  ce  but ,  il  quitta  le  service, 
se  maria  à  irenle-un  ans,  et  reiiré  dans  le  domaine  de  ses 
pères ,  il  joignit  la  pratique  à  la  théorie ,  en  cf)mpo8aai 
divers  ouvrages  justement  estimés ,  et  en  formant  de 
superbes  jardins,  qni  font  radmiration  de  tous  ceux  qui 
les  ont  parcourus. 

Ces  jardins  sont  un  véritable  monument  de  la  nature  et 
de  fart  ponr  le  boulonnais ,  et  une  création  ffkisant  le  plus 

grand  honneur  a  la  iiieinoire  de  M.  de  Coui  set.  —  Plu- 
sieurs écrits  ,  parmi  lesquels  on  dîsirngue  une  brochure 
publiée  en  1814,  par  M.  Lair  de  Caën ,  en  ont  donné  la 
description  ;  elle  deviendrait  donc  inutile  dans  cet  éloge 
btotoriqne.  U  suffira  de  rappeler  que  ces  jardins  immenses 
sont  tracés  et  plantés  avec  un  goftt ,  une  élégance ,  une 
richesse  remarquables  ;  qu'ils  coriiicnnent  dans  le  règne 
végétal  les  objets  les  plus  rares  de  tous  les  pays  du  monde 
et  que ,  •  si  «  •  comme  Ta  dit  le  savant  que  nous  venons 
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de  citer,  •  un  habiiani  de  rAmérique,  des  Indes  et  de  la 

•  Nouvtille-Hullande,  visitait  Courset,  il  y  trouverait  avec 

•  auiaot  de  surprise  que  de  plaisir  les  planta  qui  crois- 

•  sent  dans  sa  patrie ,  et  qui  prospèreei  là  comme  dans 

•  lear  pays  natal.  •  ^  Od  y  remanioe  priiici|nleaMBi 
eae  colleotioii  de  brayères ,  te  plw  imporiaoce  <pi1l  y  ait 
en  Fraoee,  sana  en  excepter  cette  da  Jardis  royal  et  de 
la  Malmaison. 

(Test  dans  ce  délicieux  asile  que ,  loin  des  tempêtes 
poliiiqucs  et  dos  passions  qui  tourmentent  les  villes ,  M. 
de  Courseï  au  milieu  de  ses  plantes,  de  ses  livres  et  d'une 
ùimille  chérie ,  accueillait  avec  la  plus  aimable  btenveil- 
lance  iea  étrangers  qoi  le  visitaient.  —  U  suffisait  à*wmt 
passé  quelques  insunts  âvec  lui  ponr  oonnaltre ,  sppré-. 
eier  rétendue  de  ses  counaiMances,  et  les  qualités  de  sou 
cœur. 

On  lisait  cette  inscription  sur  les  parois  eitérieures  de 
Tone  des  salles  vertes  de  son  jardin  : 

c  Itt  jQvtoliito  impaMt . 

«  IliMMeiQto  pcx; 

c  |]aletill«lviil«piu.  » 

•  Dans  la  jeunesse  on  aime  l'agitation  ;  dans  la  vieillesse 
«  on  soupire  après  le  repos  :  c'esi  ainsi  qne  chaque  âge  a 
«  ses  jouissances.  »  Cette  Inseription  esl  aussi  lou- 
ehante  que  vraie  !  Elle  convenait  parfidtement  à  Phomme 

qui,  au  déclin  de  ses  jours,  ressemblait  à  ce  bon  vieillard 
de  Gulèse,  dont  Ûelille  a  dit,  en  traduisant  les  Ceorgiques 
de  Virgile  : 

.  «  Un  Jardin  ,  un  verger,  dociles  ft  m  loie , 
€  Lnl  Aonutoot  le  lioiih»mr  qui  s'ealtoU  loin  des  rois  I  • 
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Eu  1789  M.  de  Coursel  fil  le  voyage  d'Angli  lerre  ,  atin 
d'observer  rélal  de  r;ii^ricijliiu  u  Jans  ce  payb.  —  On  doit 
à  la  vérité  de  couvenir  que  les  Ângliib  uous  oui  devancée 
daos  les  espérieoces  el  les  progrès  que  les  sciences  et  la 
dvIlisatloD  ont  snceessivement  anepës  pour  Tan  agricole. 
Qnelqucs  grandes  ex  ploitalions,  parmi  lesquelles  on  citera 
toajdurs  celles  dn  savant  Dobamet .  enisi aient  jadis  en 
France,  et  avaieni  donné  naissance  à  des  déconveries 
aussi  neuves  qn'uliles  :  mais  le  goût  de  la  culture  éiaît 
loin  d'être  répaudu  chez  nous ,  aussi  géuéralemeni  que 
chez  nne  nation  où  la  division  des  propriétés,  et  le  besoin 
de  s*alfrancblr,  antant  que  possible  «  des  productions  de 
rétranger,  avaient  éveillé  dans  toutes  les  classes  ridée  du 
travail  et  de  Tindusirie.  —  M.  de  Coofsel  6t  son  profit  de 
tout  ce  que  nos  voisins  lui  mouii  èrenl  de  beau  et  de  bien. 
11  se  mil  en  relation  avec  les  ^^avanls  les  plus  disiingués 
de  Londres  I  assista  à  plusieurs  réunions  de  la  société 
royale  de  cette  ville ,  et  revint  eu  France  avec  des  notes 
précieuses  9  Ibndées  sur  Tobservation  «  et  qnll  sut  utiliser 
dans  ses  domaines  et  dans  ses  ouvrages. 

En  1784,  il  avait  mis  au  jour  un  excellenl  mémoire  sur 
Tagricullure  du  Boulonnais,  et  des  cantons  maritimes  voi- 
sins de  cette  province.  —  Ce  Tut  alors  qu'il  éprouva  ce 
qu'éprouvent  tous  ceux  qui  débutent  dans  une  carrière  où 
ils  sont  inconnus.  On  loi  donna  des  éloges  $  mais  en 
général  Tenvie  et  Pesprlt  de  cHtique  s'acharnèrent  contre 
ce  premier  ouviage  ,  qui  dcpluL  :i  un  grand  aumbic  de 
cultivateurs,  en  ce  qu  il  euseii^nai!  de  ikuuvelles  méthodes, 
et  s'éloignait  ainsi  de  l'ancienne  ruuiiuc  —  L'auteur  de 
ce  mémoire  s*aflligea  d'abord  du  prix  que  recevaient  ses 
travaux  et  ses  soins.  —  11  racontait  lui-même ,  dans  les 
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Jours  de  Isa  vieillesse,  que  pendaut  quelques  io^iaub,  il 
Alt  prêt  h  les  ubuadouner  :  mais  heureusmienl  il  retrouva 
le  courage  uéccssaire  pour  chasser  ccue  idée.  i.a  recii* 
tude  de  sou  jugement  lui  Ûi  apprécier  à  leur  jusie  valeur 
les  ceosures  ii^nsces  dont  il  Ait  f  objet. 

Nommé  oiembri  de  rancieone  Société  d'Agriculture  de 
Paris,  il  publia  eu  1786, 87,  et  88,  des  observations  géor- 

gioo-météorologiques  dans  les  annales  de  cette  Société.» 

Ces  obseï  valions  semées  de  iLlkxious  iutéressanies  sur 
les  végétaux  ei  It recolles,  prouvent  que  M.  de  Coursel 
savait  prêter  du  charme  aux  plus  arides  tableaux. 

Daus  la  siinaiiou  la  plus  Tavorable  pour  goàter  le  bon- 
heur, une  douleur  profonde ,  et  dont  le  temps  n'a  Jamais 
elfocé  les  traces,  vint.ratteindre.  —  Il  perdit  une  épouse 
adorée  :  ce  coup  affreux  altéra  sa  santé,  et  II  n*eut  point 

survécu  ù  la  compagne  de  sou  existence,  si  une  fille  née 
de  leur  union.  M'"*  la  baronne  de  Coupigny,  n'eui  apporte 
quelques  consolalioos  à  son  comr  déchiré.  —  Il  Jura  de 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  son  éducation,  et  jamais 
père  ne  remplit  avec  plus  de  tendresse  et  de  soins  les 
devoirs  qu'impose  un  litre  si  doux  !...  Aussi  l'amour,  le 
respect  que  lui  portait  sa  fille  ,  furent*  ils  extrêmes  ;  et  sa 
con  luiie  envers  lui  est-elle  citée ,  comme  un  module  de 
piété  filiale. 

Vivant  au  sein  de  la  retraite  ;  uniquement  oc(  Uj)('  de 
cette  fille  chérie,  de  ses  jardins  et  des  sciences,  M.  de 
Courset  paraissait  devoir  être  à  l'abri  de  Torage  qui  vint 
bouleverser  la  France  :  il  n'en  fbt  rien  cependant ,  et  lors 
qu'arrivèrent  ces  temps  de  larmes  et  de  deuil ,  dont  ou 
voudrait  perdic  le  lriî;le  souvenir ,  il  fut  frappé ,  comme 
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laiil  (J'honorabltis  viciiai^  s,  p;irle  vandalisme  révuluUoD- 
naire.  —  Traîné  dans  les  [n  isuns  d'Arras,  il  oe  devait  pas 
iardt'r  à  périr  sur  fécbalaud.  Heareuseoienl  la  science^ 
«iramilié  veiltaieui  à  sacooservalloD.— M.  Trousselqoi, 
à  celte  ëpoqoe  désastrenae,  a  rendu  d*émioeiii8  serfices, 
et  plasieursagriGuUeare  distingués,  parmi  lesquels  H.  de 
Coiirselse  plaisail  à  cilcr  M,  Tbouiri,  représenléreiil  com- 
M  il  éiaii  ulile  h  l'éialiUssemeia  (juMl  avait  fui  iné  ,  et 
au  ordre  du  coaiiié  de  sulut  public  le  reudil  à  la  liberté. 

Avec  quel  plaisir  ne  refit-il  pas  Tasile  qu*il  avait  créé, 
et  ne  se  lim-t-il  pas  à  ses  occupations  favorites!.*.  Le 
passage  d'une  prison  à  une  habitation  cburmante ,  d'un 
séjour  d'esclavage  et  de  douleur,  &  un  s^ooroù  la  nature, 

secondée  par  l'an,  t  ialaii  ses  plus  riches  présenis;  la  vue 
deiaveidure,  des  ll<Mirs,  émurent  délicieusement  lame 
de  M.  de  Courset  :  il  lui  semblait  qu'il  veuail  de  recevoir 
une  nouvelle  vie!... 

Lors  de  la  réorganisation  des  Académies ,  sous  le  titre 
dTInstiiut  national  de  France ,  rbonneur  d*étre  nommé 
membre  correspondant  de  cette  illustre  compagnie,  vint 

chei  (  litT  M.  de  Courset  dans  sa  retraite  ;  et  jamais  hon- 
neur ne  lui  mieux  mérité  !  —  Un  i?i  and  nombre  d'autres 
corporations  "savauies  se  rattachèrent,  et  il  fut  l'un  des 
premiers  et  des  plus  actifs  fondateurs  de  la  Société  d'agrî- 
enilure,  du  commerce,  et  des  arts  de  Boulogne. 

Tons  les  ans  U  enrichissait  les  annales  de  ragricultiire 
Ihinçaise,  et  la  bibliothèque  des  propriétaires  rnrauii  de 
mémoires  intéressants.  On  y  remarqua  ses  réponses  à  des 

questions  dilliciles  sur  lu  science  agricole,  faites  en 
pai  k  luiuidire  de  r&otci  ieur. 


—  4»  — 

Mais  louviage  qui  le  rccommaade  surioui  à  r^iiine 
deft  8avttits«  des  amaieurt  de  jardioêy  et  qui  fut  le  résiliai 
de  profondes  études  »  ei  de  tr^ie  anoées  d^e&fiérîeiioe, 
c'est  le  BotanisU'^uUivatÊur. 

On  venait  de  traduire  le  diclionnaire  de  Hitler,  célèbre 

jardinier  anglais ,  el  ce  livre,  iucomplei  suus  beaucoup 
rapports  «  était  loin  de  satisfaire  les  botanistes.  M.  de 
Courset  conçut  une  méthode  toute  différente,  et  qui  avait 
pour  but ,  en  rapprochant  les  genres  et  les  espèc^es ,  de 
conduire  à  la  connaissance  de  la  botanique  par  la  recher- 
che des  plantes  dans  la  classe ,  et  dans  Tordre  oè  elles 
sont  placées. 

Llnirodoction  de  ce  bel  ouvrage  peut  être  lue  avec 

autant  de  plai^ii  pai  le  liuéraleui'  exercé  que  par  le 
savant.  L^auteur  trace,  dans  le  discours  qui  la  précède, 
avec  une  élégance  de  style  très  rare  pour  un  livre  didac^^ 
tique,  un  tableau  de  la  marche  de  la  nature,  dans  les  trois 
grandes  divisions  de  l%istoire  naturelle.  «  Cette  marche» 
«  dit41|  est  simple  comme  la  bl  qui  la  régit.  Sesmoycas 

•  sont  uniformes,  constants,  et  communs  &  toutes  ses  pro- 

•  duclions.  —  L'homme  ne  lui  coûte  pu^  plus  i^ue  Tani- 

•  malcule,  et  le  chêne  que  la  mousse.  Créature,  comme 

•  tous  ses  développements,  elle  est  soumise  à  un  courS| 
«  comme  elle  y  soumet  tous  les  êtres.  —  Impartiale,  tous 
«  sont  égaux  devant  ellei  et  les  époques  de  leur  carrière 

•  sont  pour  ions  la  naissance,  l'accrolssenieut  et  ki  fin.— 

•  Indifférente  à  l'égard  du  nombre  ,  son  objet  principal 
<•  est  la  conservation  de  Tespèce  ;  aussi  a-i-elle  douné  tous 

•  soins  à  Tappareil  des  organes  sexuels  -,  elle  les  a 

•  environnés  dans  les  plantes  des  parties  qui  les  protè- 

•  gent,  et  a  enrichi  leur  lit  nuptial  de  brîMaittes  couleurs.  • 
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On  peul  juger,  pji  ce  passage,  du  mériic  iic  lcUc  iiilro* 
duciioii,  qui  S3  coiiiinue  dans  tout  le  premier  volume  de 
fouvrage ,  lemîjié  par  une  idée  heureuse,  celie  d'avoir, 
par  des  labiés  comparailvas,  rapproché  lus  geores  décrite 
d*aprèB  Joaaieu,  desdivisiODs  et  cIomm  oomtpoodaniea, 
sulvaol  l«  syslème  de  Lynnëe.  Ce  premier  voluine  coq-* 
tient ,  en  outre ,  des  détails  étendus  sur  la  culture  dès 
planies,  doni  hi  série  est  établie  dans  les  autres  volumes. 
13  à  i4UU  genres,  et  environ  8,700  espèces  seul  compris 
dans  Touvrage ,  el  Ton  y  trouve  sur  les  caractères  des 
divisions»  les  classes  elles  variétés,  une  foule  d*îiperçus 
aussi  exacts  qulaiéntssanis*  —  Le  port  et  la  hauteur  des 
plantes ,  la  forme  des  lënilles  et  des  fleurs ,  leurs  couleurs 
variables  ou  iixes,  la  dcscriplion  des  graines  el  des  Truils, 
les  pays  original i  es,  les  mois  de  floraison  ont  été  reu  acés 
par  l*auteur  aveu  le  plus  grand  soin.  —  11  indique  si  les 
plantes  sont  annuelles  »  bisannuelles  ou  vivaces,  et  entre 
dansdesdétaUs  étendus  sur  leur  culture,  leurs  propriétés, 
et  leurs  usages,  sans  négliger  les  exceptions  qu'elles  peu* 
vent  présenter.  — -  Quatre  tableaux  ofTrent  :  1**  les  noms 
français  des  plantes  par  Jussieu  ;  -2  la  nonit  iit  laiure  de 
Lyniiée,  qui  a  été  adoptée  par  lousies  buvaiiu  de  l'Europe; 
3"  les  noms  synonimes  et  particuliers  à  plusieurs  canton» 
de  France  ;  4*  les  noms  anglais  les  plus  usités  répondant 
aux  noms  français  donnés  aux  mêmes  plantes.  —  Enfin, 
dans  le  volume  de  supplément ,  M.  de  Courset  a  placé 
une  table  alphabétique  des  noms  français  et  latins  des 
genres ,  et  un  catalogue  exact  de  toutes  les  plantes  cMlii- 
vées  dans  ses  beaux  jardins. 

Le  BotonMe-G^/litHifetir  a  obtenu  le  plus  graud  succès, 
ei  est  sa  seconde  édition.  —  Cest  le  meilleur  traité  de 
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ce  genre  exisieat,  non  teiilenieDien  France,  mâis  encore 

en  Europe.  Seul  il  suflirail  pour  recommauder  le  iiuiii  de 
M.  deCoursel,  el  excîicr  la  recdimiiissancf  ei  l'csiime 
des  agriculteurs,  de»  bolujii&ieS)  et  des  hoaiiiie&  du  monde 
qui  désirent  s^instmire. 

» 

Plein  dtt  candeur,  d  amour  du  bien ,  et  de  modestie, 
Tauteur  de  ce  précieux  traiié,  paraissait  ignorer  son 
mérite.  Il  travaillait  bien  plus  pour  être  utile  qae  pour 
acquérir  de  la  réputation.  —  ^n  ftme  douce  et  bienfai- 
sante trouvait  dans  Tétude  de  la  botanique  un  aliment  qui 
lui  (ouruissuil  les  plus  aimables  joui^saucts. 

Tous  les  hommes  sensibles  ont  aimé  la  naiure.  Les 
fleurs  siu  loul  ,  oui  tmij  nii  s  excite  dans  k  iirs  cœurs  des 
impressions  innétlaçables,  en  leur  retraçanl  les  plus  doux, 
les  plus  ctiers  souvenirs!..  •  Ah!  voilà  de  la  pervenche!..» 
s*écriait  Tauteur  d'£mt(e ,  avec  un  ravissement  inexpri- 
mable, en  retrouvant,  après  trente  ans  d'absence  »  cette 
fleur  qui  lui  rappelait  sa  jeunesse ,  et  ses  premières 
amours  !...~Lccomposiicnr  \S^Siraiofiict,  Mëhul  auiitu 
de  la  maladie  qui  le  cuncliiisit  len((;menl  au  lombean  ,  se 
faisait transporier,  pou  de  temps  avaut  sa  mon,  dons  un 
parterre  de  rosiers  qu*il  avait  lui-même  plantés ,  et  dont 
les  émanations  calmaient  ses  douleurs ,  et  adoucissaient 
sa  profonde  mélancolie.  —  Ainsi  Tétude  de  la  botanique, 
est  non-seulement  utile  à  l'humanité,  mais  elle  est  encore 
remplie  il  intérêt  el  de  charmes.  Elle  inspire  des  stnii- 
linnnits  leligieux  en  rendant  plus  claires  (m  cuves  de 
cette  intrlligence  suprême  qui  créa  Ui  piaule  dooi  les 
vertus  guérissent  nos  maux  ,  et  la  fleur  parant  le  sein  de 
la  beauté,  et  embellissant  nos  létes.-*  L*ouvrage  le  pins 
parfait  sorti  de  la  main  des  hommes  approcha-t-il  jamais 


de  la  plus  huntbie  0eur  sorlie  de  la  iouie-puii»i>auc&  de 
Dieu?... 

Pénélrc  de  ces  seuiimens,  M.  de  Courseiaunchail  à  ses 
travaux  ud  poinl  de  vue  moral  qui  les  lui  renilait  encore 
plus  cbcrs.  Le  livre  de  la  nature ,  qu*il  feuilletait  cbaque 
jour,  lui  parlait  sans  cesse  de  son  sublime  auteur,  et 
Jamais  les  calculs  d^une  orgueilleuse  incrédulité  ne  vinrent 
iiu  seul  iiislaiu  u  oublei'  la  séréuilc  de  sou  esprit. 

Au  milieu  de  ses  recherches  scientifiques,  il  avait  trouvé 
\c  temps  de  composeï'  un  ou\ uljc  ,  (ioiii  le  manusct  il  esi 
eiiire  les  mains  de  sa  tille,  et  qui  a  pour  liii  e  :  Considéra- 
lions  sur  l^homme ,  relativement  à  son  bonheur,  11  est  à 
désirer  que  ce  manuscrit  soit  publié. 

Il  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  parmi  lesquels  Je  dois 
signaler  un  travail  étendu  sur  les  Insectes  »  et  des  obser- 
vations météorologiques ,  qui  embrassent  un  grand  nom- 
bre daunccs. 

Les  arts  fbrent  toi^ours  cultivés  par  lui  ;  Il  dessinait 
avec  facilité ,  et  Ton  conçoit  que ,  de  préférence,  Il  s'atta- 
chait à  retracer  avec  Ip  pinceau  les  beautés  fugitives  des 
ll(  iu*8.  —  Son  purit'leiiille  renlcM  inc  plus  de  mille  plantes 
des  Pyrénées,  dont  sa  maiu  a  fixé  sur  le  papier  les  formes 
et  les  couleurs  si  variées* 

Amateur  de  la  musique  ,  M.  de  Courseï  se  plaisait  à 
accompagner  sur  la  harpe  les  beani  chants  de  Grétry,  ci 
surtout  de  Monsigny  dont  la  famille  était  originaire  des 
lieux  qu'il  habitait.  —  On  le  voyait ,  dans  les  derniers 

monieuls  du  sa  longui^  el  honorable  exiskiice  ,  a^bii^ler 
avec  assiduité  aux  concerts  ,  applaudir  aux  lulents  des 
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ui'lisles^  des  ciniak'ui  6  boulonnais,  el  î>€i  i  ci' avec  aiïeclîoo 
la  main  de  ceux  d'eoire-cui  qui  reproduisaieai  avec  suc- 
cès Tesprit  de  nos  grands  matlres.—Le  georede  niubiqae 
qa*il  préférait  éuil  eo  b&rmpnie  parfaite  avec  ses  goftts  et 
ses  mœurs  :  une  mélodie  simple,  naturelle ,  les  airs  pei- 
gnant le  calme  et  la  douceur  de  la  vie  cbampéire ,  lui 

cuisait  la  uii  vil  jj  lai  sir.  II  avait  formé  une  colleclion 
choisie  de  paslurales  buisscs  qu  il  cm  culaii  suuveni  au 
milieu  de  ses  plantes,  ei  de  ses  fleurs.  £u  Técouiaul  ou  se 
croyait  transporté  dans  les  paysages  ai  pittoresi|Hea  de 
rHelvétiOt  et  ses  cbeveux  blancs ,  sa  figure  pleine  de 
franchise  et  d'aménité ,  afoutaient  encore  à  nUusioa  «  en 
offrant  Timage  d*uu  véritable  dc&ceodaut  de  Tell. 

Après  quelques  jours  de  maladie,  M.  de  Courset  mou- 
rut, en  juin  1  ^i-i,  a  I  àgc  de  soi\aiite-dix.-liuiL  aus,  entouré 
des  soins  de  sa  ramilte,  el  des  cousolalions  de  la  religion. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie  par  tous  ceux  qui  favaieui 
connu,  et  la  douleur  de  sa  fille  ne  saurait  être  exprimée  ! 

Homme  savant  et  vertueux ,  poisse  cet  éloge ,  que  le 
cœur  seul  a  dicté ,  fiiire  mieux  connattre  »  mieux  appré- 
cier encore  tes  talents ,  et  les  services  que  lu  as  rendus  à 

la  société!...  Heureux  celui  qui  peut  marcher  sur  tes 

traces,  el  acquérir,  ainsi  que  loi,  le  droit  de  se  dire  en 
uiouraul  :  «  J'ai  vécu,  fat  foui  m  ia  carrière  que  le  sort 
•  m*atNill  out;er(f .  • 

a  Vixij  el  qu4m  dederal  curtum  forlunu ptttgil  • 

(Ho.) 
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M.  MIGHAUD, 

DË  LACADÊMIE  FRANÇAISE. 


Quelques  particularités  de  sa  vie,  de  son  caractère, 
et  d^  séjours  qu'il  a  faits,  pendant  plusieurs 
étés,  è  BouIogne-sur-Mer. 


«  L*aoeord  d'an  bera  laleol  •!  d'an  Imm  Ciiieièrt.t 

(Aimudi,  épitra  à  Dofiis). 
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M.  MIGHAUD 


Lorsque  lu  Fraoce  viot  à  perdre  rbisiorieo  des  Croisades, 
fauieiir  du  Prinlemps  d*un  ProserU,  je  voulais  payer  à  sa 
mémoire  un  juste  iribol  d*affecUoo  ei  de  regret ,  dans  un 
des  journaux  de  Boulogne. -*A  plus  d'un  titre  pariiculicr 

cel  hommage  eùi  éit'  là  (onvonablemcnl  placé. — En  ciïcf, 
H.  Michaud  a  vëcu  parmi  nous ,  écrit  dans  là  ville  de 
Godefroid  de  Bouillou ,  une  partie  de  son  histoire  des 
guerres  saintes  ;  il  y  était  aimé ,  estimé  de  quelques  per- 
sonnes qui  conservent  précieusement  son  souvenir,  et  il 
appartenait,  im  qualité  de  membre  honoraire ,  à  noire 
Sociélc  des  Scieuccs  ci  des  Ans.  —  Cv  jtrojcL  ne  i  crul 
point  alors  d'exéciiUoii ,  par  des  inoiils  iiidépendanis  de 
ma  volonté.  —  En  outre ,  je  pensai  que  dans  le  moment 
OÙ  tontes  les  feuilles  publiques  s^occopaient  de  mon  ami, 
ùh  toutes  les  célébrités  littéraires  retraçaient  ses  titres  à 
la  renommée ,  je  devais ,  moi  chétif ,  garder  le  silence.  — 
Ma  fidble  voix  ne  se  serait-elle  pas  perdue ,  au  milieu  de 
ces  grandes  voix ,  proclamant ,  sur  une  tombe  venant  à 
peine  de  se  fermer,  l'arrêt  de  la  postérité?  —  Aujourd'hui 
que  tout  se  tait ,  je  vais  parler  ^  non  pour  apprécier  M. 


(*)  Publié  ea  1841  dans  la  Quokdiennt. 


406 


Micbaud  comme  historien ,  comme  poète  «  (cette  tâche  a 

été  dignement  remplie) ,  mais  pour  le  peindre ,  comme 
hunime  privé ,  pour  inoiiircr  que  la  vivaciic  ilc  son  esprit, 
Tamabiliié  de  son  caractère ,  la  bonté  de  sou  cœar,  éga- 
laient son  talent. 

M.  M îcbaud  aimaii  Paris ,  parceque  Paris  est  ie  centre 
du  mooTement  intellectuel  en  Fmioe ,  et  qall  y  avait  dea 
amis  de  choix  :  mais  la  province,  comme  lien  dlmbitttioa, 
loi  plaisait  bien  d'avantage ,  convenait  mieux  k  son  Aoi* 

gnement  pour  le  bruit ,  à  la  simplicité  de  ses  goûts,  et  à. 
sa  fn'le  saïué.  —  Boulogne  deviiii  donc  pour  lui  une  rési- 
dence d'élection ,  à  partir  de  1815,  en  ce  qa'il  )  trouvait 
un  air  exoelleni,  de  ractivité*  de  ranimaiion  sans  tnmolte 
et  sans  Citigne,  des  promenades  agréables ,  la  solttnde« 
quand  il  la  voulait ,  et  des  bains  de  mer.  —  Tous  les  ans* 
au  mois  de  juin,  il  y  établissait ,  comme  il  se  plaisait  à  le 
répéter,  son  quartier  général  des  croisée ,  et  celte  image 
acquérait  de  ia  vérité,  de  la  resseniblanco  existant,  selon 
lui ,  entre  la  colline  d*Outreau  «  et  le  mont  des  Oliviers  à 
iérnsalem. 

Son  existence  à  Roologne  était  parugée  entre  Fétode, 
rexerclce,  et  quelques  visites  eheadenx  on  trois  amis.  — 
Son  habitation  se  composait  de  trois  pièces,  située  sur  le 
port,  dans  la  petite  maison  d*Héniu  père,  ce  brave  pécheur, 
dont  le  nom  a  depuis  jeté  un  certain  éclat  lors  du  terrible 
naufrage  de  ïAmphyirUe,  —  Un  vieux  domestique  très 
original,  et  très  spirituel,  Tellier,  qui  jadis  avait  servi 
Torgot  et  Talleyrand,  raccompagnait  dans  tous  ses  voya- 
ges. —  Cétalt  le  Laleur  d*un  mettre  qui  avait  plus  d\in 
rapport  avec  Sterne ,  et  H  était  bien  placé  dans  la  cuisine, 
daiis  i  auiicbambre ,  et  parfois  même  dans  la  salle  où  se 


teoaii  M.  Mîcliattd.  —  Ce  dernier  recevait  qttelquefoîs  à 
8d  mble  deox  ou  trois  convives  :  on  devine  aisi^ment 
bombieii  ces  petits  repas  devaient  éiw  gais ,  aimables, 
avec  nn  ii^ie  tel  que  lui!...  -  De  temps  à  anno  Tcllior, 
loat  en  faisanl  son  servie»» ,  laissait  échapper  quelques 
réparties,  lui  val  uii ,  de  la  pan  de  suii  pairou ,  un  rappel 
à  Tordre ,  au  milieu  du  fou-rire  qu'elles  avaient  provoqué. 

—  l^u  reste,  nonvean  maître  Jacques»  il  était  le  directenr 
suprême  du  logis ,  et  n'employait  Tempire  qw'il  avafr 
obtenu  que  dans  rintérét  de  M,  Michand.  —  Toujours 
occupé  de  ses  travaux  littéraires,  celui-ci  mcKaii  rmo 
«ég)ij?ence  extrême  dans  louC  ce  qui  lenail  aux  soins 
matériels  de  rexislence  ,  et  avait  besoin  à  cet  (^rr:\rd 

(i  èire  conduit,  dirigé  comme  un  enfant.  —  C'était Tellier 
qui  lut  rappelait  quil  fallait  changer  d'habit ,  de  linge , 
ponr  aller  en  visite  ^  se  rendre  à  une  Invitation  ,  et  ce 
n'était  pas  sans  peine  qu'il  obtenait  de  son  maître  de 
le  faire  beau,  —  Un  jour,  je  l'ai  vu  le  poursuivant  une 
rravatie  blanche  à  la  main  ,  et  employant  louies  les  res- 
sources de  son  imagination  ,  afin  de  parveuîr  à  l'en  parer. 

—  Je  crus  qu'il  ne  réussirait  pas  :  •  Afonsieur,  lui  dil-il 
«  enfin ,  vous  voulez  donc  me  perdre  de  réputation?... 

•  Si  vous  êtes  mal  mis  ce  n'est  pas  vous  qo*on  accusera, 

•  car  on  sait  que  vous  avez  autre  chose  à  /aire  que  de 

•  vous  occuper  de  votre  toilette;  mais  ce  sera  moi,  et 

•  l'on  dira  pai  iout  que  je  suis  un  mauvais  domestique.  • 
A  ceiK!  hai  angue  M  Michaud  ne  trouva  rien  à  répandre, 
et  Tellicr,  Ucr  de  son  triomphe ,  Pu  son  olBce  de  valet  de 
chambre  en  fredonnant  le  refrain  du  chœur  de  la  Caror 
mne  du  Caire  : 

«  Lê  vfctuire  esl  à  nous  I  » 

Rien  n'était  plus  comique  que  celte  scène. 

31 
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M.  Mîchaud  elaii  le  causeur  le  plus  aiiHi>ani  ,  le  plus 
malin  que       entendu ,  ci  il  raconuii  avec  une  gi  àce , 
une  finem,  on  seniUnent  des  conveoaoces»  dont  le 
secrel  n'apparienait  qu*à  lui.  —  Railleor,  saaa  jamais 
aigrir DÎ  blesser,  simple  arec  wie  élégance»  un  cMk 
d'expressions ,  d'images  on  ne  saurait  plus  remarquables, 
sa  physiononiie  spiriluetle  ,  la  douceur  et  la  vivaciu»  de 
$011  regard  ,  la  boulé  de  son  sourire  complétaient  la 
séduction  qu'il  exerçait  sur  tous  ceux  qui  récoutaieni. 
SoD  maiatien  était  timide,  embaraasé  ;  sa  voix  bible, 
soovenl  leote ,  ei  coupée  par  une  petite  tom  sècbe  : 
cependant  il  y  avait  une  véritable  poissaoee  dios  la  parole 
de  cei  homme  ,  el  pour  les  âmes  et  les  esprits  d'élite  il 
savait  commander  le  silence  le  plus  profond  et  le  plus 
flatteur.  —  Quant  à  la  tourbe  a-l-elle  jamais  su  ce  que 
c'était  que  d'é<'.outer  un  bomme  d'esprit?  —  Labarpe 
disait  de  H.  Michaud  :  •  Cest  le  Français  qui  cause  Je 
•  mieux  •  et  il  avait  raison.  —  Que  de  mots  henraiix, 
piquants,  empreints  d*une  haute  raison,  d*«ne  verra  tem- 
pérée par  le  guûl ,  sont  sortis  de  sa  buucheî  —  Que 
d'empruals  ou  lui  a  fait,  en  se  gloritlani  dans  le  monde 
des  richesses  qu'il  avait  semées  ,  sans  y  attacher  plus 
d'importance  que  le  prodigue  semaut  partout  l'or  et  les 
diamants.  —  Ainsi ,  c'est  lui ,  et  non  Tallcf  rand,  qm ,  en 
voyant  la  GiMhée  de  Glrodei ,  (fit  &  ce  peintro  distlngoé  : 
«  On  n'a  rien  vu  de  plus  bean  depuis  le  Déhigre  /  •  ^ 
C'est  encore  lui,  et  non  Esméuard  ,  qui ,  à  propos  d'un 
pûejiie  fort  médiocre  de  M.  Saint  Victor,  édition  dont  un 
avait  rempli  un  bâtiment ,  lors  du  blocus  continental ,  et 
qu'on  avait  jetée  à  la  mer  pour  ia  remplacer  par  des  OMr- 
chandises  anglaises ,  c'est  encore  lui ,  disonsHioos ,  qui 
fit  observeri  qu'elle  aurait  d6  obtenir  plus  de  succès, 
puisqu'elle  était  ad  wum  éMphini, 
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'  M.  Miebaiid  était  ro^r^iliste ,  attaché  à  la  brandie  aînée 
de«  Boorbons  «  et  c'était  surtout  qnaiid  le  malhear  pesait 
sarcelle  branche,  que  son  dévouemeiii  se  manifesiaii. 
Dans  leur  prospérité,  les  princes  n*oni  jamais  eu  en  lui  un 
flalleur,  uu  cuunlsan  quand  même.  S'il  élail  homme  de 
ronviclion  dans  ses  opinions ,  ponr  lesquelles  sous  la 
RéfHibiique  et  le  Consulat  il  avait  bravé  Texil  *  la  prison , 
et  la  mort.  Il  était  en  même  temps  plein  dlndépen- 
daoee ,  de  courage  vis-à-vis  du  pouvoir  qu'il  aimait.  — * 
Jamais  il  ne  parlygea  les  ilucli  iiies  iufectées  d  ubaciii  an- 
tisme  Cl  les  excès  d«'s  î<//ra.!j  qui,  a  cause  de  sa  modéra- 
tioo  éclairée  ,  lui  onl  maiuies  fois  prodigué  le  blâme  et 
n^jure.  —  Il  respeciait  les  idées  de  chacun  en  politi(|net 
quand  elles  n'allaient  point  Jusqu'à 'troubler  l'ordre;  il 
Tirait  en  bonne  intelligence  avec  les  hommes  de  tous  les 
partis ,  et  j'ai  souvent  dtné  chez  lui ,  pendant  le  cours  de 
la  Restauration  ,  avec  des  libéraux  prononcés,  enire 
autres  le  colonel  Bory  de  Saint -Vincent,  —  Après  avoir 
employé  tous  ses  efforts  auprès  de  Charles  afin  d'em- 
pêcher la  dissolution  de  la  garde  nationale,  sans  pouvoir 
réussir,  il  me  prédit ,  (car  en  matière  de  gouvernement 
U  avait  le  coup-d'œil  de  Fiiigle) ,  à  la  suite  d'un  conseil 
prive  aux  Tuileries ,  que  celte  mesure  fuoesie  couiribue* 
rait  un  jour  au  renversement  du  trôoe. 

En  opposition  avec  le  ministèn*  Villelc  ,  M.  MiclKiud  ne 
tarda  pas  à  être  en  buue  à  des  vexaiîuus  de  tous  genres* 
**  IFabord  ce  ministère  voulut  s'emparer  de  lui ,  et  pour 
se  rendre  sa  plume  l^vorable ,  Il  lui  avait  Ihit  lUre  les 
offres  les  plus  brillantes  par  un  de  ses  membres  :  •  Vos 

•  soius  sodt  inutiles  (avait  répondu  l'homme  de  leiires)^ 

•  car  je  ressemble  à  ces  oiseaux  assez  apprivoisés  puur  se 

•  laisser  approcher,  mais  pas  assez  pour  se  laisser  preu- 
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•  lire.  Quant  aux  offi*es  que  vous  me  iransmcucz  ,  eife» 

•  ne  peuvent  me  convenir.  Il  n'jf  a  qu*une  chose  pour 

•  laquelle  je  vous  sacrifierais  un  peu  de  mon  indépea- 

•  dance.  •  —  ■  Laquelle,  reprllmenienlleroinlatre?.«.« 
—  «Ce  serait  si  vous  pouviec  me  rendre  la  santë.  •  — 
Peu  de  u-iiiij^  après  la  liberu;  de  la  presse  êiani  fortement 
ineaaccc,  TAcadémie  française  prolesta  auprès  du  Roi , 
et  M.  Micbaud  signa,  Fun  des  premiers ,  c*«tie  protesta- 
tion. —  «  Une  prière,  (fit-il  observer  en  s*emparaut  de  la 

•  plume),  n*est  pas  une  sédition!...  •  Mot  admirable,  eo 
ce  qu*ll  conciliait  l'acte  de  respectueuse  remontrance 
auquel  il  s'associait ,  avec  le  sentiment  et  le  devoir  d*oo 
bujct  fidèle.  —  Alors  il  ]>erdit  sa  plate  de  premier  lecteur, 
et  le  traileineiii  de  ;i,000  fr.  qu'elle  lui  valait.  Charles  X 
qui  l'aimait  et  l'esiimail,  mais  qu'on  euirainaîl  dans  une 
voie  devant  le  conduiit}  à  sa  perte ,  lui  reprocha  avec 
douceur  son  opposition  :  •  Sire,  lut  répondit-il ,  jen*ai 
«  prononcé  que  trois  paroles  «  et  dmeitne  m*a  co6té 

•  1000  Tr.  ;  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  continuer  de 
«  parler  à  ce  prix.  » 

El  tl  garda  te  silence. 

Je  viens  de  rappeler  qu'il  avait  été  premier  lecteur  du 
Roi ,  et  Je  dois  ajouter  que  cette  place  était  une  vériuble 
•  sinécure ,  une  récompense  de  sa  fidélité ,  et  des  sacrifices 
quHI  avait  fiiits  à  la  légitimité.  —  M.  Micbaud  ne  savait 
pas  lire ,  dans  racception  sérieuse  du  mot  qui  sert  à  dési- 
gner ce  genre  de  laleiil ,  cl  d'ailleurs  ce  qui  ëiail  d'apparat 
augiiH  tUiiil  sa  limidilé  ,  el  le  nieUail  fort  mal  à  l'aise.  — 
Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  en  t8ââ,  il  a  exprimé  tout 
cela  d'une  manière  aussi  naive  que  spirituelle.  —  Comme 
celte  lettre  se  rattache  aux  beaux  jonrs  de  notre  Société 
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Douloniiaise  tles  Scieticcs  cl  des  Ans,  à  répo(jue  oiideK 
liUéraieurs  de  la  capiiale  ,  el  (h;s  éirnugeis  disliugués, 
venaient  accroUre  l'iiiKirét  de  ses  séances  publiques  ,  je 
me  fais  oo  plaisir  de  la  traoscrire  Ici.  —  Ceue  Sociélé 
ni*avaii  prié  dlnvher  M.  Hichaud  à  venir  fotre  une  lecture, 
dans  sa  séaoce  aanuelle ,  el  voici  ce  quil  me  répondu  : 

•  Mon  cher  H...,  \ 

-  Je  suis  un  bien  mauvais  académicien ,  puisque  je  suis 
«  presque  loujuurs  dans  mon  lit,  el  presque  jamais  au 

•  fauleuil.  —  Voire  Icuie  m'a  trouvé  aux  prises  avec  la 
«  fièvre  :  voilà  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écril  pkis  t6t. 

•  DaBsTéiaidesai^éo^je  sais,  etavec  lesaflÛresqoe, 
«  j*al  à  Paris ,  je  ne  suis  pas  assex  le  matire  de  disposer 

•  de  mon  avenir  pour  vous'dire  précisément  si  je  serai  à 

•  Boulogne  le  -i  juillet. —  Mais  puisque  vous  tenez  à  (à\re 

•  quelque  chose  de  uioi ,  il  faîil  bien  que  je  réponde  à 
«  votre  înlentiou  amicale.  —  Si  vous  croyez  que  cela  soit 

•  convenable ,  je  vous  enverrai  à  lire  un  morceau  pour 
«  le  4  juillet.  C'est  là  tout  ce  que  je  peux  faire  ;  et  si 

•  j'étais  sur  les  lieux ,  je  n'en  ferais  pas  d'avautage,  car 
«  je  ions  dirai  que  quoique  lecteur  du  roi ,  je  ne  sais  pas 

•  lire,  el  que  j'ai  une  telle  ci.iiuie  du  publie,  (jue  Je 

•  u'ai  jamais  pu  (»roii(>iH4.'i  un  seul  mol  dans  une  assem- 
«  bléc.  —  Il  y  a  trois  aus  on  vouluuivoir  un  morceau  de 

•  moi  dans  nue  séance  publique  de  l'Académie  française, 

•  et  je  partis  bravement  pour  Boulogne ,  la  veille  de  ma 
«  lecture  qui  fut  foite  par  un  tiers.  —  Je  regretterai  de  ne 
«  pas  assisier  à  votre  séance,  purée  que  je  serai  privé  du 

•  |)laisir  rie  vous  euIeiKÎie  ;  mnis  pour  ce  (^ui  uîc  ivgarde, 

•  je  crois  que  les  choses  iroul  mieiix  en  mou  absence.— 

•  Si  vous  le  voulez  je,  vous  euven  ui  un  Tnigmeot  de  mon, 
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•  HisMrê  des  Craitadeê,  qoe  j*ai  écrii  Boulogne  :  cfesc 
«  la  mort  de  Salot-Louis.  ^  Si  vous  aimes  mieux  des 

•  eooftidëraUoDS  sur  la  chevalerie ,  sur  le  clergé ,  sur 

•  l'ordre  judiciaii  c  au  moyeu-àge  ,  je  suis ,  mon  cher 
«  joierpréte ,  à  |9  disposiiion  de  mes  confrères.  • 

Ce  qu*on  croira  difflcileroeni  après  avoir  lu  celle  leure« 
c*e8l  que  œi  être  si  fimide ,  doot  la  santé  était  si  liragile, 
avait  écrit  et.agî ,  au  inllleu  des  orages  les  plus  terribles 
de  notre  première  révolution  ,  avec  une  fermeté ,  une 

éiierpfie  sans  égales  î...  C'est  qu'il  avaU  vu  vingt  fois  la 
pTosn  iption  ,  la  mort  en  face,  sans  dévier  d'une  ligne  de 
la  roule  qu'il  s'élail tracée!...—  Dans  ces  solennelles  âr- 
oonstancea»  son  àme»  ei  les  sentimenu  tfuo  devoir 
impéricn»  centuplaient  ses  tofces.  Alors ,  comme  Ta  dit 
Virgile  :  «  Dona  vu  oor^ps  piikiê  s'aUumatl  ttn  froàd 
«  oaurofe/  •  ficrits  politiques  d'une  noble  vigueur, 
(on  peut  en  juger  par  les  AdjcîiX  a  Uonaparle,  vériiabUî 
eherd^ïMJvre)  ;  pamphlets,  eban«ons,  actes  et  paroles 
d*uiie  effrayante  hardiesse  ^  M.  Michaud  a  fait  de  tout  cela 
avec  cette  puissance  de  logique ,  d'esprit,  de  verve  sar- 
castique  doot  la  nature  Tavait  doué.  —  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  battre  en  brêcbe  la  République»  le  Directoire ,  et 
délivrer  la  France  d*un  ré^me  de  sang  ,  de  boue  et  de 
servit iide ,  (ju  on  iui  imposait  sons  le  masque  de  la  liberté. 
Quelijues  conlenijwrains  se  rappellent  peni  èire  encore 
ses  couplets  sur  le  conseil  des  cinq  cents  ,  qui  siégeait 
dans  la  demeure  des  rois ,  et  dont  le  irait  principal  seules 
piont  Qie  revient  : 

t  Dans  un  quai iicr  des  Tu(lene.«t 


•  Sont  cinq  cent^  bûches  réunies. 
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«  Quel  bon  marcliét  Biiiiérioorde! 

«  Cinq  fonts  bûche*»  pour  «n  /.oti»»/.,, 
«  Mais  ,  bien  enieadu,  mes  amh  , 
c  Qtt'oD  oe  le»  litre  qu'à  1«  cordo.  i 

PuÎH,  quaud  ai  r  i\:ni  le  moment  de  la  victoire,  quand  li's 
oppresseurs  éiaieiu  renversés,  cei  boiiime,  eu  appareuce 
si  ardeoi ,  ti  inflexible  t  devenait  le  plut  calme ,  le  plus 
tolértat  des  hommes.  —  Il  ironmit  une  excase  partoal  où 
il  ne  voyait  pas  on  crime  ;  il  poussait  môme  llDdalgenee  à 
Texlrène  :  JeTaisetrdter  vn  etempie.  ^  A  Tépoque  oà, 
avec  le  coslumc  ,  et  les  fot  [lit  s  les  plus  éléganies  de  fan- 
eieu  rrgime  ,  Barrere  pn'iendaîl ,  que  le  massacre  du  2 
99^mbre  etail  excusable  aux  yeux  de  Shomme  détat ,  et 
que  farbr0  dê  to  Uberté  ne  taurait  erc^ ,  i^il  n*éiaU 
ammé  de  eang ,  M.  Midiaiid  Pavait  surnommé  VAnacrim 
de  la  guiUoiinê.  —  En  lui  rappelant  ce  mot  si  juste  et  si 
uriginal ,  jt  lai^^ais  lu  pi  ucès  ,  avec  loule  la  vivacilé  (juc 
doooe  riii(iig[);uii)ii ,  au  ci-dcvani  marquis  de  Yieuzac  : 

•  ^  Ëti!  tK>a  Dieu  ,  me  dil-il ,  il  nesi  plus  à  la  Conven- 
«  lion,  et  voas  ailes  trop  loiu!!...  Faites  donc  la  part 

•  des  eircoosianoes  •  et  de  la  peur  qui  a  exercé  no  tel 

•  ascendant  sur  Barrère ,  qu1l  avait  flni  par  s*efflrayer  de 

•  lui-mènuv  —  Dans  des  temps  moins  terribles  i  c'eôt 

•  éic  uu  geuiiliiouuue  doii\  et  aiinablu.  • 

Il  Êillait  entendre  M.  Micliaud  racuuier  les  épisodes  do 
sa  vie,  se  rattachant  à  ses  jours  de  dangers  et  de  combats  - 
sa  narration  avait  à  la  fois  la  vigueur  de  Tacite ,  la  naïveté 
de  Lafontaine ,  et  Fesprit  de  Voltaire.  —  Rieu  ifélail  ^ 

tour  à  lour,  |)lus  (criibic,  plnstuuehanl ,  et  (dus  comique 
(pie  lu  rec  ii  de  sa  dèieiuion  a  Charlies,  cm  !a  veille  du 
jour  fixé  pour  son  exécution  ,  il  exigea  du  eliirurgieu 
Marie  de  Sl-Ursîn  ,  qull  ie  saignât ,  aUn  de  succoutumcr 
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à  la  vue  du  sang  f  doui  il  arrosa  le  drap  et  la  couverture 
de  SOD  lit;  que  sa  fuiiCt  lorsqu'on  le  meoaUaa  supplice; 
rbospUalitë  qui  lui  flii  donnée  par  un  républicain  ;  sa  ten- 
tative pour  sortir  de  la  ville ,  sous  le  costume  d*un  Jacobin  $ 

sa  nouvelle  arrestation,  et  sa  comp.irulion  devant  Bourdon 
de  rOisc  qui ,  dans  riniérêt  de  la  grande  justice  nattonak, 
avait  ordotnie  qu'on  le  tran^^fér^i  à  Paris  aiiaclié  à  la 
queue  d'un  cheval. —  Les  gendarmes  fareni  plus  bumaios 
que  le  larouche  représentant  du  peuple.  —  Avant  so» 
jugement  dans  la  capitale,  le  coupable  parvintà  8*échipper, . 
et  caché  pendant  six  semaines  an  fond  de  la  soupente  d*aii 
portier  de  ta  rue  Haulefenille ,  il  ouït  plusieurs  fois  des 
crieurs  publics  annoncer /a  cou  damna  (ion  à  mort .  par 
coîiiumace ,  du  grand  conspirateur  Michaud  !  —  C  est  en 
quittant  celte  retraite  forcée ,  que  »  sous  uu  nouveau 
déguisement,  il  se  sauva  dans  le  Jura ,  ou  il  écrivit  une 
grande  partie  des  vers  devenus  depuis  le  poème  du 
Prinkmpê  d'un  ProseHt*  —  Cest  dans  cet  onvrage  qu'au 
milieu  des  beautés  de  la  nature,  du  calme  et  de  la  fratcbeur 
des  champs,  ou  scal  revivre ,  par  iuiervalles  ,  le  souvenir 
de  la  proscription  qui  frappait  alors  taul  de  victimes ,  et 
la  haioe  des  révoluiioos. 

Je  reviens  au  séjour  de  M.  Michaud  à  Boulogne ,  et  je 
me  plais  à  reproduire  une  toute  petite  lettre  de  lui ,  parce 
qu'elle  me  parait  un  modèle  de  grùce,  et  d*élégani 
atiicisme. 

Nous  d(îvions  nous  revoij  a  ia  lable  du  bon  présideul 
'W...,  ei  l'un  avait  projelé  d'employer  la  soirée  liiiéiaire- 
uienl.  —  À  celle  occasion  M.  Micbaud  m'écrivait  ; 

•  Du  dlucr,  et  une  lecture  académique  pour  tuodi^ 
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«  c*esltrop  de  moiiiii,  noii  cher  ami  ;  vooa  savex  que  les 
«  dloers^dii  président  De  soDt  pas  courts,  et  que  mes  lec- 
«  tores  sont  itn  peu  longues  :  «  Tratutrat  a  me  eaUx  itU  !• 

•  A  tout  prendre  j'uimc  mmix  le  président  que  rAcadémit  ^ 

•  elle  vin  de  Bordeaux  |jl:iît  mieux  à  mon  estomac,  que 

•  l'encens  académique  ne  plaU  à  mon  rspriu  Faites  du 

•  reste  que  Je  nVn  meure  pas  la  semaine  prochaine , 
«  avant  le  retour  de  tferie  ei  de  Versial  (t). 

P. S.  —  «  lirai  demain  dtner  a vpevons;  laChromî^in 

•  dAnchin  soutiendra  mes  forces  ,  vous  souiii  udrez  ma 

•  gatelé  :  je  me  moque  du  reoie.  —  Adieu.  * 

11  foui  f  afin  d  expliquer  ce  post  scriplum  ,  que  je  dise 
pourquoi  il  y  était  question  de  la  Chronique  dAnchin , 
car  cette  expUcatiou  ne  fournira  une  preuve  de  la  pers- 
picacité dont  l'auteur  des  Croieadee  éiaii  doué.  —  Il  devait 

dîner  chez  moi  avec  Fun  de  mes  plus  anciens  amis  de 
collf^gc ,  Martin  ,  alors  avocat  irès  distingué  près  de  lu 
cour  royale  du  département  du  rsord ,  qui  remplit  aujour- 
d'hui Tune  des  fonctions  les  plus  ('(evi'es  du  gouvernement. 
M.  Michaud  était  à  la  recherche  de  la  Chronique  dÀnchin» 
ancienne  abbaye  célèbre,  existant  avant  la  révolution  près 
de  Douai ,  et  «c  proposait  d*en  causer  avec  cet  ami ,  et  de 
le  prier  de  Tuider  dans  ses  recherches.  —  Le  repas  fut 
charmant,  grùce  à  in<*s  deux  convives,  qui  stirc m  inuiiiel- 
lemeol  s'apprécier.  —  Le  leudemaiu  M.  Itfichaud  me  dit  :  * 

•  Votre  ami  me  platt  ;  c*est  un  homme  d*esprit ,  adroit  et 
«  droit.  —  Il  est  de  réiolTe  dont  on  fiiisail  Jadis  les  pré- 

•  sidents  de  parlement  «  et  je  crois  qu*ll  ira  loin.  • 


(1^  llonimc  a  nat  le  cl  di5ttngii^  ,  dnnl  i'smhti^  m'c^l  clitre. 
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A  viugi  aonées  de  distance  cette  opinion  a  é4é  justifiée  : 
Martin  fàt  ^nooessiveneni  ministre  da  commerce ,  ec 
garde  des  soeaui.  « 

Des  artistes ,  des  bommea  de  lettres  »  des  personnages 
remarquables  venaient  Ti$îierll.  Midiand  à  Bonlogne. 
Sotivent  nous  avons ,  dans  son  logement  du  port  ou  cbe^ 

moi ,  passé  des  heures  bien  agréables  avec  la  spirituelle 
M"'*"  Kiperl ,  Taimable  cunilesse  d'Iliers  ,  Merle ,  le  suc- 
cesseur de  Dufresny,  en  ce  moriieiu  encore  Tuo  de  nos 
roeilienrs  critiques ,  Marlet  «  Carie  Vernet  «  Gampenoo , 
M«i(*  Ducbesnols ,  Lafon  du  Tbé&ire  Français»  Potier  et 
Fabbé  Démaaures.  —  Ce  dernier,  par  son  amour  pour  les 
lieux  sainis  ,  lu  chaleur  de  saUêle  ,  sa  parole  vive  ei 
eniraînîHîip,  éiuii  le  véritable  Pien^rermaeduxix*  siècle. 
Allaclié  au  couvent  des  Pères  Utius  de  Jérusalem ,  tl 
prêchait  et  quôiaii  par  toute  la  France ,  pour  oeeouveM , 
refuge  bospitalier  des  voyageurs  eoropéensen  Oriem.  ^ 
Dans  un  de  ses  discours  parmi  nous  *  il  ftit  inspiré  lors^ve 
décrivant  le  saint  Sépulcre  y  il  rappela  que  Godefiroid  , 
le  héros  du  Tasse,  était  un  Boulonnais.  —  Un  jour  i| 
pn^cha  contre  les  marnais  livi-es  et  son  sermon  lut  très 
(aible ,  car  le  talent  de  cet  abbé  rc&idait  dans  IVntbou* 
siasmoy  et  Fesprii  de  controverse,  les  connaissances  iitté* 
raires  lui  manquaient  entièrement.^ Vollaire  ftit  longue- 
ment et  très  mal  attaqué  dans  ce  sermon  :  aussi  lorsque 
roraieui  sa|>pru4:iia  de  M.  Michaud,  au  uioiiirnt  de  la 
quelle,  ceîiti-ci  lui  dit-il  à  voix  basse,  en  lui  remeilîrn| 
son  uifraiide:  •  L*abbé ,  voilà  ceul  sous  puur  acheter  uu 
•  volume^  de  Yuiiaii  e,  car  vous  ne  Tax  es  pas  lu.  «  — 
Le  père  Démazures  riait  d*un  désîoiéressemcnt  inouï , 
eld*une  négligence  ifnti-éme  dans  ses  habitlemenls.  —  Il 
envoyait  tout  ce  qu'il  recevait  d'argent  ft  son  couvent  -^^ 
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M.  Micbaud  reaouvtfUiti  souveni  les  pièces  de  sa  toîMle 
qui  lombaieDl  quelquefois  en  lainbcaax.  —  Vivant  de 
peu  el  ne  C(»ucli;iuc  jamais  dans  un  lit ,  quand  le  som- 
meil le  preuait ,  il  se  jeiiuit  sur  le  plancher,  enveloppé 
dans  un  vieux  manleau.  —  Il  fallaii  Teniendre  raconier 
ses  voyages  en  Palesiine  ,  et  les  rapporis  qu'il  avait  eus 
avec  In  célèbre  iady  Ëslher  Staubope.  ~  M.  de  Lamunine 
a  poétisé  cette  dame,  tandin  que  le  bon  abbé  prétendait 
que  c'était  une  folle ,  se  livrant  souvent  aux  actes  les  plus 
ridicules  et  les  plus  iuoonvetianis.  —  Il  est  vrai  qne , 
comme  les  sorcières  de  Macbeih  ,  elle  ue  lui  avait  pas 
pvéiWi  qu  un  jour  il  aérait  roi  (1). 

L'iuiLui  lies  Giuistadcs  était  véritablement  religieux, 
mais  religieux  comme  Fénnlon  ,  <  omme  Pascal  lorsqu'il 
écrivait  ses  Provinciaies,  —  ii  nt  a  racouié  qu'une  coterie 
avait ,  à  une  ceriaîDe  ëpoque ,  Tait  des  efforts  pour  qu*ii 
s*aiBliât  aux  Jésuites  de  robe  courte ,  et  qu'a  ces  instances 
Il  avait  répondu  :  •  Gomment  voulex-vous  que  je  sols  de 
•  la  pelile  église ,  moi  qui  ai  tant  de  peine  à  me  rendre 
«  digne  délie  de  la  grande?..-  » 

Un  peu  avant  la  révoluliuii  (le  JimIIli,  qu  W  avait  prévue, 
M.  Mi(  Ikui  1  |)a[  iii,  à  làgc  de  suixauie-deux  ans  pour 
Jérusalem  ,  alia  de  parcourir  les  lieux  qu*il  avait  célébrés 
•dans  son  Histoire  des  Croisades.  —  Il  éiaii  accompagné 
de  son  fidèle  Achates ,  mon  excellent  ami  Pot^oulat ,  et  Ils 
écrivirent  ensemble  ces  Lettres  sur  Wrienl  qui ,  lors- 
qn*ellcs  parurent,  excitèrent  l'intérêt  à  un  haut  degré. 

A  .son  retour  il  ne  revint  plus  ii  Boulogne  ,  el  je  le 


(Ij  Voir  le  Vnjj»gi;  ••n  Oru  ul  de  M  Ue  i.»nurlvi^>. 
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retrouvai  dans  la  relraiie  qnll  s'ctaît  choisie  »  près  de 

Paris.  —  Que  de  inomcnls  agréables ,  ei  à  jamais  rogrel- 
labkijj)  ai  encore  passes ,  avec  cet  lioninie  si  bon,  si 
dislinguë  !...  Que  de  preuves  d'intérêt  et  d'affection  il  ta  y 
a  donnes  ! . . .  Pour  lui ,  ce  qui  est  rare  dau:»  notre  siècle, 
raniitié  n'était  pas  un  vain  niot«  el  cbaqae  jour  il  mciuit 
en  action  la  pensée  de  ces  vers  de  Lafôntaine  : 

« 

€  Qu'on  ami  véritable  est  uun  douca  elMMial 
«  Il  cbflfctie  noê  besoina  au  foii'l  da  voire  Maor, 

<  Il  vuus  éparpoe  la  pudeur 
«  1>e  las  lai  découvrir  vou«  méoiel...  • 

Six  mois  avant  sa  mort ,  je  Tai  visité  pour  la  deruiëre 
fois,  cl  dans  cette  visite  il  me  sembla  tellcmenl affaibli  » 
changé,  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  Icqiiîtlanit 

après  le  dtiier,  niiqut^i  il  n*avait  pu  assister.  —  Cependant 
sou  iniellig*înce  éiail  luujoiirs  la  lucuic  ,  el  dans  sa  con- 
versation il  y  avait  autant  de  finesse ,  de  verve  ei  d'éclat, 
qu'en  ses  meilleurs  jours.  —  Il  ne  vivait  plus  que  par  la 
uHe,  et  par  Fâme!...  —  Cest  alors  que  me  parlant  de 
M*"*  Raciiel ,  el  me  demandant  ce  que  je  pensais  de  son 
talent ,  il  résuma  son  opinion  sur  celle  jeune  tragédienne 
par  <  es  niDls  :  «  C'esl  la  Jeamii;  d'Arc  du  Théâtre  Fran- 

•  çais  }  elle  sauvera  le  royaume  de  Curueille  et  de 

•  Racine  1 1  « 

ICn  terminant  il  ne  me  paraît  pas  inutile  de  dire ,  qne 
M.  Michaud  m*a  toujours  para  unir  beaucoup  de  gaieté , 
d*origina1ité  dans  Tespi  il ,  à  beaucoup  de  noblesse  et  de 

in(''lîîn(  itlic  (.laiiïi  Ui  cararU're.  —  Celle  alliance  de  deux 
choses  si  upjiu:  ■ 'S,  une  des  rnnscs  île  IViiclKinlcaiCiit 
que  produisail  sa  coavci  saiiuii  ,  cl  des  nuances  délicates 
el  voilées  qui  se  mêlaient  aux  traits  vifs  et  colores  de  ses 
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récirs.  —  Il  y  avait,  dans  celte  p;noie  conlrasKfe, 
comme  un  écho  de  ta  pensée  subliuie  du  tableau  du 
PouMio  ,  où  les  bergers  de  l'Arcadie ,  aa  milieu  de  la 
daose  et  du  chaul  «  découvrent  sous  leurs  pas  la  pierre 
d*UDe  tombe.  —  Plus  d*uue  Ibis  le  grave  historien  ,  le 
piquant  journaliste,  rincisif  pamphlétaire ,  s'est  essayé 
dans  réiëgie,  ei  je  posbède  dt  lui  uul  pièce  fort  louelianie, 
dont  j  ai  laii  la  musique  en  1813,  et  qui  n*a  point  été 
publiée  dans  le  volume  contenant  ses  œuvres  poétiques. 
Ëo  faveur  de  ces  jolis  vers ,  que  Je  me  plais  à  transcrire 
ici  »  mes  lecteurs  me  pardonneront  peut-être  l'ennui  que 
je  Yiens  de  lenr  causer. 


U  FEUILLE  StCHE. 

Toi ,  que  les  ««nis  ont  dAfiiriiéo 
Dm  arbrM  du  cOleao  vaUIh  , 
0  frailla  pâle  et  duMéchée 
Qae  vIeiM-iu  €b«rcber  tur  anoo  sein?. . . 
Ce  MiD ,  hélas  I  oà  In  t'trrèlM 
Etlplus  agité  nlito  fois 
Qm  le  Glel  oft  ta  tas  le  joum  des  tcmpôicn , 
OiMBd  tn  quittas  tes  sœur;»  des  bois  ! 

Am  Jours  de  la  saison  nouvelle 
Ta  oe  ooomis  pas  les  aolaas, 

Goametol  Jeone«  fkalobe  et  iwUe , 
Tsl  vo  les  teaax  Joors  da  printems  ; 
Toaie  joie,  hélut  Ba'em  ravie, 
Je  sens  mà  besaid  se  flétrir  ; 
Le  vent  de  rinrortime  a  scofflé  sur  ma  vie, 
El  comme  toi  je  vais  mourir  17 
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MoB  Min  o'eft  |»ft§  un  wùr  mIIo 
CoDtro  forage  «4  wd  goditoqs  . 
Vft  diM^bervn  lien  v>at  trtoqnllto 
PMr  «tr»  è  l'abri  4e  iee  oo«|»  ; 

Va  sur  ce  tertre  toHtairo , 
Couvori  de  (ùnèbret  MMlbetas  : 
C  eci  là  ,  mie  des  boîs ,  qu'esl  U  paix  <le  le  lerve , 
G '604  là  qu'an  irouvc  àe  re|K>«  i 

Mais  d  utio  vie  inforiunée 
Si  lu  vions  m'onnoticer  la  ÛU  , 
Jusqu'à  ma  derniôro  journée 
Ab  !  reste ,  reste  sur  ti^on  scia  ! . . . 
C'est  alors  que  bravaul  l'ii^afe 
Dee  aqalloQs  et  du  destin , 
Noue  lioaveroM  la  paix ,  qu'à  toute  la  oetora 
Bélea  !  Je  deneodela  ea  valo  !  ! 
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TALMA 


AEIfiCI>OTB&  ET  PAaTICOLARITÈS  COIfC&RIlAIlT  CSI  ACTEUR  , 
BT  LC  TOTAGB  QV*IL  PIT  A  BOULOGRE-SUft-HRR  EH  1817. 
—  m  HOT  SUR  L*ÉTAY  DE  L'ART  DEAMATIQVB  BT  RE  L*ART 
MUSICAL  EN  FRAUCB  A  CETTE  ftPOQUR. 
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TAL^A. 


A  M.  CamiUê  Doocct,  ^  du  bunau  des  Théâtrts, 

•  ■ 

au  Ministère  d'Etat. 

Mon  cher  Doucett 

An  milien  de  Tespèce  d*exil  auquel  la  révoluiion  de  - 
fli*a  condamaë,  que  de  fois  TOire  bon  et  aimable 

souvenir  se  rciracc  a  ma  pensée  î  !  —  Pour  charmer  les 
eiHiuts  de  Tabsenoe  ,  je  me  rappelle  >  avec  un  souvenir 
mêlé  de  regrets ,  les  heures  si  agréables  que  nous  avoua 
passée^  cbea  notre  anl  Merle  i  noa  diacusaioua  ai  animéea, 
ai  inléresaaniea  aur  lea  leiirea»  lea  am,  et  en  particulier 
aur  le  théâtre ,  que  ?oua  avei  enrichi  de  plua  d'un  ouvrage 
charmant.  —  Aujourdliui ,  je  viens  causer  avec  vous  de 
Talma ,  en  vous  offrant  ce  résumé  de  notes  qui  le  concer- 
nent. —  Ces  noies  ,  puisées  dans  un  vieux  poriefeuille, 
ouvert  depuis  près  de  trente  ans  à  tous  lea  détails  recueillis 
par  moi  aur  lea  artistea  que  J'ai  cpnoua  «  voua  offriront 
peut-être  quelque  intérêt.  *  ùtm  toua  lea  cas,  vonatrou- 
vereie ,  je  Tespère ,  que  cet  hommage  eat  une  preuve  de 
lufiection  et  de  l'estime  que  je  vous  ai  conservées. 

Les  faits  les  pius  simples  acquièrenl  de  Timporiance 
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lorsquIU  se  raiiacbeot  à  la  vie  d*aD  homme  célèbre.  — 
On  aime  ft  savoir  ce  qae  eei  homme  était  dans  les  drooii^ 

lances  même  les  moins  remarquabk  ^  de  sa  eau  icrc.  — 
C'est  ce  qui  donne  lani  de  charme  aux  narraiions  de 
Plularque ,  ne  craîgnanl  pas  de  préseoier  à  ses  lecteurs 
les  plus  grands  héros  des  temps  antiques  en  déshabillé. 

J*ai  eu  Toccasion  de  voir  assez  fréquemment  dansllfliî» 
mité  Tadmirablc  tragédien  dont  la  France  n*a  pas  cessé 

de  déplorer  la  perle,  et  je  me  plais  à  consigner  kl 

quelques  unes  d(  s  :iiiocdotcs  nées  des  rapporls  qu  li  nu 
de  permis  d  avoir  avec  lui. 

En  mars  181  i,  (/avais  alors  18  ans).  Je  rendis compU! 
dans  le  Journal  des  Arts ,  devenu  depuis  le  Nainjaum , 
de  la  représenuiion  du  Mahomet  II  de  H.  Baour  de  Lor- 
mian.  —  Talma  portait ,  dans  celte  tragédie ,  un  costume 

aussi  riche  qn'élëganl  ;  mais  je  crus  y  remarquer  un 
nnaehronisnie,  eijen  tis  i  obst  r  \  aiidrj.  —Ti  ois  jours  après 
la  publication  de  cet  article  je  reçus  une  leure  de  lui  :  il 
me  prouvait  que  'j'avais  complètement  tort ,  en  enirsnt 
dans  des  détails  archéologiques  ne  me.laissanl  aucun  don* 
te  sur  ses  connaissances  et  sur  le  soin  quil  donnait  an 
*  moindres  parties  des  accessoires  des  rôles  qu'on 
connaît. —  Il  terminait  sa  Icftre  ainsi  :  •  Quoiiiu't  n  génér 

•  je  ne  voie  poiiii  les  journallsies  ,  il  nie  serait  au'f  t  jble 

•  de  vous  rcaconirer,  et  de  vous  remercier  de  vive  voix 

•  de  Topinioa  favorable  que  vous  avez  émise  sur  la 

•  manière  dont  J*ai  joué  Mahomet  II.  •  —  le  r^raetal 
Terreur  que  J*avais  commise ,  en  plaçant  nue  note  à  ee 
sujet  dans  le  plus  prochain  numéro  du  journal.*-  Cela  ne 
valut  un  nouveau  biilet  de  Talma ,  m'inviiani  à  diaer 


\ 
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pour  le  mercredi  snlvaDl ,  en  mVioooiiçaDt  que  Je  trou- 
verais diei  loi  Duels. 

Je  n'empremi  de  répondre  à  cette  inviialkm ,  el 
pendani  lonl  le  dtoer  il  Att  queslIoD  de  iragédie.  —  Le 
Ténérable  Ducis  avait  pour  Talraa  la  plus  grande  admi- 
raiion  ,  la  plus  louchante  esltme.  —  PluMCurs  fois  il 
répéta  quil  lui  devait  en  partie  &oa  succès,  et  qu'il  lui 
ebaudonnait  la  tâche  de  monier  ses  ouvrages ,  et  d*ea 
covper  les  scèDes  et  les  vers  de  la  maoïère  la  pl«s  con- 
venable à  l'efTei  théâtral.  —  Depuis  II  a  renouvelé  .eetie 
prière  dans  une  lettre  autographe  que  fai  lue  en  léie  d^un 
exemplaire  de  ses  œuvres  ,  devani  cire  en  la  possession 
des  héritiers  deTalma.— Ce  dernier  le  pressa  de  travailler 
encore  pour  In  scène.  •  Non  ,  répondit  Ducis  ,  à  partir 
«  de  1793  la  tragédie  ayant  couru  les  rues ,  J*ai  juré  de 

•  ne  plus  en  foire.  —  D'aineursje  suis  vieux ,  J*ai  besoin 

•  de  repos.  —  Après  avoir  agité  pendant  trente  ans  le 

•  poignardde  Meipomène,  j  ai  pris  lahouletie  du  pasteur: 

c  Que  lo  ciel  me  cootenre  AoBctIel 

c  Je  suis  df'vcnn  Timarellc  , 

c  £|  je  ne  borne  à  mee moulosi. . .  » 

J*avouc  que  Tidée  de  voir  Tauleur  d'Othello  transformé 
en  berger  me  parut  assez  originale  —  Cependant  il  est 
de  toute  vcriié  que  le  caraclère  de  Ducis  offrait  les  deux 
extrêmes  :  il  était  à  la  fois  plein  de  véhémence,  el  de  dou-  * 
eenr.— Les  épttres  pastorales  qu*il  a  publiées,  comparées 
à  ses  ouvrages  dramatiques,  sa  mansuétude  habituelle  et 
ses  éclats  de  vivacité  lorsqu^il  conversait  avec  ses  amis  en 
som  la  preuve.  —  Quant  à  Talma  il  parla  peu,  se  montra 
di^iraii,  rAveur,  el  je  remarquai  qu*en  disant  les  chose?;  les 
plus  simples ,  il  employait  toujours  .ce  ton  de  voix  que 


beau<:uu|>  île  p  rsiimii'S  oui  tni  faciicc,  élndif',  el  doM  le 
timbie  grave  cl  coucenirc  causait  au  ibéàLre  une  sipro* 
foude  ëmoUoo.  Do  reste,  U  n*y  avail  eo  lui  rien  de  brîHasl, 
rien  siirlottl  qui  décéUkt  cet  amoar-propre ,  partage  atseï 
ordioaire  des  comédleos.  —  C'était  le  naturel  «  le  bisser- 
aller  d'un  homme  de  grnie  qui ,  hors  du  champ  de  ses 
Iravaux  ,  se  délasse  en  rêvant  aux  moyens  qui  pourront 
lui  faire  obleuir  de  nuuvclles  couronnes.  —  H  s*animjti 
loutefois  lorsqu'il  parlait  de  son  art.  —  Alors,  au  milieu 
des  images  colorant  sa  pensée,  des  éclairs  s^échappant  de 
son  Imagination ,  un  goût  exquis,  et  un  suprême  bon  sens 
lioroinaient  toi^ours. 

Quelque  temps  après  ce  dfoer,  je , rencontrai  Talna 
chez  M.  Boilcau  ,  uoiaire  du  Tiiéùire-Français.  —  *  Ah! 

•  vous  voilà,  me  dit-il,  monsieur  le  bachelier!...  je  joue 
«  ce  soir  uu  rôle  nouveau ,  Tippoo-Saëb  :  venez  dooc 

•  m'en  tendre.  —  Après  la  représentation  vous  demanderei 

•  à  être  conduit  dans  ma  loge»  et  vous  me  rendrai  compte 

•  des  passages  de  la  tragédie  qol  vous  auront  paru  fiiire 

•  impression  sur  le  public.  «»le  me  trompe  qoelquelbts» 

•  ajouia  L-il ,  quant  au  silence  gardé  par  les  speciauurs 

•  à  la  suite  d'une  tirade  que  j'avais  cru  devoir  produire 

•  de  l'effet,  et  cela  me  décourage.  • 

J*a11ai  de  bonne  heure  au  ihé&ire  ;  la  siille  était  comble, 
ei  Talma  fut  sublime  !...•*-  La  toile  éuni  baissée ,  je  ne 
rendis  dans  sa  loge..  —  «  l'espère ,  lui  disje,  qne  vous  ne 
<  vous  plalndrei  pas  dn  silence  de  vos  auditeurs ,  dans 

•  le  moment  où,  interrompant  la  harangue  de  Fambassa* 

•  deur  anglais,  cherchant  à  obirnii  vos  tufauis  en  ôtnpfr. 
«  vous  l'avez,  sultan  Tippoo,  foudroyé  par  cet  bémisiicbe: 

«   Aileotlt,  iniirel  I!  » 


Digitized  by  Gopgle 


Eiicffel,  qu'on  s«  figure  une  lionne  couvrant  ses  lîuii* 
ceaux  de  ses  flaucs  pour  les  ilofeudre,  let  éuiîi  TalmSi 
s*élaiH^t,  le  poignard  à  la  main ,  el  agitani  ses  bras 
au-dessus  de  la  tête  de  ses  fils ,  auxquels  il  semblait  vou- 
loir faire  un  rem  pari  de  son  corps  conire  les  perfides 
desseins  du  (li])lom!>ie  briiatmique.  —  La  salle,  en  ce 
moment ,  avait  retenti  d'applaudissemenis  frénétiques  et 
de  eris  d*admiraiion  I . . . 

•  Inespéré  encore  que  vous  ne  me  dires  pas  que  c*est 
«  par  le  silence  qu*on  a  accueilfrreipression  de  mépris 
«  extrême  et  de  noble  fierté  donnée  par  vous  à  ce  vers  : 

€  Do  eralBl  vot  eovoyéf  el  ooii  pM  vos  toldait  !  > 

—  •  Non ,  me  répondit-il ,  mais  je  me  suis  sans  doute 

•  trompé  dans  te  troisième  acte  «  lorsque  je  fais  mes. 

•  adieux  à  mes  enlUnis,  quand  j*ai  dit  cet  autre  vers  : 

«  En  vont  qaillAOl ,  mes  fllu .  Je  oonmeiiee  a  moarir  !  » 

•  car  II  a  été  reçu  avec  une  grande  indifTéreuce.*  —  «Vuus. 

•  êtes  dans  rerreur,  jamais  peut-être  voua  n*avez  été  aussi 

•  touebant,  aussi  beau!...  mais,  comment  voulez-vous 

-  qu'un  applaudisse,  lorsque  l'émolion  est  si  forte  qu'elle 

•  paruiyse  toutes  les  facultés  physiques?...»  —  A  votre 

•  avU  j'ai  donc  joué  passablement  ce  rôle  de  Tippoo. 

•  Nous  verrons  ce  qu'en  dira  le  bon  Geoffroy.  • 

Tippoo-Saéb  était  une  tragédie  lori  médiocre  :  màls 
quelques  vers  à  effet ,  quelques  situations  intéressantes* 

1  atiiipaihie  qu'on  professait  alors  pour  le  système  politique 
de  l'Angleterre,  et  surioui  li  tnagniftqnc  talent  du  Hoscius. 
français ,  lui  valurent  un  succès  de  circonsiaace. 


—  5U«  — 


11. 

Je  revis  TalnNi  en  1817,  danslaiNroflficequej'babitaa, 

iiL  Oit  il  éiail  veau  doniicr  quelques  icpréseniaiious,  avant 
de  s'embarquer  pour  l'Angleien  e.  —  II  occopaii  à  Boulo- 
gne-sar-Mer  le  rez-de-ciiaussée  de  rbôtel  de  l'Europe,  et 
dans  ma  première  visite  je  le  trooTai  Josant  rar  le  lapis 
avec  ses  deux  enfoots.  «  «  Je  coonais  votre  ville ,  ne 

•  dii-il ,  j'y  ai  passé  à  Tftge  de  donxe  ans  avee  mon  père, 

•  alors  deniiste  de  Sa  Majesté  briianniquc— Nous  logions 
«  chez  un  bi<  ti  brave  homme,  M.  Manoeville,  ami  de  ma 

•  famille  et  que  j'aimeraûs  à  revoir.  • 

Je  devinai  que  c'éiailde  M.  Meaaeville  qu'il  parlait,  et 
Je  lui  douiai  sod  adresse.  — .Talma  paraissait  loquiei  de 
reilél  qull  produirait  sur  le  tbëftire  de  Boulogne ,  alors 
fort  petit ,  et  sur  on  public  qull  ne  eonnaissaii  pas.  •  Je 

•  ne  suis  à  mon  aise,  me  répciaii-il,  que  lorsque  j'ai  tàlé 

•  rnon  parterre.  •  —  J'ai  eu  rorcasiun-de  remarquer,  en 
plusieurs  circonstauces ,  qu*uo  des  traits  disiiuciifs  du 
caractère  de  ce  grand  artiste ,  était  une  défiance  de  lui'* 
même  et  une  déISârence  pour  ses  auditeurs  portées  souvent 
Jusqu'à  rextréibe.  —  •  Avant  tontes  choses*;  disaimi,  je 

•  crains  et  je  respecte  Sa  Msgesté  le  pobUe.  •  — jSon  or-  • 
ganisation,  éminemment  nerveuse,  pouvait  en  être  uoc 
des  causes  principales  ;  elle  lui  (aisaii  percevoir  avec 
force  toutes  les  impressions }  et  cet  homme  «  qui  sor  la 
scène  déployait  la  vigueur  d*on  héros  grec  ou  romain, 
avait  quelquefois,  dans  la  vie  privée,  lirrésolmlon  et  b 
timidité  d*un  enfant. 
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Ëa  caïuaot,  je  mis  la  main  $ur  ao  eiemplaire  de  la  ira- 
lie  de  MmHuê,  couvert  de  ootea  de  Taloia,  ei  renler- 
mani  des  yen  de  sa  composilioD  qu*uii  beu  poète  e6l 

\oloiiliers  avoués.  •  Joino  permels  quclquéfuis  cela ,  nie 

•  dii-il ,  pour  Tiflel ,  avec  Lafosse  ,  parce  que  sns  vers 
«  lie  iLrcui  pas  ù  conséquence,  et  avec  0ucis  parcti  qu'il 

•  ai*y  a  auioriaé  ;  mais  quant  à  Corneille  eià  Raciaoi  ab  l 

•  c'est  bien  différent!*.,  ie  ne  toucbe  à  leurs  ouvrages 

•  que  pour  les  adorer!  • 

Ses  costumes  venaient  d*éire  enlevés  de  ses  malles  de 
voyage,  etje  pris  beaucoup  de  plaisir  à  les  examiner.  Ils 
éiaieut  de  la  plui>  n^ouicusc  exaclilude  ,  sans  auciiii  de 
ces  ornemeuis  éirau^cr  s  ù  la  vci  tlé  de  siie  cl  d'fiisiuire 
qu^employaieoi  alors  certaius  arlislcs ,  qui ,  dans  leur 
mauvâb  goût»  auraient  cru  rendre  la  Terpsicbore  de 
Caoova  pHis  belle  en  ki  couvrant  d'une  robe.de  velours 
brodée  d*or.^  Les  perruques  de  ses  divers  rôles  étaient 
étiquetées  et  laillées  suivant  la  forme  qu'avait  la  ebeve- 
lurc  de  chaque  persouuage  ,  d  ipie^  les  bustes  et  les 
lucdailles  antiques.  —  Plusieurs  punies  de  ces  costumes 
lui  avaient  été  dounées^par  Napoléon ,  euU'e  autres  un 
superbe  poignard  auquel  il  attachait  le  plus  grand  pri& 

Le  soir  il  Joua  Oreste  avec  son  talent  accoutumé ,  et 
H.  W...,  amateur  éclairé  des  arts ,  qui  assistait  à  cette 
rcpréseuiaiion  ,  en  fui  encbauié.  —  Il  nie  iil  rciuai  quer, 
avec  aulaul  de  guùt  que  de  véritc* ,  les  nuances  exisianl 
dans  ce  réle,  entre  ia  manière  de  Tulma  et  celle  de  Larive: 
le  premier^  sombre,  coucentré^  paraissant  poursuivi  par 
la  Iklalité  pendant  toute  l'exposition  de  cette  admirable 
tragédie  d'Aniffomaçue  ;  le  second,  plus  brillanu  plus  un 
deliors ,  plus  égal ,  niais  pruduisanl  un  eflVl  bien  muius 
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protoud  sur  les  spcciaieurs.— CepeuJaul  Talnia  ucuh  pa^ 
conieoL  •  ta  faiigue  m'a  rendu  froid  ,  ei  les  fioaloonais 

•  n'OBC  reçu  Croidemeoi.  •  Voilà  ce  qu'à  diverses  TCpriscs 
il  répéta  lorsque  la  loHe  fài  baissée.  Les  appbsdisieiiienu 
ne  tardèrent  point  à  partir  de  toas  tes  coins  de  la  salle,  et 
de  lOQies  parts  on  cria  :  Talma  !  Taiina!...  •  Le  public 

•  vîeuidevousrépoQdre,  luidis-je;  eirenihousîafimc  quW 

•  manifeste^  après  vous  avoir  écouté  dans  le  p  lit  s  proCoud 

•  recneiUeowBt ,  vous  proitve  que  vous  aves  di^eoMoi 

•  représenté  le  fils  de  Clytemnestre.  •  —  •  Vous  avei 

•  beau  dire ,  réptiqna-t-il ,  Je  tM  point  été  mol ,  et  si  Je 

•  no  prends  pas  ma  revanche  dans  Hamlel ,  j'emporterai 

•  de  Boulogne  Tidée  que  Tair  du  Pas-de-Calais  ne  vaut 

•  rieu  pour  Meipomène.  • 

Ce  fui  eu  expiuilani  le  ihéàlie  de  Ducis  que  Talma 
déploya  loule  sa  supériorité  el  ne  compta  plus  de  rivaax. 
L'alliance  inatieodae  da  génie  britannique  et  du  génie 
français,  l'art  d'exprimer,  avec  une  vérité  admirable,  les 
passions  concentrées,  firent  alors  de  cet  acteur  nn  homme 
à  pari,  el  emraînereiii  lous  les  suffrages.  —  Depuis  quel- 
ques années  il  esi  de  mode  de  déprécier  Dnris,  ei  cr  pen- 
dani  c'ëiaîi  un  poèic  dàme,  de  talent.  ~  Sou  Abufar,  où 
les  couleurs  de  lt>rieni ,  la  mélancolie  rêveuse  et  les  pas- 
sions bràlantes  du  caractère  arabe ,  brillent  à  nn  ai  haut 
degré ,  est  une  OBuvre  très  distinguée.  «  Je  désirerais  de 
tout  mon  cœur  que  nos  dramaturges  actuels  nous  don- 
nassent quelque  chose  approchant  de  la  vëriie  de  site,  el 
du  scntîroeot  profond  qui  régnent  dans  celle  tragédie.  — 
Les  pièces  de  Shakespeare  que  Oucis ,  sous  le  joug  du 
goût  peut-être  trop  sévère  imposé  de  son  temps  aux  coa- 
ceptiotts  dramatiques,  a  arrangées  pour  le  Théâtre-Fran- 
çnis^  oOrent,  sans  nul  doute ,  des  fautes  choquantes.  — 
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Elle»  De  6onl  parfois  qu'âne  pâle  copie  d*uo  original 

snbliine ,  ménte  dans  ses  plus  grrands  <<cart8  :  mais  de 
combien  de  beaux  vers,  de  scènes  admit ables  ne  som- 
clïes  pas  aussi  remplies  !  î  L'engurifiieiil  pour  le  genre 
romantique  le  plus  effréné  nous  a  fait  seul  les  dédaign(*r. 
Patience,  le  iemp«  remet  tout  à  M  ptaoo,  et  le  Jour  n'est 
pas  loin  peui-éire  oà  jusiice  lenr  sera  rendue. 

Le  lendemain  de  la  roprésentatloti  ^Andromaque ,  Tal- 
ma  vint  dëjeûner  clu  z  moi.  —  Je  lui  parlai  des  ai  iisu  s 
ses  contemporains  ,  et  dans  les  réponses  qu'il  me  (il  il 
montra  toigours  autant  d^équité  que  de  modesiie  et  de 
réserve.  —  •  Il  ne  in*appartleni  pas  déjuger  Larive,  me 
«  dIt-IU  mais  Je  ne  le  vaudrai  jamais  dans  le  rdle  d*Acbnie*  * 
le  rittierrogcai  sur  M'"'*  Georges  et  Ducbesnols ,  en  ne 
lui  cachant  point  le  sentiment  de  prédilection  que  j'éprou- 
vais pour  celle  dernière  ,  et  il  me  répondit  :  -  M»"«  Du- 
«  cliesnoîsdoii  beaucoup  à  la  nature  ;  elle  a  des  inspira- 

•  tiens  sublime:; ,  mais  ses  forces  la  traliisseul  souvent^ 

•  tandis  que  M*"*  Georges  Joint  à  toutes  les  ressources 
«  de  Tart  une  tAarpenU  vraiment  tragique.  • 

Je  le  suivis  à  une  répétilion  â^Hamlet.  Moliny, 
actrice  faisaiu  alor  s  partie  de  la  u  uupe  de  Boulogne,  reçut 
de  lui  de  grands  éloges,  et  il  trouva  que  rnctcur  Munsart, 
élève  de  Larive,  le  secondait  bien.  —  Seulement,  dans  le 
moment  oà  ce  dernier  répétait  la  scène  5"**  du  second 
aeie  ^Bamkt,  et  se  teaaii  à  une  asaes  grande  distance  de 
lui,  en  prononçant  ces  vers  : 

« 

«  Ouvres  IM  yeux.  Seigneor,  reconnaiMet  NoroMie, 
«  Qttt  ta  leoUre  tiiiiiié  cooUuii  auprès  de  vom.  » 

Talma  lui  dit ,  avec  le  geste  et  l'accent  de  1  impatience  : 
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•  Approchez  iJonc  !  Ne  craignez  pas  (ic       luucliei'.  Je 

•  suis  voire  ami  d enfance,  je  suis  malheureux!...  Vous 

•  me  revoyez  après  une  longae  abseoce ,  et  vous  me 

•  traitez  comme  si  vous  u  éliei  qu^uii  courtisao.  —  Cest 

•  dans  vos  bras  que  je  dois  m*écrier  : 

«  Qtt0  po«r  moi ,  moa  ami ,  too  reloor  •  de  cbtnnos  !  » 


111. 


À  la  suiie  de  celle  rëpéiitiuu  uoui»  (îiiies  une  promeuade 
&  la  colooue  de  la  grande  armée ,  mooumeDt  retraçant  à 
la  Ibis  le  souvenir  de  la  valeur  française  et  de  la  paix. 
J*avais  depuis  longtemps  le  désir  de  parier  h  Talma  de  ses 

rapports  avec  NupolLon,  mais  je  semais  combien  ,  a  cuiic 
épocpic  ,  ce  sujet  de  coiivci  salion  était  délicat  à  aborder. 
Â  la  vue  de  la  colonne ,  encore  inachevée],  il  ne  tarda  pas 
à  m*eu  fournir  lui-même  Toccasion ,  et  tout  ce  qu'il  médit 
me  parut  d'accord  avec  la  raison  et  la  reconnaissance 
qull  devait  au  grand  homme  qui  Pavait  comblé  de  foveurs. 
«  »  Il  m*a  loigours  témoigné  beaucoup  de  bienveillance, 

•  parce  que  j'ai  constamment  réglé  ma  coîuluiu*  sur  Icçi 
-  progrès  de  sa  fortune.  Je  ne  pouvais  pas  ir*aîter  d'égal 

•  à  égal  avec  le  premier  magistral  de  la  république  et 

•  fempereur  des  Français  »  comme  je  l  avais  fiiit  avec  le 

•  lieutenant  d*artiUerie.  « 

« 

Je  demandai  à  Talma  s'il  était  vrai  qùll  eftt  donné  des 
avis  11  Napoléon  pour  porter  le  costume  impérial.  — 

«  Rien  n'est  plus  Taux  que  cette  assertion,  me  répondit-il, 
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•  <:*ciaii  bh'ti  un  liomine  à  s'ussiijcuii  à  de  scniblables 

•  vétilles!...  Je  suis  fâché  qu'un  gi'and  écrivain  (Al.  de 

•  Cbâieauforiand)  ail  préié  l*auiori4é  de  sa  plume  à  oue 

•  bble  aoBsi  ridicule  !  —  Ce  ^  est  Tni,  c^est  que  Napo- 
«  lëoo  m'a  qoelqnefois  doooé  tfescelleois  conseils ,  que 

•  mift  è  proAt ,  sur  certaines  panies  de  mes  rôles.  — 

•  Il  aimnii  le  lh<  àn  e  ,  m  au  i-aisouiiaii  (iai  raiicmeiii.  — 

•  Corneille  élaii  son  auieui  iavui  i  ;  lorsque  j'avais  une 

•  lecture  à  faire  il  in'iuUiquail  presque  toigours  l'une  des 

•  tragédies  de  ce  prince  des  poètes  dramtUiqueê  .*  €*é4ait 

•  ainsi  qui  le  nomroaii.  • 

Talma  venait  de  quiiior  Lille ,  oà  des  troubles  avaient  * 
eu  lien  au  ibéàire ,  à  roccasioi|,de  ce  qui  s*était  passé  à 
Paris  lors  de  la  représentation  du  Germanicua  d*Amanlt. 

Il  courui alors  des  dangers  réels,  ei  je  savais  qu'il  avait 
écouté  les  menaces  qui  lui  furent  adress(k\s  avec  autant 
de  calme  que  sang-froid.  —  •  Vous  ne  sauriez  croire,  me 

•  dtHt,  combien  cela  m'a  causé  de  peine      Mon  carac- 

•  1ère,  éloigné  plus  que  Jamais  de  tout  esprit  de  parti, 

•  n'est  donc  pas  connu?...  Depuis  les  représentations  si 

•  tumultueuses  du  Charles  IX  de  Chénier  et  la  leçon 

•  qu'un  cruliousiasine  iricllcclii  m'a  value  ,  j'ai  eu  pour 

•  principe  de  ncm*occuper  de  politique  que  sur  la  scène. 

•  J'aimCi  J'estime  et  J^bonore  M.  ArnauU  ;  je  désire  autant 

•  que  personne  son  retour  de  Teiil  :  mais  il  a  toujours  été 

•  loin  de  ma  pensée  de  tracer  à  rantorité  la  conduite  qu*à 

•  cet  égard  elle  doit  tenir.  Le  noble  cœur,  llnnocence  de 

•  lauaur  des  Vénitiens,  son  talent  et  la  bonté  du  roi  le 

•  rendront  à  la  France.  •  —  ArnauU  obtint,  en  effet,  en 
liovciubre  1819,  la  permi)»iou  de  revoir  sa  patrie. 

Il  fui  question  de  monter  sur  récbafaudage  très^levé 


Digitized  by  Google 


&14  — 


É 


qui  ciiloiii  :îi(  iili)i  5>  kj  ( olyriae  ,  afin  de  mieux  apercevoir 
la  campagne ,  iu  n)er  t  i  les  eùles  d'Angleierre.  —  M**"* 
Féskvij  et  MainvteUe ,  ancieuft  élèves  de  la  classe  de  dëcla- 
maiion  du  CoDaeratoire ,  ^que  Talma  menait  sa  suite 
pour  le  seoouder«  noua  accompaguaient  dans  cette  petite 
ascension.  A  la  vingfième  marche ,  à  peu  près ,  Talma 
s'aniîia  :  •  —  J'éprouve  des  veriiges,  dii-il ,  eije  n'iiai 

•  pas  plus  loin.»  — Quelle  faiblesse  pour  im  Romain  î  ré- 

•  poDdis-je  en  plaisantant.  »  Quand  le»  Romains  avaient 
«  mal  aux  nerfii,  répliqna-i-il ,  pensea-Yons  qo*ils  fuaacnt 

•  moins  laiblea  que  les  autres  hommea?...  -  Avei-voos 

•  oublié  Tombrede  Brutna  avant  ta  bataille  de  Philippea?» 

Bicniùf  nprès ,  la  chaleur  nous  força  à  cbercber  un 
refuge  dans  le  logement  du  gjirdien  de  la  coIomik'  ,  qui 
nous  oflTril  de  la  bière.  —  Nous  venions  de  parler  de  ta 
Partie  de  chasse  d'BmrilV,  par  Collé.  •  Sire,  disje 
■  en  riant  à  Talma,  voua  êtes  encore  Ici  cliea  Mlchant.— 
«  Cette  pièce,  me  répondit-il ,  m*a  donné  bien  du  mal!... 

•  elle  n'offre  quune  scène  toul-à-fait  à  ma  taille,  ccsi 

•  celle  de  la  réconciliation  du  bon  Henri  avec  Sully.  — 

•  J  ni  irop  de  mélancolie  dans  l'àme  pour  offrir  lloiage 
«  fidèle  du  plus  gai|  du  plus  aimable  des  rots.  • 

Il  acheta  et  lit  porter  dans  sa  voiture  un  grand  nombre 
de;  petits  objets  en  marbre  du  Boulonnais,  et  Je  remarquai 

que  son  choix  étaii  lumbé  sur  ceux  se  rapprochaui  le 
plus  des  formes  antiques- 

Nous  rclournilmes  à  riiôiel  de  l'Europe  .  où  le  dîner 
était  préparé  :  mais  Talma  u*y  pi  il  aucune  part.  —  •  l^lus 

•  le  moment  de  monter  sur  les  planches  approche  »  me 
m  dit-il }  et  plus  Je  suis  inquiet ,  mal  h  mon  aise.  —  Je 
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•  ressemble  un  {leii  au  criminel  qui  aiuiul  sou  an  rl  ; 
«  tout  ce  que  je  peux  faire  c*e&i  de  me  préparer  à  bien 

.  •  mourir.  —  Ne  faites  nulle  atteolion  à  ma  personne  : 

•  m&ogei  f  baves ,  causes ,  ries,...  f ai  beaoin  de  mouve- 
m  ment  aotour  de  moi ,  taodiB  que  je  me  recueille  et  vis 
«  dans  uo  autre  monde,  • 

Chacun  de  nous  agit  comme  il  le  deniaudaii ,  ei  h  la  fiu 
fîu  dessert  seulement  il  retrouva  un  Instant  ta  parole,  pour 
me  prier  de  cbaaier  la  Romance  du  Saule ,  musique  de 
Gréiry.  —  Je  me  rendis  à  son  vœu.  ^  A  peine  avaisje 
terminé  qnll  s'écria  :  >  Voilà  tes  romances  que  j*aime! . . 
«  quel  sentiment  et  quelle  disiinction  le  composileur  a 

•  prêtés  anx  accents  de  la  pauvre  loél  !...  —  Dites-moi 

•  donc  pourquoi  cela  n'est  cbanlé  ni  dnns  les  salons,  ni 

•  dans  la  ruo  tandis  que  tous  les  jours  nos  oreilles  sont 
■  assourdies  par  des  ponts>neufs  d'une  trivialité  révol- 

•  tante?...»  —  Je  pense,  lui  répondisjc,  que  la  fiinte  eo 
«  est  à  la  plupart  des  cbanleurs  et  des  éditeurs  :  en  géné- 

.  «  rai  les  premiers  ne  savent  pas  cbolsir,  et  les  seconds 

•  ne  savent  ni  acheier,  ni  recommander  ce  qui  est  bon. 

•  —  Il  en  résulte  que  Téducaiion  musicale  des  Français 

•  est  encore  à  faire.— Comment  voulez-vous  qu'ils  acquiè- 

•  rent  du  goût,  iorsquon  leur  fait  presque  toifjours 

•  entendre  des  rapsodies  dignes  des  habiiués  de  la  Cour- 

•  tille?    Tons  aves  raison  :  c*est  comme  si,  au  lieu  des 

•  ouvrages  de  Gorneiile  et  de  Racine ,  je  leur  déclamais 

•  (  unùnuellementded  tirades  tudesqoes  des  tragédies  de 

•  Dancbet,  de  l  abbé  Leblanc  et  de  M.  de  Jouy.  • 

Je  dois  excepter  du  biùme  formulé  daus  cette  couversa* 
tion  I  quant  aux  compositions  légères  de  cette  époque. 
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Garai,  Blanglui,  M*"*  Sopbic  Gatl ,  d'Alvimare  el  Roma- 
gnesli  qui  obilBmtidaBtlasûGiéié  d'alors,  detsnooès 
JusteineBl  mérité». 


IV. 

Le  soir  il  Jtma  adminblemem  le  WMe  iTHantet.  —  Il 

n  avaii  jamais  élé  mien\  inspiré  :  aussi  eiLciia-i -il  le  pins 
virenihousiasme  !...  Parmi  les  Anglais  assistant  à  celle 
repiéseuiaiion  se  irouvaii  le  vieux  chevalier  Brock- 
Boosby,  ancien  ami  de  Jean-Jacques  Rousêeaa ,  qui  ne 
dit  pluaieiirs  tèia  :  •  Cest  Garrick  ressmcilé!...  • 

♦ 

Lors  de  Teotrée  eo  scène  d*HamleiI,  à  ce  vers  : 

.......    Fais ,  spcctro  époavaQUblo  1  • 

les  gestes ,  les  yeux  do  grand  artiste  rendaient  palpable 
la  présence  dn  fentdme  qnl  le  poursuivait.  —  Une  dame  se  * 

mit  à  crier,  avec  Taccenl  de  la  terreur  la  plus  prufonde  : 
—  «  Ah  î  Dieu!...  Ah!  Dieu!...  •  Talma  me  parla  do  cri 
incident.  —  •  C'est  ma  sœur,  lui  dis-je,  qui  s'est  avisée  de 
«  Jouer  aussi  la  tragédie.  >  —  •  Ob  !  je  suis  enchanté  de 
«  lui  avoir  ftût  peur  !  * 

Jamais  Je  navals  aussi  bien  saisi  la  mobilité  de  sa  phy- 
sionomie, et  tontes  les  nuances  de  son  talent.'—  il  est  vrai 
que  J^élals  placé  contre  la  rampe  du  th^ttre ,  à  deux  pas 
de  lui,  tandis  que  dans  les  grandes  salles  de  Paris,  Félf^ 

goement  fait  perdre  au\  speclalpurs l'expression  du  regard 
et  le  mouvemeiii  des  muscles  du  visage  d'un  acteur.  — 
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Al»  tragédien»  nédiocres  il  ftial  lâ  dictance  et  nttosioii 

d'optique  d'une  vaste  salle.  Talma,  lui,  n'avait  pas  besoin 
de  cela.  Dans  un  salon,  en  habit  de  ville,  il  lai  suffisait  de 
se  poser,  de  pencher  la  tête  mélancoliquement»  et  de 
commencer  le  fiuneax  monologue  : 

«  La  mort ,  c'est  le  sommeil . . .  c'est  lo  réveil  peut-être  1 
€  Vw^MmI  1«  •  • 

pour  glacer  d*époaTaiit6  tons  ceux  qui  le  vopient  et  reo- 
tendident! 

Ce8t  id  le  lieu  de  parler  du  système  de  débit  qn'avail 
imaginé  Talma.  —  Il  s*éloignall  totalement  de  celui  de  ses 
devanciers,  et  réunissait  le  naturel ,  la  simplicité,  à  Télé- 

gance.  Il  faui  1  avouer,  notre  poésie  u  agique  ,  avec  ses 
éternels  alexandrins  ,  amèrn^  toujours  le  retour  de  la  rinve 
et  de  la  divisioD  des  hémistiches ,  ce  qui  produit  reflet  le 
plus  fatiguant  pour  ane  oreille  délicate.—  En  se  livrant  à 
de  profondes  études  sur  le  style  de  Racine  en  particulier, 
Talma  parvint  à  rétablir  la  prosodie  des  vers  de  Bn'ton- 
nkwi,  &AihaU9,  de  manière  è  enlever  à  ces  vers  la  mono^ 
loiiie  que  leur  <ionnriii  la  déclamation  lourdement  réglée 
et  groiesquemeni  cadencée  de  ses  prédécesseurs.  —  Je 
vais  citer  un  exemple  qui  me  fera  pai  faiiemeut  compren- 
dre. Dans  un  exemplaire  du  Brilannicus  »  il  avait  ainsi 
coupé,  ce  qui  oertainement^éiait  dans  la  pensée  du  poèie^ 
ce  pass;^  da  rdie  de  Néron  : 

—  a  N'en  (iautez'pas  Burrhus,  —  malgré  ses  injustices 
«  G'esi  ma  mère,  ei  je  veux  ignorer  ses  caprices }  ~  Mais 
«  Je  ne  prétends  plos  ignorer  ni  sonfrir  Le  ministre  In^o- 
«  lent  qui  les  ose  nourrir.  <—  Pallas  de  ses  conseils 
«  empofeonne  ma  mère.  —  Il  séduit  chaque  joor  Britan- 
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0  nicus  mon  frère  ;  Ils  récuiiieiii  tout  suul,  et  qui  suivrait 
«  teurs  pas  les  trouveruti  peul-nre  assembles  chez  Pallas. 
«  C'eu  esi  trop,  —  rie  lous  deu\  il  faut  qiiç  je  l'écarie  ;  — 
«  Pour  la  deroiére  Cois  qu'il  s'éloigne  «  q«*il  parle  :  Je  le 
«  veux,  je  rordonne  s  ~ei  que  la  Ao  du  joor  né  le  retrouve 
ft  pas  dans  Rome  er  dans  ma  cour.  —  Allez  *  eel  ordre 
«  Importe  au  salut  de  Pempire.  -^Vous,  Narcisse,  appro- 
«  chez  ;  —  ei  vous,  qu'uu  se  retire  » 

Oo  lui  demanda  Manlius  pour  le  h udcmain  :  il  devait 
partir,  mais  flaué  de  1  empre&semeui  qu  on  lui  lémoignait, 
il  se  rendit  au  voeu  du  public.  ^11  promit  même  de  revenir 
à  Boulogne  à  son  retour  de  Londres. 

La  déelamaiion  de  Talma  était  nuancée  avec  laai  de 

senlimenieide  vériié,  qu'à  la  représentalion  deManlius^ 
je  parvins  à  noter  de  la  manière  la  plus  exacte  les  diverses 
intlexions  de  sa  voix  dans  cette  partie  de  la  fameuse  scène 
'  d'explication: 

Connais- tu  bien  In  main  d«  RMito? 

—  0«ll. 

—  Ti«Bi,  lift:.... 

—  Qo'«n  dis-la?...» 

El  cela  me  confirma  plus  que  Jamais  dans  celte  opinion 
émise  par  Grëtry  :  —  «  Que  le  chant  dramatique  n'est 
«  qu'une  déclamation  fortement  accentuée.  »  En  repro- 
duisant, dans  unt»  brochure  publiée  sous  la  Kesiauraiion, 
cette  idée  du  muisicieu  le  plus  Iccoud  et  le  plus  spiritue^ 
qu'ait  possédé  la  France  ,  je  m*exposai  à  toute  l'animad- 
version  des  dIkUanii.  —  Cela  se  conçoit  :  depuis  qu*nQ 
bomme  de  génie  ei  de  verve  avait  cru  pouvoir,  dans 
beaucoup  de  ses  partitions  ttaHenaes,  samerà  pieds  joints 
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par-dmas  l'expression  e(  la  vérité  dramatiques,  qu'allailr 
on  cbercber  au  ibéàire?  des  sons,  des  difficultés  propres 
à  faire  briller  le  gosier  des  clianteurs,  de  brillâmes  fusées, 
ei  rien  de  plus  :  «  Verba,  ooofts,  prœtereaque  nihil!  »  ^ 

BLaucoiip  de  nos  coniposiieiirs  se  traînèrent  alors  à  la 
suiK-  du  cyprne  de  Poz/aro,  cuimne  ou  vil  beaucoup  de  nos 
jcuucb  iiiLeraicurs  chercher  à  imiter  la  prose  de  l  auteur 
du  Génie  du  Christianisme  ei  la  poésie  d'Hugo  et  de 
Byron  :  mais  les  uns  elles  aulres  oubliaieni  quel  origina- 
lité n*adniet  pas  de  copies ,  et  qo*il  est  des  écarts  qu*uo 
grand  ulent  seul  parvient  à  Icgiiimer.  —  A  cela  on  me 
rcpon  Jra ,  comme  toujours,  quant  à  la  musique  :  «  (7est 
«  une  ailaire  de  modo.  » 

Quelle  étrange  erreur  !  penser  ainsi,  cesl  vouloir  que 
la  mode,  abandonnant  l'unique  empire  qu'il  lui  soit  permis  ' 
d^exercer,  celui  de  la  fantaisie,  dirige  souverainement  les 
seniimenls  et -les  passions.  Cesl,  en  ân  mot ,  soumettre 
un  art  divin  aux  révolutions  que  subissent  chaque  jour 
les  robes ,  les  habits ,  les  chapeaux ,  les  coiffures  de  nos 
lionnes  cl  de  nos  dandys.  Le  vrai  beau  exisio  eu  mnsique 
comme  pour  la  pcinlure  et  la  sculpture  ;  ou  le  cherchait 
encore  du  temps  de  Hameau  :  Gluck  et  Mozart  l'ont  enliu  , 
trouvé.  —  Le  faire  sortir  des  bornes  que  ces  colosses  on| 
posées,  c^esi  s'exposer  à  tomber  dans  le  bizarre ,  dans  la 
preiintaille,  et  à  nous  ramener  dans  le  chaos.  —  Si  cela 
avait  continué,  si  Rossini  n'avait  pas  donné  un  éclatant 
déuienii  à  beaucoup  de  ses  succès  d'Ilalie  ,  la  musique 
>!  (  ii[  [)as  lardé  a  avoir  aussi  soij  moycu-àge.  Les  excen- 
triqueS)  eussent,  sans  nul  doute,  éié  charmes  de  ce  résul- 
tat. Combien  n'en  ai-je  pas  vus  préférer  les  agréments 
burlesques,  les  éternelles  roulades,  les  assommants  poils 
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de voix  et  les  Aorilnres  du  noa?eao  genre  icalieo  ,  an 

canlabUe  si  large  «  si  beau  ,  de  Glack  ,  de  Mozart ,  de 
Spontinî  !  Pour  lous  les  arts  il  en  a  éié  de  môme  :  ii'ai-je 
pas  emendii  un  partisan  euihousiasie  de  rarchéologie,  me 
dire  uu  jour,  avec  le  plus  graud  sérieux ,  que  le  plaio- 
chaoi  éiait  la  seule  bonne  masique ,  et  qu*on  devraii  le 
transporter  au  théâtre ,  dans  les  concerts ,  et  même  dans 
DOS  régiments  Le  même  homme  irouTait  que  les 
cryptes  du  ix,*  siècle^  ei  les  grossières  figurines  gothiques 
de  nos  vieilles  églises  de  campagne  ,  avaient  beaucoup 
plus  de  valeur  qua  le  lemple  de  Diane  ,  les  Propylées .  le 
Panihéou  de  Rome,  TApullou  du  Belvédère  et  la  Vénus  de 
Milo.  —  A  de  tels  Visigotbs  il  n'y  a  que  cette  réponse  à 
faire  :  —  «  Les  barbares  sont  à  nos  portes  !  • 

On  me  pardonnera ,  Jerespère,  cette  digression ,  qui 

n'est  pas  si|éloignée  de  mon  sujet  qu'on  pourrait  d'abord 
le  croire.  —  En  effet,  notre  système  tragique,  le  plus 
parfuil  de  l'Europe  ,  a  eu  aussi  ses  novateurs  ;  nos  tragé- 
diens des  boulevards  ont  eu  leurs  singes,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  nous  élever  contre  de  dangereuses  innovations, 
et  contre  le  sermim  peeus  deà  Imitateurs ,  si  justement 
bafoué  par  Horace. 

Deux  années  s'éconlèrent ,  et  Je  revis  Talmn  à  Paria, 
dans  VOEâipe  de  VoUaire.^J'eus  alors  foGcasion  de  sentir 

toute  la  justesse  des  observations  que  fait  l'éloquenic 
M"'*  de  Siacl ,  dans  son  livre  de  VAUemagne ,  sur  la  nia- 
niéie  doul  il  disait  le  recii  du  quatrième  acte  de  cette 
pièce, comparée àceile  employée  par  Xjarive.  Quelle  pro- 
fondeur de  talent  et  d'études  cette  conception  d'un  rdie 
ne  prouvc-t-elle  pas?... 
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Après. la  tragédie ,  Je  me  reodis  dans  sa  loge,  ave<t 
Bouilly  :  ce  deroiêr  voulait  renlreienir  du  rôle  de  Cor- 
neille ,  qall  loi  destinaii,  dans  une  comédie  auecdolique 

j MHir  lilre  •.  Une  Matinée  de  Louis  XIV.  —  Accable 
de  fatigue  ,  Ta!ina  élail  couché  sui-  un  divan  ,  il  essuyaii 
sou  froiit  couvcri  do  sueur.  —  Le  chevalier  Dupuy  des 
Ileis  assis  près  de  lui ,  récilaii  un  dislique ,  placé  depuis 
au  bas  de  la  gravure  de  rua  de  ses  portraits ,  et  dont  Je 
ne  me  rappelle  que  le  second  vers  : 

D'un  poignard  plut  MOglaat  il  tutoê  ll«lpoinène  i 

«  —  Eh  biea  !  mon  cber  Boulonnais»  u*ai-je  pas  perdu 
u  depuis  mon  voyage  en  Angleterre?...  »  —  Telle  fut  sa 
première  question ,  après  les  salutations  d'usage  *  et  les 

nouvelles  que  je  lui  donnai  de  la  santé  de  M.  Henneville, 

donl  les  bontés  ]i(im  lui  ne  soriaienl  pas  do  sa  imanoire. 
Ainsi,  loujoiii->  uiLiipé  du  soin  de  couserver  sa  grande 
rëputationt  il  s'iuquiélail  sans  cesse  des  effets  que  le  temps 
destructeor  pouvait  avoir  produits  sur  son  talent.— 11  y  a 
«  quelque  chose  de  touchant  dans  ce  genre  de  sollicitnde 
qui  a  contrtbné  à  Inl  Hulre  conserver  et  perfectionner  tous 
les  dons  que  la  nature  lui  avait  si  libéralement  départis. 
Eu  effet ,  semblable  à  ces  flambeanx  doni  Ja  himière  n'a 
jamais  eu  plus  d'éclat  qn'au  mo!ncul  où  elle  est  prèle  à 
&*éteiodre,  Talma  ne  fui  jamais  plus  admirable  que  daus 
le  rôle  de  Charles  VI ,  le  dernier  qu'il  ait  créé  avant  de 
mourir!.^. 

Ici  se  termine,  mon  cber  Doncet  »  ce  que  j*avaîs  à  vous 
dire  de  cet  homme  illustre.  —  Ne  m'oubliez  pas  plus  que 
je  ne  vous  oublie,  et  mon  cœur  sera  satisfait. 
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A  TaLMA, 

qui  venait  de  jouer  le  rôle  d'Oresle,  dans  TAndromaque  de  Raciae. 


Oui,  c'est  bien  la  ce  iiialhcureux  Oresie, 
Objet  loul  à  la  fois  d'horreur  ei  de  pitié , 

Qui ,  i)Oui  siii\i  par  lo  courroux  céleste  , 
Ne  peut  trouver  de  calme  au  seiu  de  l  amiiie!... 
Oui ,  (les  Ollcs  d'eufer,  des  sombres  Kinm-nides, 

J'entends  les  serpents  homicides  .. 
Ils  sifflenl!  ils  sont  prêts  à  déchirer  un  coeur 
Qui ,  né  pour  les  vertus,  est  souillé  par  le  crime. 
Et,  d'un  destin  affreux  dépluiable  victime, 
Duii  épuiser  un  jour  la  coupe  du  malheur  ! 

0  Talma,  tua  talent ,  guidé  par  la  nature» 
Expose  &  nos  regards ,  fait  passer  dans  nos  sens 
Des  tragiques  douleurs  la  sublime  peinture  : 
Melpomène  eUe-méme  inspire  tes  accents! 

Qand  Lekaiu  expira  ,  pour  porter  sa  couronne. 

En  vain  ses  successeurs  tentèrent  mille  efforts  ; 

Son  génie,  avec  iui  descendu  chez  les  morts, 

Paraissait  ne  devoir  revivre  dans  personne. 

Ta  paiLib  au  ihéàlre  ,  et  (es  pretniers  essais, 

D'un  maill  e  de  ia  bCeiie  aniionoLi  eiii.  laururc  ^ 

Ce  n'éiait  j  as  Lekain  encore, 

Mdiit  des  lors  on  pouvait  présager  les  succès. 
* 

Depuis  abandonnant  une  route  commune. 

Pour  créer  un  genre  nouveau  , 
Ou  te  vit  d'Albion  chausser  le  noir  cothurne  » 
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El  de  Cliekspire  explorait l  le  tombeau  (1), 
Présenier  à  nos  yeux  ces  sanglarus  personnages 
DonLltis  lui  [ails  iioiii  epouvaiiLL-r  les  âges; 
El  d'un  cœur  enflammé,  suivant  l'Iïeureux  avis» 
Loin  des  senliers  balius  enlrainam  les  esprits, 
Seniencieux ,  brûlant ,  fier  el  mélancolique  , 
£xercer  uu  pouvoir  qu  on  peut  dire  magique  ! 

Poursuis  ,  mon  cher  Talma  ,  Ion  nuble  souvenir, 
Respccié  parle  lemps ,  vivra  dans  la  mémoire; 
Vainenicni  les  rivaux  aspirent  à  la  gloire, 
Us  sèment  pour  un  Jour,  el  toi  pour  l'avenir  !... 


(l)  ShakespMre.  —  Pour  Tatro  eolrer  te  nom  do  ce  grand  poêle 
dans  UD  vers  ,  j'ai  dû  t  écrire  suivant  l«  prononciation  angtaito.  — 
Dttçls  el  CinpeDOD  ont  teit  de  nème. 
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MARIE  DORVAL.— MERLE. 


«  Ls  mort ,  en  noat  ■épurtot  d'mu , 
«  les  a  réuDis. — Leur  souronirae  Mnirt 

f  pas  de  DOS  cœurs  1  » 

LeUre  *  GaroUoe  Locotr,  S  851. 
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MARIE  DORVAL. 


Au  docteur  Boulanobr. 


Ainsi  que  moi  »  mon  cher  docteur,  tcob  avez  conna  et 
admiré  cette  femme ,  que  Fart  dramatique  et  l'amitié 
viennent  de  pei^re  ;  aussi  tout  ce  qui  se  rattache  à  sa 

carrière  ne  |)uun  a-i-U  que  vous  inicresser,  ei  iiiléresser 
les  hubiianis  de  la  bonne  ville  de  Calais  ;  &m  lout  ceux 
d*enlre-eux  qui  soui  nos  amis  inlimes ,  ei  doni  racceuil 
si  bienveillant,  si  gracieux  pour  la  pauvre  Marie  Dorval, 
avait  laissé  dans  son  cœur  les  traces  de  la  plus  vive ,  et 
de  la  plus  profonde  reconnaissance. 

An  milicn  des  temps  diflficiles  où  nons  vivons  ,  temps 
de  graves  cuinplicaiious  polihiiues ,  et  de  cet  esprit 
d'égoïsme  qui  sesi  emparé  de  lasocîéié,  l'efict  produit . 
par  la  mort  de  M°>*'  Dorval  est  on  ue  peut  plus  remarqua- 
ble.  —  Un  trône  vient  de  s*écrouler,  et  c'est  avec  la  plus 
grand»  indifférence  que  Ton  a  vu  la  ^bnte  de  celui  qui 
ravait  occupé.  —Des  hommes  d*un  grand  talent  ontdisparu 
de  la  scène  du  monde  ;  une  femme ,  M»«  Récamier,  la 
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première  entre  toiiics  par  la  grince,  la  boauic,  par  l'empire 
qu'elle  avaii  uxcrc(î  sur  la  liauie  sodélé,  vient  de  les  suivre 
daoH  la  tombe  ,  et ,  au  bout  de  viugt-quaire  heures  f  le 
silence  s'esi  fiiit  autour  de  ces  renommées ,  dont  le  nom 
ne  se  réveillera  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
et  si  le  calme  succède  enfin  ans  tempêtes  qui  nous  assiè- 
gent et  menacent  de  noos  englonlir.  —  Par  un  privilège 
ayant  sa  source  tlaiis  les  partie»  les  plus  (Jélieaies  de  Tàme, 
le  goût,  la  sympathie,  la  sensibilité,  M""  Dorval  a  vaincu 
nos  inquiétudes ,  notre  oubli ,  noire  égoïsme.  ~  A  peine 
avait-elle  exhalé  le  dernier  soupir,  que  de  toutes  paria 
les  regrets  »  les  larmes ,  les  éloges  formaient  autour  de  sa 
couche  fhnèbre  nn  concert  nnantme  qui ,  depuis  qninie 
jours ,  ne  cesse  pas ,  et  donne  à  sa  ibmitle  éplorée  la  seule 
eonsolaiioii  qu'elle  puisse  recevoir.  —  Ah  !  c'est  que 
iM""=  Dorval  était  vraimeiji  jtopulaire,  dans  le  sens  honnête 
ei  sérieux  ,  pouvant  être  aliache  u  cette  qualification  si 
souvent  mensongère     —  Cest  que  sur  la  scène,  oitToii 
ne  retrouvera  jamais  sa  pareille ,  elle  a ,  pendant  des 
années ,  eieroé  Tempire  le  plus  absolu  sur  toutes  les 
classes  de  la  société ,  peint  avec  une  poignante  vérité 
toutes  les  misères  de  la  vie ,  révélé  toutes  ies  douleurs  , 
tous  les  eiïeis  terribles  ,  tout  le  néant  des  passions  !  ..  — 
C'est  que  ,  pour  ceux  qui  Tont  connue ,  11  y  avait  en  elle 
le  génie  et  le  cœur,  I*esprit  et  roriginalité.  C'est  qu'enfin 
les  poètes ,  les  artistes  Ini  devaient  des  inspirations ,  des 
jouissances  morales  infinies,  et  savaient  combien  elle 
était  bonne  envers  les  pauvres  et  les  aflll<;és  :  car  le  fond 
de  son  caractère,  mon  cher  docteur,  c'était  une  Immense 
charité ,  et  une  profonde  mélancolie. 

Deux  souvenirs ,  Tun  heureux  et  l'autre  bien  triste, 
trouveront  ici  leur  place. 
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En  183  i ,  M"*  Dom)  vint  pMer  quelques  joors  dans 

lîi  ville  qin;  j'habiiais.  —  J'organisai  ,  dans  ce  salon  où, 
peudani  vingl-cinq  ans,  j'ai  reçu  lonics  les  célébrités 
liticraires  et  arlisiiques  de  I  Europe,  une  tèie  dont  elle  fur 
la  reine. — Eu  écrivains,  ceiie  soirée  réunissait  Campenon, 
Moreau ,  Coupigny,  Merle ,  Banim ,  le  Waller-Scoll  de 
llriande  ;  on  artiste» ,  GoviUon ,  Franchomme ,  Osbome, 
S  igi  ioi,  Graraer,  Jules  Godefroid ,  ei  M"**  Raunband, 
Voisel ,  et  PagHardini.  —  La  Ticomtesse  de  Mon(bnin, 
la  baronne  d'Ordre  ciaiciii  au  iiombiii  îles  invités.  — 
Marie  Doi  val  s*'  niosiua  charnnante  d  tapril ,  d'à-propos, 
ei  ce  ne  fui  pas  sajis  une  vive  émotion  quVllo  entendit 
ces  vers ,  mis  en  musiqne ,  avec  tant  de  verve ,  par  notre 
ami  W.  Nenland  : 

Sur  la  ferre , 

Pour  novs  pteiro , 
Dieu  )e  ftl  descendre  un  jour  ; 

Au  théâtre , 

Idolâtre 
La  foule  aueod  son  retour  î 

Celto  feromo 
C'esl  lo  drame  , 
Avec  ses  noires  terreurs  ; 
C'esl  un  nnge , 

■ 

Qui  »e  vengo  , 
£o  (aiMul  conter  nos  pleura  1 

C'est  réloil<)  f  . 
Qui  se  voUft 
La  nuti ,  dans  un  ciel  d'asnr, 
De  ru«ée 
Arroeée 
La  marguerite  au  front  pur» 
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Sa  praiielle 
Allvnê  on  Ira  ûéx^nm  ; 

8a  parole 

VibM,  Tole, 
Coma  la  finonn  brûlanl  1... 

Oal ,  MOi  paina 

Ella  amiaiaa . 
Ella  aDchaoïa ,  alla  fait  mai  : 

Dûia»Ja  dira, 

Doia-jA  icrlra 
Qa'alla  ta  nomme  DorVftlY... 

Nous  étions  «tors  en  plein  mois  de  novembre ,  et  lorsque 
toutes  les  dames  qui  reniouiaienl  lui  uili  icent  des  fleurs, 
elle  me  dii  ,  avec  cet  accent  qui  n'apparleuait  qu'à  elle  : 

•  —      vérité,  mon  ami ,  je  retrouve  chez  vous  le  prîa- 

•  temps ,  ei  ce  soir,  il  me  semble  être  encore  daos  ma 

•  vingltème  année  !  •  —  Hélas  !  tout  cela  est  bien  loin  de 
moi,  et  la  mort  a  couvert  d*nn  voile  de  deuil  ces  souvenirs 
endiantés  qui,  lorsqu'elle  vivait,  flkisaient  mes  délices 

La  dernière  lettre  que  je  reçus  d*elle  fera  mieux  juger 
cette  excellente  femme  (juc  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
en  dire  — Il  y  avait  trois  mois  que  son  peiit-tils  était  mort, 
et  sa  douleur,  son  obstiuatioo  à  ne  pas  visiter  ses  amis, 
à  ne  pas  chercher  à  se  distraire ,  étaient  telles  que  je 
craignais  pour  son  existence*  D*accord  avec  son  mari, 
avec  ses  enfhnts,  f  avais  parlé,  conseillé,  prié,  sans  réussir 
à  la  vaincre.  —  Alors  Je  lui  écrivis  avec  la  sévérité ,  la 
franchise  d'un  vieil  ami ,  en  insistant  avec  force  sur  les 
devoirs  qui  lui  restaient  à  remplir  dans  le  monde,  et  votci 
ce  qu'elle  me  répondit  : 
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•  Mon  bon  et  cfaer  H...,  vous  êtes  bien  injuste,  et  bien 
«  sévère  envers  moi  ! . . .  Maibeoreuseroent  je  suis  depuis 

•  trois  mois ,  dans  une  disposition  d*esprit  qui  ne  me 

•  laisse  pas  la  fiscullé  d'aller  voir  mes  meilleurs  amis  : 
«  mieux  que  personne  vous  pouvez  vous  en  apercevoir. 
«  J'ai  été,  ilcsiviai,  quelquefois  chez  M'"«  Georges, 
.  non  pour  y  fnire  on  y  eiuendre  de  iVspril,  mais  pour  y 

•  pleurer  lout  haut  mou  pauvre  enfant...  Ce  que  je  ferais 

•  cbez  la  bonne  M"**^  n...,  devant  votre  chère  fille,  mais 

•  ce  que  je  ne  ferais  pas  devant  vous ,  qui  êtes  un  homme 

•  fort,  raîtionnable,  et  ce  que  je  ne  fais  pas  même  devant 

•  le  père  de  mon  petit  gai  çon  ,  ni  devant  mon  mari.  — 

•  Georges  est  seule  avec  sa  sœur  ;  elles  ont  passé 

•  louies  deux  par  les  m«''mes  angoises  que  moi  ,  ei  iious 

•  ne  parlons  pua  d  autres  choses  que  de  ces  cliers  enfants, 

•  pendant  des  heures  eutières.  —  Vous  avez  le  cœur  trop 

•  bien  placé  pour  ne  pas  apprécier  tons  les  genres  de 

•  douleurs.  —  La  mienne  lient  à  mon  oripmisaiion^  et  je 

•  vous  assure  qu*elle  a  droit  a  toutes  sortes  d'indulgences. 
«  Chacun  sent  à  sa  manière ,  mon  cher  ami ,  et  pour  ma 

•  part  je  respecie  pieusemeui  chez  les  autres  le  chagrin, 

•  de  quelque  manière  qu'il  s'exprime. 

«  ie  suis  bien  touchée,  bien  reconnaissante  des  conseils 

•  que  votre  amitié  éprouvée  me  donne  ;  mais  je  n^ai 

•  besoin  ni  des  distractions ,  ni  surtout  des  consolations 

•  des  iodifférenls.  Ce  qu'il  me  faut  c'est  de  vivre,  c( miiie 
-  vous  le  duêb  si  bien,  le  mieux  possible  |M.ur  ceux  qui 
«  restent  ;  c'est  de  coirtinuer  à  mériter  raffcciion  de  bons 

•  amis  tels  que  vous.  —  Celle  alfecUon ,  malgré  mes  torts 
«  apparents ,  je  sens  bien  que  vous  ne  me  la  refpseres 
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•  pas,  et  qu'ellu  ue  me  sera  pas  refubie  par  lexceUenle 

•  M*""  H...,  par  la  chère  AniéUe,  par  Alfred,  ci  par  ce 

•  bon  ei  bieo  dévoué  Edmond ,  â  qui  je  dois  le  souveoir 
«  sacré  de  mon  adoré  Georges  !  (1). 

•  BieDtAl ,  un  soir  Jlrai  tous  voir  ions ,  et  réparer  des 

•  loris  doul  vous  me  devez  le  pardon ,  parcoqu'ils  ne 
-  viennent  pas  de  mon  cœur. 

•  Marie  Doeval.  » 

A  cette  lettre,  mon  cher  docteur,  véritable  paraphrase 
du  mol  sublime  de  Racbel  dans  la  Bible  :  •  EUe  ne  voulait 

•  pas  êlm  ciOfUoJée ,  parce  q^e  eon  fiU  n'ilaU  phts.  - 
Je  n'ai  rien  à  ajonier.—  C'est  le  cri  de  la  maiemité ,  dans 

louie  sa  iiaive  et  douloureuse  cloqiiciice  !  Oui,  celle  lettre 
prouve  qu*à  un  grand  talent,  Marie  Dorval  unissait  toutes 
les  qualités  de  lesprit  et  de  Tùme. 


Juin  1849. 


(t)  Uoe  e«i|uisso  de  ce  pauvre  enfonl  après  éê  mon. 
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JEAN-TOtSSAli\T  MËRLE. 


A  FrançoiH  Morand,  homme  de  ieitres. 


Je  reçois  à  riostani ,  mon  cher  ami ,  une  lellre  de  la 

fille  bien  aimée  de  Marie  Dorval,  Caroline  Liiguct ,  m*an- 
noïjçarii  la  naort  de  àicile,  cet  homme  d'un  es|irit  si  fin, 
si  distingué  ,  dont  je  vous  ai  soiiveiii  parlé ,  cl  qm  vous 
saviez  apprécier  inieax  que  personne.  —  Merle  fui  moa 
an!  peudaot  quarante  ans  ;  il  affectionnait  la  ville  de  Bou- 
logne que»  pendant  quinte  ans  II  s*est  plu  à  visiter.  » 
Il  laisse  dans  les  rangs  des  critiques  sur  l*art  dramatique, 
une  place  qui  ne  sera  remplie  que  bien  difficilement  ; 
sa  ppMc  me  cause  une  vivo  et  profonde  douleur!...  —  A 
luus ces  litres,  je  veux  vous  p  irler  de  lut,  elle  faire  mieux 
counalii  e  aux.  Boulonnais  qui ,  tant  de  fois ,  ont  applaudi 
ses  ouvrages. 

Merle  éiaii  né  à  Montpellier,  en  1785,  d'une  bonorable 
famille  qui  lui  fit  donner  la  plus  brillante  éducation.  — 
Peu  d'hommes  ont  poss^é ,  à  un  si  haut  degré  »  la  cou- 


Digitized  by  Google 


É 


—  «34  — 

Daissapce  des  ailleurs  classiques.  —  Ses  lectures,  qu*Boe 
méujaire  étoonaoïe  lui  avaienl  loules  appropriées,  éialeal 
immenses  !  ~  Horace ,  Piaule  el  Térence  ;  Amyoi ,  Non- 

laine,  Rabelais ,  Molière  et  Lafoniaiiic  étaicut  ses  favoiis 
et  ses  guides.  —  En  érudilion  litléi  aire,  céiaii  iiu  savanl 
du  XVII*  siècle,  devani  lequel  Méoage  eut  baissé  pavillon  ; 
eu  fait  de  style ,  il  appartenait  pour  la  clarté ,  pour  la 
finesse  des  aperçus  ,  la  délicatesse  du  goAt  ei  le  trait,  à 
récole  de  Voltaire. -*I1  arriva  Irès  jeune  à  Paris,  i  répoqoe 
du  Consulat,  fui  placé  sous  la  tutelle  de  H.  Albisson,  son 
oncle»  homme  d'un  vrai  mci  ite,  d*abord  iribun,  puis  con- 
seiller d'état ,  et  ru»  des  rédacteurs  des  Codes  qui  oui 
contribué  a  iinnioriaiiseï  ie  iegue  de  .Napoléon.  —  Merle 
avait  reçu  de  la  uaiurc  une  ligure  charmante,  à  la  fois 
noble  et  pleine  d'expression.  —  Ses  manières  étalent  très 
distinguées,  son  ton  parfait,  ce  qui  nous  avait  fait  l'appeler 
èn  plaisantant  Mylord,  A  ces  avantages  il  joignait  Tesprit 
le  plus  agréable ,  nn  cœur  excellent ,  et  le  caractère  le 
plus  lieureux.  —  Ou  cou(,uit  les  succès  qu'il  oLiIul  dans 
la  société  parisienne ,  à  une  époque  où  l'éleguiice  des 
formes ,  et  le  charme  Ue  la  conversation ,  étaient  encore 
comptées  pour  quelque  chose.— Ses  succès  Turent  d'auuot 
plus  grands  que  simple,  natnreU  sans  prétention  aucune, 
lui  seul  semblait  ignorer  ce  qu'il  valait. 

Son  oncle  Tavait  placé  au  ministère  de  riniéneur, 
mais  les  travaux  burcaocraiiqucs  ne  pouvaient  convenir 

à  son  u!  i^aiiisaiiui!  ju  iinC':iaulièrc,  el  qui,  comme  celle  de 
MonUiii;  no,  ne  saccoiiimodatl  que  d  uu  labour  de  fantaisie, 
cl  d'une  existence  libre  de  toute  contrainte.  —  Aussi  ne 
tarda-tril  pas  à  déserter  les  sillons  adrotnistraiifs,  et  à  se 
lancer,  sous  l'égide  de  louy ,  d*Eiienne  et  de  Barré,  devenus 
ses  amis,  dans  ta  carrière  de  la  littérature  dramatique. 
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q«*il  parcoorot ,  pendant  no  quart  de  siècle,  avec  un  bon- 
Imr  remaninable*  —  Seul ,  ou  en  coltaboraiion ,  il  a  fait 
pins  de  cent  pièces  pour  nos  théâtres  les  pins  populaires, 

parmi  lesquelles  je  cilerai  Préville  et  Tarnutii'i ,  le  Save- 
tier et  le  Financier,  le  Ci-devant  jgune  homme  ,  le  Bour- 
guefimlre  de  Saardam,  ci  la  Carte  à  payer,  —  Poiier« 
rnn  des  meilleurs  comédiens  qui  aient  esisté ,  était  son 
actenr  de  prédilection,  et  llnterpréte  le  pins  vrai,  le  pins 
comique  des  Jolis  rôles  qn*il  a  créés  pour  lni.«—  Il  y  avait 
dans  le  taleul  de  Merle  beaucoup  de  similitude  avec  celui 
de  DufresDy  :  c*était  le  même  esprit  d'observaiiuii ,  lo 
même  naturel,  ta  même  verve  dans  le  dialogue  qui,  toute- 
fois, ne  descendait  jamais  jusqu^à  la  irivialité.  —  L'inven- 
tion »  le  plan,  la  conduite  de  ses  vaudevilles,  et  les  mots 
benreui ,  qu'on  peut  dire  irotwis ,  dont  ils  aont  remplis, 
jailllsaaient  sans  nul  effort  de  son  cerveau,  au  milieu  d*un 
déjeùner  au  café  de  Foy,  tout  en  causant  avec  Carie 
Veruet,  Nodier,  el  ce  bon  Brazier  quu  iiuub  avons  aussi 
tant  regretté!... 

En  MeHo  enira,  comme  icihu  iciir  iU'^>  feuilletons-' 
théâtre  a  la  Quotidienne .  devenue  depuis  IX'mon  Idonar" 
cMquê.  —  Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
y  tint  le  sceptre  de  la  critique  avec  une  érudition ,  une 
convenance,  une  impariialitê  qui,  en  ce  genret  Tont  géné» 
raleroent  fait  regarder  comme  un  modèle.  —  C'est  bien  à 
lui  qu'appariieni  le  liirc  de  pnncc  de  la  critique  ,  si  plai- 
samment donne  Il  M.  Jules  Janin.— Son  atticisme  unissait 
le  bon  sens  à  la  gi  àce,  à  la  pureté  du  style,  eial  urbaniic. 
Aussi  était-il  estimé,  aimé  même  de  tous  eeui  qui  passè- 
rent sous  sa  lérule ,  parce  qu'il  puisait  dans  son  cosur, 
dans  la  délicatesse  de  son  esprit ,  l'art  de  panser  les  bles- 
sures que  sa  mission  d'ArIsiarque  lui  imposait  le  devoir 
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dft  Aiire  à  leur  anoar-propre.—  Li  tpirliaelle  MiiMtltt  éà 
TnMl«vîll6,nodiMituoioiir:  •  JeprMroltcmttrtd* 

•  Merle  mt  éloges  de  ions  les  amres  joumÉlisles.  • 

Uu  hoituMc  rruiic  huuic  valeur,  noire  ami  commuD,  eiqoi 
le  trait;ii(  coatnie  un  fils  chm  ,  N.  Michaud  ,  avait  une 
estime  toute  particulière  (Hjur  ses  articles,  ei  vingt  iuh  je 
Tai  eiuendii  leur  donner  les  plus  justes  looaoges. Sous 
la  Resiauraiioa  Merle  prit  la  direclkm  d«  Tliéàire  de  It 
porte  S^Manio,  oà  son  passagt  Ait  nuunqpié  par  désira»- 
▼allons,  en  Ihil  de  dëoors  et  de  mise  en  icène  qni,  depuis, 
ont  pui-isanoment  contribué  nu\  progrès  de  celle  partie 
de  l'art  dramulique.  -Il  ei'it  cci  iainemciil  lait  lui  lune,  s'il 
eût  mieux  euicudu  la  science  de  gagner  de  l'argeoi ,  «t 
s'il  avait  eu  plus  d'ordre ,  et  moins  de  générosité.  ^  Il  y 
avait  tottjoors  cbei  Ini  lable  oaverte  i  les  feus  ipd  le  ler- 
vaieot  le  volaient  t  cent  fois  11  en  a  en  la  preuve,  et i  In 
laissait  fiiire ,  répondant  à  mes  ebservaiions,  à  celles  de 
ses  vrais  amis,  parera  mots:  •  Trouvez-moi  doue  des 

•  domestiques  qui  ne  volent  pus  ?  Je  regarde  cela  comme 

•  aussi  dinicîtc  à  découvrir  que  la  quadrature  du  cercle!  • 
La  race  des  Mascarille ,  des  Scapin  lui  plaisait  beau- 
coup. J'ai  connu ,  dans  sa  maison  »  nn  Jean  et  snrloui  un 
Carda  k  l'esprit  vif,  original ,  et  dignes  par  lenr  andaoe 
de  &gnrer  dans  une  banle  comédie  de  Régnant  |  on  dans 
uu  imbroglio  de  Beaumarchais. 

Mer  le  avait  un  défuui  ca{)iial ,  lu  pai  t-sse ,  et  le  Ut  élâil 
son  paradis  ;  aussi  ne  le  quittait-il  en  général  que  fort 
lard  t  et  avall41  fini  par  ne  plus  le  quitier  du  loui ,  ce  qai 
n*a  pas  pen  eontrilHié  à  h&ier  sa  fia.  —  Aller  de  pied  était 
pour  lai  chose  lololéraMe ,  et  il  a  dik  dépenser  considéra- 
blement d^argem  en  locations  de  voitures  de  tonte  cspice. 
Un  soir  qu*on  n*avaii  pu  en  trouver nne  poornona mener 
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de  la  rue  de  Varenueft  aux  Français ,  nous  noas  achcmi- 

nârous  snr  nos  jambes  jusqu'à  lu  place  du  Carrousel.  Un 
fiacre  passe  ti  Merle  Tappell*;.  En  vain  je  lui  fais  obser>'er 
que  nous  sommes  à  deux  pus  du  ibéâtre ,  que  la  marche 
lai  fera  da  bien  «  qne  son  bon  nmi  Mouiaigne  recom- 
maade,  dans  ses  immortels  Esmis,  ^exercUatiom  •  Les 

•  Tollares,  me  dii-il,  ont  ëlé  inTentées  pour  le  serrice  de 
«  PbOmme;  permeliea  donc»  mon  cher,  que  je  rende  ce  soir 
■  un  nouvel  hommaj^c  u  celle  sublime  iuvenlion.  J'uimc 

•  beaucoup  Mouiaigne,  mais  soyez  pt  rsuatle  que  si ,  de 

•  sou  temps,  les  fiacres  eûsseni  exislé,  ileùi  faii  ainsi  que 
-  moi.  •  ^  Il  monte  alors  dans  son  biea  aimé  sapin ,  et 
je  tne  place  à  ses  côtés ,  ne  pouvant  m*empécher  do  rire 
de  son  horreur  de  la  locomoiion.  —  En  toutes  clioses  il 
recherchait  ses  aises  ;  écrire  une  lettre ,  fiiire  la  moindre 
démai'clie,  loi  s  nirrnc  f[u'il  s'agissait  pour  lui  de  l'inUTêl 
le  plus  grave  ,  lui  coûtait  infuûmeuL  — Sa  mau(iiio  paress*» 
Ta  souvent  empêche  de  saisir  roccasiou  de  rendre  un  ser- 
fiée  promis.Cesi  à  cause  de  cela«  peul*élre,  que  M"*«  Sand 
dans  ses  Mémoires,  le  dépeint  comme  on  égoïste.— A  cet 
égard ,  elle  est  eomplèlement  dans  Terreur  !  Si  elle  IVât 
mieux  connu ,  elle  eût  vu  en  lui  t'élre  le  plus  obligeant 
du  monde,  car  son  cœur  éiail  animé  par  les  seiiiimciils 
les  plus  dévoués,  les  plus  généronx.  —  Jain  iis  ce  n'élnil 
en  vain  que  les  ariislesdans  le  malheur  venaient  frapper 
à  sa  porte.  —  Cette  porte  s'ouvrait  toujours  pour  eux  ;  il 
ne  bougeait  pas  de  son  Aiuteuil,  mais  il  vidait  en  leurs 
mains  sa  bourse ,  et  ses  paroles  consolantes  et  délicates 
donnaient  un  double  prix  aux  bienfaits  qu*il  se  plaisait  a 
répandre. 

Il  avait  la  manie  des  collections  de  tous  genres,  et  sou- 
vent ces  colleciions  étaient  on  ne  saurait  plus  bizarres. 
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Aiii8i,  à  une  cei  iaiiic  époque,  on  le  vit  rcuuir  toutes  Je» 
cspèreis  d«  lampes  possibles.  AussiiOt  qu'uD  journal  eu 
annooçaii  line  d*un  modèle  nouveau ,  il  s*empressail  de 
Vacbeler.  Pour  surcroît  d*originalU^,  pasuuede  cesbmpes 

irullnil,  lorsqu'ou  voulait  en  faire  usage,  de  sorte  qu*avec 
un  immense  inaicriol  do  laiuj>îsie  ,  Merle  était  l  homme  le 
plus  mal  éclairé  de  —  Après  les  lampes  vinrent  les 
almunaclis  de  lous  les  formats,  de  tous  les  pays,  depuis 
celui  de  Liège,  jusqu  a  Talmanach  royal  el  celui  de  Gotha. 
Sa  dernière  faniaisie  fui  celle  des  livres  de  cuisine.  Quand 
j*altais  le  voir,  son  lil  en  éiaii  couvert  »  ei  il  me  dit  un 
malin ,  tenant  h  la  main  un  manuel  culinaire,  qu'il  venait 
de  pai  coiirir  :  «  Il  y  a  plus  d*inicrél  et  de  bun  ^ens  dans 

•  ce  volume  i|ue  dauh  les  veis  et  les  roniaiib,  donl  ou 
«  nous  inonde  chaque  jour.  •  —  Possesseur  dune  fort 
belle  bibliothèque ,  à  I  époque  brillante  et  aisée  de  son 
etisience.  Merle  finit  par  la  vendre^  lorsque  la  fortune  lui 
devint  contraire.  Mais,  jusqu'à  son  dernier  moment ,  il 
conserva  les  nombreux  ouvrflges  sur  fart  et  Phlstoire  du 
théâtre,  qu'il  s'était  plu  a  lasNcmbler,  ijciidaui  tjuaiauic* 
années.  —  <•  Pour  ceux-là  ,  me  dii-il ,  en  n»c  les  uioiuruut, 

•  quelques  mois  avant  sa  mort ,  ou  ne  me  les  saisira  pas  :  . 

•  rarlide  593  du  code  de  procédure  les  proiège,  car  ce 

•  sont  mes  outils  «  el  je  suis  ouvrier  en  feuilletons  dra- 

•  matiques.  • 

Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  donnés  sur  les 
scènes  de  la  capitale,  M^rle  a  Ihit  un  abrégé  des  Mémotre$ 

(h  Bacitaumoni ,  une  Uistoire  illmtrée  du  château  de 
Chambnvd  ,  deux  brochm  cs  ,  aya m  pour  liirc  :  Lettres 
sur  tétat  actuel  de  l  Upcra  ,  qu  il  m  a  adressées  ,  et  qui 
fhippenl  sur  Tétrangc  manie  de  dénationaliser  ce  magni* 
ilque  établissement  tout  français ,  pour  en  faire  une  snc'^ 
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Clirsale  des  iliéûlrcs  de  la  Seala  de  Milan,  et  de  San  Carh 
de  Naples.  Plusleure  noiices  sur  des  chaason  niera  el 
auieor»  dramaiiqnes  furent  écrites  par  loi ,  entre  autres 

celle  sur  uolro  ami  cominiiii  De^augiers ,  se  troiivaiii  en 
l<^le  de  la  jolie  édition  ,  grand  iu-tS  ,  des  jlmjmts  (]<•  cet 
Anacréon  de  la  salle  à  manger.  —  il  a  été  le  rédacteur  ei 
l'éditeor  d*un  chapitre  de  (histoire  de  Charies  V,  le  pré- 
lendani  d'Espagne  «  et  d*un  mémoire  explicaiirde  la  con* 
doite  tenue  par  U.  le  prince  de  Polignac  en  t830.  — >Tont 
cela  est  rempli  d'csprli ,  de  verve ,  el  d*un  siyle  à  la  fois 
pur  et  agi  éablc.  —  Ses  porU-feiiilles  renf^  i  maicnit  les  l'Ic- 
meiUs  d'une  histoire  coniplcle  de  rAcadeinie  royale  de 
musique,  au  poiul  de  vue  de  Tari ,  de  r.idminislrulion ,  el 
de  la  biographie  di>6  artistes  distingués  qui  y  ont  figuré, 
depuis  lesièrie  de  Louis  XIV  ;  pnis  une  foule  de  noies  sur 
ses  voyages ,  et  sur  les  théâtres  français  et  étrangers.  — - 
Je  ne  sais  ce  que  ce^  manuscrits  sont  devenus. 

On  ferait  dix  volumes  des  feuilletons  fie  Merle,  el  ces 
dix  volumes formeraieui  un  cours  de  liiiéraiure  et  de  cri- 
tique dramatiques,  aussi  savant  que  piquant.  —  Ën  «flet« 
ne  s*écartant  Jamais  du  sujet  qu*il  traite^  y  déployant  une 
érudition  variée ,  le  goût  le  plus  fin ,  il  fuit  la  prétiniaille 
d*épîlhètes  oiseuses ,  échelonnées  les  unes  sur  les  autres* 
ci  s'il  est  aussi  ,  a  juste  litre  ,  le  prifux  de  la  critique  ,  il 
u  eu  est  jamais  le  prince  MirUllore, 

Merle  ne  savait  point  faire  de  vers  ;  il  donnait  l'idée, 
le  trait  des  couplets ,  des  morceaux  de  chant  placés  dans 
ses  vaudevilles,  et  ses  collaborateurs ,  ses  amis  les  met- 
taient en  œuvre. — le  connais  cependant  de  lui  un  certain 

iionibre  de  pelilf:s  pièces  fugitives,  l'aisaiii  nombre  dans 
difîcreuts  recueils.  On  se  rappelle  peui-clru,  paj  nii  ce& 
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peliies  pièces ,  un  ditliqae ,  tasé  sor  un  jeu  de  moc ,  qu'il 
fil  lorsque  Campcuoo  8a  prdsenui  pour  remplacer  Ducis 
à  rAcadëniic  fhinçalie,  et  que  Tauleurde  la  Maimm  de$ 

champs ,  homme  autei  uimable  que  disiingoé ,  applaudit 

«  Ao  balaDU  de  Dada  Mpire  GampeDoo  ; 
•  Coovlanl-ll  qo'tl  iTy  canpat...  fton  1 

Mérie  était  malin ,  et  ce  fut  Ini  qui  donna  au  bon  et  par 

trop  sensible  liouilly,  Tiin  des  meilleurs  cliarpeiu'u  r^  dra- 
inuuqiu^  ilL  jHiis  Si  daine,  le  litre  plaisant  ûtSaule-Pieu- 
ratir  de  la  UilércUure, 

Merle  n'était  point  un  boinme  politique,  mais  ses  prin- 
cipes furent  éminemment  royalistea*  à  partir  de  1615,  et 
H  y  resta  fidèle  Jusqu'à  son  dernier  jour.  —  Lors  do 
rexpédilion  d*Alger,  le  prince  de  PoUgnac*  qui  Mmait 
et  Teslimail ,  le  donna  pour  secrétaire  au  maréchal  de 
Uoui  nioril. — Il  a  écrit,  en  celle  qualiu-,  lui  s  des  premiers 
insianu  de  celle  noble  cou  g  uè  le,  un  volume  on  ne  saurait 
plus  intéressant.  —  A  son  retour  à  Paris,  où  il  rapporta 
pour  dépouilles  opimcsi  Tune  des  clers  de  ia  Kasbab,  on 
le  vil  reprendre  ses  occnpaiions  habituelles ,  auiquelles 
il  Joignit  une  part  do  rédaction  dans  le  Journal  h  MotU. 
Ce  journal  contient  de  lui  des  articles  et  des  proverbes 
ou  ne  saui  aii  plus  piquants.  Aruccasiuii  de  ces  provei  bcs, 
Martin  du  Nord  nie  disait  un  jcmr  :    Toti  ami  Merle  ptoce 

•  fort ,  niais  oa  lut  pardouue ,  parce  ({u'il  t'aii  toujours 

•  rire.  •  Cest  en  vile  prose  la  pensée  dirvers  de  Piron  : 

f  J  ai  ri,  mt)  voilu  Uuïarmt^.  • 

Merle  avait  épouse  la  bi  regreltabic  Marie  Dorval,  celle 
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cxcellifiiie  leinnie  ,  ctue  grande  actrice ,  quclaPraocea 
si  longtemps ai^udte.  Il  a  vécu  avec  elle  dais  l'union  la 
pl«t  purfiilia.  Ten  esceple  louieldis  nn  leal  si^t  da  dis* 
cMiioB ,  ajMC  pcNir  abjiei  ao  cerlaia  Perpignan  «  doni  lei 
parades  grotesques ,  fesprit  k  la  Tabarln ,  amusaient 
Merle  et  que  M*"*  Dorval  ne  ponvait  souffrir.  —  Leurs 
salons  éiaieni  ouverts  à  toui  ce  que  Paris  remrermati  alors 
de  talents  dans  la  lUiérature  et  les  aris.  —  Je  n'oublierai 
jamais  les  moments  agréables  que  j'ai  passés  dans  ces 
réunions ,  dont  la  perle  est  pour  moi  le  si4et  des  plus  vifli 
regrets.  —  Xais  ce  que  surtout  je  ne  retrouverai  pas ,  ce 
sont  ces  petits  dîners  dans  nmlmiië,  où  nous  passions  en 
revue  les  ëvéuemeats  et  les  travers  de  ce  monde ,  ses 
vices,  ses  venus;  où  nous  discutions  sur  les  arts,  la  litté- 
rature, moi  donnant  la  paiirie  à  Rousseau  ,  lui ,  Merle,  à 
Voltaire  ;  moi  courounaut  Gluck  et  Gréiry,  lui  Rossioi ,  et 
oà  nous  finissions  par  nous  entendre  à  merveille ,  et  nous 
aimer  de  plus  en  plus  !... 

La  mort  de  Marie  Dorval  pofCa  à  Merle  nn  coup  funeste, 

et  SCS  habitudes  casanières  ,  qui  réloiguaieni  de  lout 
exercice  cor  porel ,  amenèrent  le  développement  d'une 
affection  apoplectique  dont  la  force  brisa  son  existence. 
Il  s*est  éteint  le  27  février  1852 ,  à  deu&  heures  après- 
midi  ,  à  la  suite  d*une  longue  agonie ,  cbea  sa  bonne  et 
respectable  sceuri  qui  Tavalt  recueilli  dans  sa  maison.  — 
Maintenant,  mon  cher  Morand,  que  vous  dfrals-Je  encore? 
Mou  ami  a  cesse  de  vivre  ,  et  en  écrivant  ces  mots  ,  Je 
pleure,  je  souffre  et  plus  rieu  ne  me  revient!  

Puissent  les  enfants  d'adoption  de  Merle ,  cette  excel- 
lenie  Caroline  Luguet,  et  son  mari  qui  a  tant  de  cœur» 
dintelligence  ;  puissent  sa  digne  sœur,  ses  amis  «  e|  prin-< 
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cipuleniciu  le  noble  cl  jifénéreux  Puujoulai  qui  lui  a  Km-- 
jours  Ole  fidèle,  lioiiNLi*  dansée  que  je  viens  d'écrire  une 
nouvelle  preuve  de  la  tendre  aHeclioa  que  je  lui  avais 
vouée ,  et  du  deuil  éternel  dont  sa  perte  a  pénétré  moo 
Ame!!! 

Valeocienncs,  !Î9  février  185!2. 
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FËRRARE. 

* 


c  0  F«mf«l  le  g»iQii  crali  dêAs 
■  %m  VMIM  niM ,  doM  la  «yoiéirle 
f  Indique  qv*èllei  ne  furtot  pat  dM» 
«  linét»  à  ta  MlltQd».  • 

Bran*,  Cèilde  Harold,  chant  vw. 


FËRRARE 


A  mon  ami ,  le  baron  Seymour  de  Constaut, 
auteur  de  la  balaille  de  Crécy, 

Voaleto?oiw  assister  au  spectacle  de  la  grandeur  dé- 
cime? interroger  le  silence  de  la  solitnde  ans  llenx  eù  la 
monvaneni  avait  établi  son  empire?  vous  asseoir  sur 
des  raines  joncliBnt  le  sol  qn^nne  cour  brillante ,  animée 

l>ai  la  inagoificence  el  le  f^oùl  des  ai  u  ,  avail  cuuvef  i  de 
monumenfs  t...  venez,  oli  1  \encz  avec  moi  visiter  l'anii- 
que  capitale  du  duché  de  Ferrare  !  Mon  ànie  est  triste , 
désatNisée  des  vaines  et  fugitives  alléaions  de  ce  monde  : 
elle  a  connu  les  espérances  trompeuses»  ringratiinde  aux 
paroles  froides  et  amèrvs  ;  et  dans  cette  Thébalde  de 
pierres  et  de  marbres ,  que  parcourent  lentement  quel- 
ques hommes  qui  me  buni  étrangers,  je  suis  moins  mal- 
heureux que  dans  les  rues  |)()j»ulcnses  de  Naples,  et  au 
milieu  de^  joies  relenlissaiiles  et  fardées  du  carnaval  de 
Venise. 

Celait  cependant  ici  Tune  des  plus  belles  ville»  de 
ritalie.  Les  princes  de  la  maison  d*Este  commencèrent  i 
y  régner  dès  le  XV*  siècle.  Ediices  publics,  maisons  par- 
ttciilières,  mes  grandes  et  alignées  avec  bi  plus  parfldie 
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exactitude ,  tout  rappelle  l*ur  cl  la  puissaoce  cl*ttne  haute 
arUtocraiie ,  ci  tout  préseote  eu  même  temps  Taspeci  de 
la  destnictloD.  Si  TArioste  revenait  &ur  terre,  et  qnll  tra- 
versât de  nouveau  sa  belle  et  noble  Ferrare ,  de  la  porte 

Saiiu-Benoii  ù  celle  de  Suini-Jeaii ,  il  uc  dit  au  pluâ  liuus 
soD  Orlando  : 

«  0  eiiè  lieDe  aveotoroM,  aie...  • 

Voici  bien  le  palais  du  inaréciuil  Palluwini ,  celui  des 
ducs  d*Rsto;  mats  pour  y  parvenir,  j'ai  foulé  sons  mes 

pieds  ei  riieibe  el  les  dceonibrcs  Ou  suui  ces  fresques 
qui*  dans  riiucrieitr  de  la  rnaisoii  ducale,  faisaient  ladmi- 
ralion  des  voyageurs?...  Cesi  à  peine  s'il  en  reste  la  trace, 
et  cette  trace  n'est  là  que  pour  (Uire  natlre  les  regrets.  Oo 
moolre  encore  la  cour  on  Parisina  et  Hugo  furent  déca- 
pités {  mais  vous  ne  trouverez  personne  qui  vous  décrive 
ces  calvacades,  ces  spectacles,  ces  tournois  qui  frappèrent 
si  vivenicul  Timaginaiion  chevalei  esque  du  l  asse  a  son 
ai  rivôe  à  Ferrare,  Puiupes  brillâmes  sons  l'éclai  desquel- 
les un  prince  faible  déguisait  la  servitude  du  joug  espa* 
gnoU  vous  vivrez  bien  moins  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes que  le  supplice  de  deux  amants  incestueux  !..  Serailîl 
donc  mi  que  le  malheur  et  le  crime  laissassent  parmi 
nous  des  souvenirs  plus  durables  que  le  plaisir  et  ta 
vertu?... 

L'Arioslc  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Ferrare,  à  la 
cuui  de  ces  ducs  tour  à  lour  i^  rans  ou  prolecieurs,  sclou 
leurs  caprices,  et  qui  voulureni  Im  n  pourvoir  à  ses  be> 
soins ,  mais  ne  lireni  rien  pour  la  fortune  du  poète  qui 
leur  donnait  Timmortaiité.  Jïii  vainement  cherché  dans  le 
réfectoire  de»  Bénédictins  le  tableau  du  Paradis,  de  Bm 
Yenuto  da  Oarafoh^  dans  lequel  ce  peintre  représente 
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ZuibmieoÂriMio,  ion  ami ,  avec  sa  graode  tnrbe  noire, 
entre  sainte  Catherine  et  saint  Sébastien.  L*Arioste  lui 
a?aîl  dit  en  plaisantant  :  Dipingete  me  in  guesto  para- 
diso,  perché  nel  allrr,  <o  non  civô.  Son  tombeau  dccoraii 
auu  eiuis  Téglise  de  ce  couveiil,  ei  fui  iransporlé,  en  1801, 
dans  la  biblioUièque  de  ia  vilie ,  au  milieu  de  l'une  des 
solennités  les  plus  brillantes  de  la  répnbliqne  éphémère 
dltalie.  Un  beau  buste  de  marbre  surmonte  ce  monu- 
ment. 1^  Perrarais  possèdent  les  restes,  le  foutenil, 
récriloire  el  les  manuscrits  du  chanlre  de  Roland  ;  aussi 
le  réclariieiJi- il^s  cumiiiu  leur  compairiole  ,  quoiqu  il  soit 
né  à  Beggio  :  viuiiié  la  plus  parcluntiable  de  touies;  car 
quelle  viUe  ne  devrait  tenir  à  lionoeur  d'avoir  vn  naître 
dans  ses  mors  un  homme  de  génie  I 

Dans  cette  cité  si  triste,  un  lieu  le  plos  triste  de  ions 
ceax  que  Tétranger  peut  visiter,  le  plus  intéressant  pour 

qui  ii'esi  point  privi^  dune  àme  impressionnable  «  oe  sor^ 
lait  pas  de  ma  pcuéto  î  ..  Ici  je  me  plais  ,  avec  une  amer- 
tume qui  il  eu  pas  saus  charme,  à  faire  uu  retour  vers  les 
siècles  passés. 

Sous  le  règue  de  Henri  111 ,  un  gentilhomme  français, 
de  bonne  race  et  d'excellent  esprit .  fit  le  voyage  d*Italie* 
Après  avoir  posé  quelque  temps  dans  cette  Rome  qnll 
app«?lle.  selon  son  langage  naïf  et  philosophique,  la  Rtme 

bâtarde,  il  aj  riva  a  Ferraie,  fui  préseiiii;  a  ia  cum  d  Al- 
phonse il ,  et  comme  il  élait  de  gracieuse  sneiété,  il  con- 
ti  ibua  à  rendre  plus  agréables  les  fétcs  qu'on  y  célébrait. 
Déjà  plusieurs  jours  s'étaient  écoulés,  lorsqu'il  se  rappela 
qu'un  gentilhomme  italien ,  qo*ll  avait  connu  eu  France, 
et  dont  il  avait  gardé  d'ineffaçables  souvenirs,  habitait 
Ferrare.  •  Où  puis-je  le  trouver,  demanda-t-il  à  son  hAie? 


—  M» 


«  iflf  aUvowcoiHlttireèn  fl«meare,ré|MMdit  celni-ci.  • 
El,  Iprèft  avoir  trivenë  flasieiirs  rues»  ils  arrirèreiit à 

nn  Immense  butimeoi ,  tout  mélangé  d'architecture  gotbi- 
qui!  01  snrrazine ,  ciom  1  aspect  inspirait  des  idées  reli- 
gieuses ei  luelauculiqiics.  îl  fallait  parcourir  de  vastes 
cloîtres  voûtés  en  ogives^  descendre  un  assez  grand  nom- 
bre de  mardies  moussues...  et  le  Fraoçab  se  démodait 
comment  il  était  possible  que  Hiomme  brlttanidrimagfauh 
tiOD,  l'ami  des  Mases,  doot  il  amdt  tant  reeherebé  bi  000- 
pagule ,  et  que  Charles  IX  afvait  déeoré  d*«ii  bean  colUer 
dor,  oui  choisi  une  semblable habiiatioa  ?...  Bieiuot  une 
porto  loriemcni  verrouiUôc  cria  sur  ses  gonds,  et  le  spec- 
tacle le  plus  affligeant  s'oiïrit  à  ses  regards...  11  était  là 
celoi  quil  cbercbaiti  pàle,  les  yen  hagards  et  éiinoelaDls 
d'un  fen  sombre  Il  était  là ,  couvert  des  vétemenu  de 
rindigenoe ,  froissant  soas  ses  doigts  amaigris  qnelqaes 
feuilles  manuserites ,  qu'il  eherchall  k  relire  à  la  lueur 

d'une  lampe  déposée  sur  une  lable  du  bois  le  plus  ^tos- 
sier!...  Il  se  plaignait  des  rigueurs,  de  l'abandon  d'une 
femme  adorée,  et  de  riogratiiude  des  priuces!... 

Or,  le  gentilhomme  français ,  c'était  Michel  de  Montai* 
gne  { le  genitlhomme  imlien,  c'était  Torqiuito  Tasso  ;  ei  le 
lieu  qnl  les  réonlssatt ,  après  nrndqnes  années  de  sépara- 
tion •  lliôpital  de  Sainte-Anne  !... 

*  J'eiis  plus  de  drpit  eticnie  que  de  compas^i(^l,  dit 
«  l'auleur  des  Essais,  de  le  voir  à  Fermre  erj  si  pileux 
I  éiat,  survivant  à  soi-même,  mécoiguaissaot  et  soi  et 
«r  ses  ouvrages.  • 

Honte  étemelle  an  prince  qui,  pour  venger  son  oigneil 
blessé,  Ht  renlérmer  dans  un  hospice  de  fous  le  poète 
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qai«  dans  ton  immortelle  Jénuoton,  hii  dëoma  ce  magni» 
fiqne  éloge: 

t  Tu  iDa({uaDtmo  Alfooto  !...  uic...  i 

Honte  éternelle  au  poèie  cour  fisan,  Gttarini,  qui  se  joi- 
goii  à  la  tourJM obscure  de  ses  persécuteurs  !..  La  mai&oo 
Gualei^;o«  qol  epparieoaU  à  l'anteiir  dn  Poctor  FtdOj  et 
où  Ton  doone  la  première  représentation  de  ce  drame, 
existe  encore  :  Je  nirai  point  la  visiter. 

L*bôpital  Sie-Anne  a  été  reliàli ,  mais  l'on  a  conservé 
religieuseiiieiii  la  cellule  ou  le  Tasse  fui  reufermé.  Deux 
inscriptions,  l'une  extérieure,  Tautre  îulérîeure,  y  oui  été 
gravées.  Byron  a  visité  cette  cellule,  et  y  a  paisé  Hospi- 
ration  qui  brille  dans  le  poème  des  La$n€nlalilatt9  du 
Taue. 

Après  de  tels  souvenirs,  qoe  dlralsîe  de  Renée  de 
France,  mariée  a  Hercole  d'Esté ,  qui  s*enlouralt  à  Fer* 

rare  de  savants  et  d'hommes  de  lelires  ;  doui  le  palais 
servait  d'asile  à  Maroi ,  piîrsrcutc  conim<*  proieslani,  et 
dooiou  conserve  plusieurs  autographes?.  *  Uuc  diraisrje 
de  la  cathédrale  »  bitle  en  croix  grecque ,  ornée  de  ta- 
bleaux de  grands  matiref  « |et  snrioot  du  martyre  de  saint 
Laurent ,  par  le  GuercbiQ?...  Le  martyre  du  Tasse  a  ab- 
sorbé toutes  mes  fprultéi...  Je  laisse  tomber  la  plume. 
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LE  FANTOME  DU  TASSE. 


t  Pour  e&priiaer  l'amour  mon  laogage  est  la  fUmim  !  t 

Airnrj)  dk  Vicnt. 
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LE  FABfTOME  DU  TASSE» 


«  De  Tair,  de  Fair  !..  eb!  itayons  de  mt  couche 
Mon  cœar  se  gonfle  «  et  mon  fW>nt  est  brltlant  !  • 

—  Pau?re Tasse,  un  fimlôme  à  Tœil  sanglant,  fiiroiiche 

Lève-l-il  sur  ion  st'in  un  glaive  cLiacclanl?.  — 

—  Non,  non,  je  ne  vois  rien  qui  ne  charme  ma  vue... 
El  cependaui  je  tremble ,  et  je  me  sens  mourir  i*. 
J'éprouve  tour  à  tour  et  douleur,  et  plaisir!.. 

—  La  cause ,  mon  ami,  i^en  estrelle  inconnue ?.  — 

—  Ittoonoue!.  oh!  jamais!.,  tiens,  elle  va  venir!..» 
Approche  do  balcon...  là-bant...  dans  ce  non^e , 

Vois-iu  ce  pàle  el  séduisant  visage , 

Ces  cheveux  bruns  qu'agile  le  zéphyr, 

Ces  yeux  pleins  de  génie  et  d  àme , 
Qui  de  Vastre  des  nuiis  rempiaceraieol  la  flamme 
S'il  Tenait  à  s'éteindre  ou  bien  à  s'obscurcir  ?« t. 
Voi8*la  se  balançant  dans  la  rosée  humide , 
D*nn  Jour  par  et  tranquille  annonçant  le  maiittik.. 

C*est  le  Ihntdme  ou  la  sylphide 
Qui  disjio^c  it  son  gr  é  de  mon  faïal  destin  !... 
C'est  uu  rêve  enchanteur...  c'est  le  plus  mauvais  songe  1. 


Le  loarire  d'un  ange.. .  ud  regret  trop  amer  ! , . 

Ccsl  la  puissaoce  (^iii  me  plonge 
Dans  les  plaines  du  ciel ,  aux  abymes  d'eurer  !.. 

—  Insensé,  je  te  plains  !..  bannis  de  ta  mémoire 
Un  amour  ravisseur  de  toute  liberté  1  • 

—  Qui,  iaoi?..Jamaia!..  Ut  peux  m*eD  croire* 
Pour  chasser  cette  errear,  hélas  1  fai  tout  tenté  ! 
Elle  est  14  !.  toijoars  là  t.  pensée  inelEiçabte  ! 
Oui ,  quand  dans  ma  tombe  ,  attristé 

Parle  remords  qui  naît  d'un  sentiment  coupable , 
J'invoquerai  de  Dieu  la  suprême  bonté 
Ce  soarenir  ardent,  inexorable 
Dira  :  pour  toi  Je  sois  IVtemité!!.  • 


Madbioisbllb  NAVARRE. 


ÉTUDE  DB  MOEURS  DU  XVIII*  SIÊCLB. 


a  Dans  coUe  carrière  toulo  dotùa ,  dans 
cetlo  vie  coDUauelio  de  fèlea ,  do  para- 
«  iw,  de  galrtendes  lleiiriM,  11  était  bien 
«  dlttclie  que  le  comr  de  ce»  déeiaes  ter- 
c  restres  ae  iuecoiiibât  polnlè  toutes  les 
t  •édocttom.  • 

RocorEFonT. 
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MADEMOISELLE  NAVARRE^ 


A  mon  ami,  M.  le  doclcur  Escalibr. 

• 

GofflbieDde  femmes  spiriiaelles,  aimables,  cbarmanies, 
n'y  a-t-il  i»as  eo  dans  le  xviti*  siècle!..  Ce  siècle  plus 
que  (àcile,  à  la  fols  élégant  et  frondeur,  battant  en  brèche 

ce  qu'où  appelait  alors  les  préjugés,  ce  que  maintenant 
nons  appelons  laison  et  sac!:osse,  m'a  toujours  pioduit 
rollct  U  uu  brillani  papillon  v  oulant  se  servir  de  la  massue  n 
d'Hercule.  —  Que  n'a-t-il  pas  détruit  en  dansant,  encban* 
tant,  en  secouant  sa  robe  légère,  dont  les  pailleliea  ont 
Uni  par  tomber  dans  le  sang  et  la  boue  !..  Quels  orages 
n*a-t«ll  pas  amoncelés  sur  nos  têtes  !  Eh  bien  !  de  toutes 
ces  femmes,  reines  de  leur  époque ,  dignes  d'exercer  les 
piucoaux  d(j  \Vaif»'au  ,  de  Na!i(;r,  de  Fragojiai  d,  d'inspi- 
rer la  musc  lardée,  pompouée  des  Bernis,  des  Bouillers, 
des  Dorât,  Il  en  est  bien  peu  qu'on  se  rappelle  de  nos  ^ 
jours,  et  dont  il  soit  possible  de  retrouver  la  trace.  — 
Parmi  ces  enchanteresses^  il  en  est  une  pourtant  qui  m*a 
toujours  vivement  intéressé  :  —  son  nom  prononcé,  lors- 
que je  n'avais  que  seize  ans ,  par  uu  vieux  gentilhomme, 
ancien  page  de  Sa  A[^jestc  Louis  le  quinzième,  n'a  ocâ»ii 
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depuis  de  vibrer  à  mon  oreille,  d'occuper  mon  coBtir  (i). 
Ce  vieux  genlilhomme  avaii  connu  la  belle  pécheresse  au 
temps  le  plus  triomphant  de  sa  carrière  d'aventures  ei  do 
volupté.  —  Il  racontait  quelques  particularités  de  sa  vie 
avec  cette  grâce,  cette  chaleur  tempérée  qui  distinguaient 
le  langage  des  hommes  de  rancienne  oonr.  Je^imismille' 
ans,  qiie  J'en  garderais  le  sonvenir»  aussi  vif,  anssi  co- 
loré que  s*il  s'agissait  dliler.  —  Celle  femme  était  made- 
moiselle Navarre. —  J*ai  réuni,  à  diverses  époques,  ce  que 
je  savais  d'elle.  —  J'ai  retrouvé  plusieurs  de  ses  lettres, 
éci  iies  à  un  aàii  qui  ne  fut  pns  son  amaTit  ,  lettres  dans 
lesquelles,  à  cause  de  cela  même,  elle  dit  la  vérité,  toute 
la  vérité,  et  se  peint  sans  réticeuces  et  sans  voiles.  «— 
Je  vais I  mon  cher  docteur,  vous  donner  tout  cehi,  per- 
suadé que  vous  trouverez  quelque  plaisir  à  lâcher  d*expli- 
quer,  s*il  est  possible,  le  caractère  de  mon  héroïne.  — 
C'est  une  véritable  élude  psychologique  que  vous  allez 
entreprendre,  cl  si  vous  parvenez  a  deviner  le  mol  de 
l'énigme,  j'espère  bien  que  vous  ne  serez  pas  assez 
égoiste  pour  le  garder  pour  vous  seul.  — 

Mademoiselle  Navarre  naquit  à  Paris  en  1727.  —  Son 
père,  d^origine  basque,  ne  manquait  pus  d  esprit,  et 
exerça  d'abord  un  emploi  dans  les  sous- fermes,  ce  qui  ie 
qail  en  rapport  avec  les  fînancicrs  les  plus  célèbres  de 
l*4poqae.  ^  Il  avait  le  goût  des  ans ,  et  quitta  cet  emploi 
pour  se  livrer  au  commerce  des  tableaux,  des  bijoux,  et 
aux  eiitreprises  théâtrales.  —  Il  tenait  maison  à  Paris ,  à 


(1)  Lo  maréchal  tlo  camp  baron  d'Ordre  ,  qui  ovnil  assisté  à  la 
balaillo  do  Fontenay,  el  avait  reçu  Loui:*  XV  Uan;»  son  cbâteaa  dû 
MocquengbcD,  en  Boulunnai». 
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Bruxelles,  habiiaiu  successivement  ces  deux  caj>iuilti5. 
La  grâce,  lagciilillesse,  la  singulariie  de  la  peiiie  Navarre 
se  dessiuèreaidèâ  les  premières  années  de  son  exisience, 
et  aononoèrem  ce  4|«*elle  serait  on  jour.  —  Elle  avait  sou- 
mis à  Fempirede  ses  caprices  enfantins,  tout  ce  qui  Ten- 
loorait  et  poriicalièrement  son  père  qui ,  resté  veuf»  re- 
porta sar  elle  toute  sa  tendresse.  —  Il  l*aimaii  à  la  folle  ! 
Ne  tiaiib  ua  liicclc  peu  scrupuleux,  imbu  de  la  philosophie 
épicurienne,  il  la  laissait  eniicrciiieiu  main  esse  de  sus 
volontés.  —  Les  professeurs  les  plus  habiles  lui  apprirent 
l'italien,  l'anglais,  le  dessin,  la  musiqae,  la  danse,  et  même 
réquitation.  Pour  Téducation  cTétalt  une  véritable  mer- 
veille. Elle  cnitivalt  la  littérature,  lisait  avec  frnlt  les 
meilleurs  auteurs,  et  ce  qui  ajoutait  un  prix  infini  à  ses 
connaissances,  c'est  qu'elle  se  montrait  sans  prélenlion, 
sans  l'ombre  de  pëdanlci  ie  ,  et  disait  et  faisait  les  elioses 
les  plus  drôles ,  les  plus  Ut&liuguées  du  monde ,  avec  uu 
naturel  adorable.  — 

Jolie  comme  un  ange  dans  son  enfonce ,  à  vingt  ans 
elle  était  belle  comme  une  déesse!  avec  une  voix  qui 
allait  an  cœur,  elle  chantait,  en  s^accompagnant  du 

sistre,  l'insirumcul  alors  en  renom,  les  cantaiillcs  elles 
pastorales  de  Mourel ,  de  Mondoiiville,  de  Clérembaut ,  et 
les  airs  les  plus  tendres  d  Albanèsi  et  de  Hameau.  — 
Mais  c'était  au  bal  qu'il  fallait  In  voir  déployer  les  grâces 
que  la  nature  lui  avait  prodiguées,  et  ces  mines  tour  à 
tour  vives  ou  langoureuses,  qui  entraînaient  toutes  les 
&mes  sur  ses  pas  !  Intimement  liée  avec  la  Gamargo,  dont 
la  famillu  avait  quitte  l'Espagne  pour  venir  se  fixer  à 
Bruxelles^  elle  avait  des  levons  de  danse  de  M.  de 
Cupis,  père  de  cette  fameuse  ballerine. —  Le  talent  qu  elle 
avait  acquis  était  tel ,  que  les  fins  connaisseurs,  en  fait 
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d*entrechau  légers ,  et  de  pointes  exqtiiciès ,  d'atUlades 
uoblcs  et  gracieuses,  de  mouTemeots  mélangés  de  pudenr 
cl  de  coquelieric,  la  préféraient  à  sa  célèbre  amie»  car  la 
verve  audacieuse  dec«Ue  dcruitire  u  eiail  pas  toiyoursdu 
goùi  le  plas  déLîcaL. 

Ce  fui  dans  une  féle  doonée  par  le  botirgucmesirc  de  la 
capitale  des  Flandres  que  mademoiselle  Navarre  fit  la 
oonqoéle  du  maréchal  de  Saxe.  —  Descendaot  d'Alcide  « 
pour  me  servir  des  expressions  mythologiques  du  temps, 

le  comte  Maurice  était  constamment  vainqueur  dans  les 
boiiduirs  L'i  sur  les  dianips  de  bataille.  11  iiu  liait  rnmoiir 
tambour  bailam,  ei  tixaii  surtout  son  choix  sur  les  fouiiia-^ 
de  théâtre.  —  S'il  fallaii  (aire  la  liste  de  toutes  celles  quil 
soumit  à  ses  lois,  ce  serait  un  catalogue  aussi  volumineux 
que  celui  de  don  Giovanni,  si  admirablement  mis  en  mu- 
sique par  le  divin  Mozart  —  Parmi  ces  belles  je  citerai, 
hi  Beauménard,  surnommée  Gogo,  qui  eut  la  sottise,  après 
deux  années  d  imiuine,  de  lui  pi  érérer  Bellecourt  acteur 
grand,  bien  fait,  à  l'air  noble,  à  riuielligence  de  feu,  mais 
.  véritable  roué.  —  Abusant  de  la  passion  de  la  pauvre 
Beauniéuard)  ce  marquis  de  coulisse  la  dépouilla  des  con- 
trats do  rentes,  du  riche  mobdier ,  des  bijoux  qu'elle 
avait  amassés  depuis  dix  ans,  et  h  réduisit  à  la  misère  la 
plus  profonde.  —  le  ne  dois  pas  oublier  la  Briaut,  se  pré- 
senlaul  pour  jouer  les  amoni  euses  au  iliéàii  <;  Français,  el 
répondant  aux  genulsliommes  de  la  chauiltrequi  lui  de- 
mandaient :  Uui  ôtcs-vuus,  cl  d'où  venez-vous?..  «  —  Je 
u.  suis  Briuni,  j'ariive  de  Tannée  du  maréchal  de  Saxe  !..  * 
—  Ët  la  belle  Aurore  de  Verrièrct  dont  la  QUe  fut  la  mère 
delà  grand*mère  de  Georges  Sand ;  et  la  Oésaigles,  por- 
tant le  deuil  de  Maurice  pendant  viugt^six  jours,  en  con- 
sidération, disait-elle,  de  vingt-six  épigrammes  quil  lui 
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avaii  fiiiies  dans  l'espace  de  quarante  buU  heures  ;  et  eikfln 
la  charmante  Favart»  et  Tadorable  Lecouvreur,  la 
fienle  maîtresse  de  ce  héros  qui  lui  ait  témoigné  Fatuche- 

ment  ic  plus  vrai,  le  plus  désinicressé.  —  Me  voilà  loin 
de  M'"''  Navarre ,  mais,  cher  ditcieur,  vous  me  pardonne 
rez  celle  digression,  parce  qu  elle  rentre  dans  la  couleur, 
et  les  faits  et  gestes  du  siècle  que  je  cherche  à  peindre. 

Maurice  Ibt  donc  vivement  frappé  des  attraits  de  made- 
moiselle Navarre,  et  comme  il  allait  vite  en  amour  comme 
en  guerre,  le  bal  de  M.  le  bourguemestre  ne  se  termina 

poiiitjSans  (ju  ileùl  déclaré,  au  nouvel  objei  de  salllanime, 
sa  tendre  admiration.  —  Dire  que  niadcmuisciic  Navarre 
uc  fut  point  ilailée  d'encbainer  à  son  char  le  vainqueur  de 
Fontenoy ,  ce  serait  ne  pas  connaître  le  cœur  des  femmes  : 
mais  dire  aussi  que  la  passion ,  Tamour  entraient  pour 
quelque  chose  dans  sa  défaite,  ce  serait  manquer  à  la 
vérité.  ^  Elle  céda  par  vanité,  par  orgueil,  pour  déses- 
pérer vingt  beautés  flamandes  de  haut  lignage ,  envieuses 
jusqu'à  la  haine  des  auouiiuub  (jue  Maurice  lui  léinoigiiaii. 
—  Elle  céda  enlin,  par  un  de  ces  caprices  qui  iruversaioni 
coQlinuellemcDi  son  imagiaaiion  folle,  vagabonde,  et  qui 
filant  tant  de  malheureux.  —  An  surplus  le  maréchal 
n'était  |Mis  plus  amoureux  qu*elle ,  dans  le  sens  épuré, 
sentimental  attaché  à  ce  mot  par  les  sectateurs  du  plato- 
nisme. —  Il  voulut  hi  posséder  parce  qu'elle  était  belle, 
passiM  quelque  instant  avec  elle,  parce  qu'elle  éiaii  \ive, 
i^pii  itiiolle ,  et  qu'il  éprouvait  le  besoin  ,  selon  le  siylede 
répoque,de  se  délasser  des  travaux  de  Mars,  en  [olàtratu 
sons  les  courtines  de  Vénus. 

Le  lendemain  de  cette  soirée,  dans  laquelle  mademoi- 
selle Navarre  répondit  par  un  soupir  de  comédie ,  à  lu 
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déclamIoD  de  Maoricei  il  lai  envoya  wi  ooliier  de  perles 
fioes  et  de  diamaiiU«  valaot  au  oftoins  deux  mille  ëcîu.  — 
Yoos  penaei»  sans  doatc ,  qu'elle  accepta  ce  brOlant  ca- 
deau?.. C'est  uDc  erreur  totale     elle  le  refusa  tout  net, 

et  le  renvoya  ;ivec  ce  petit  liiliri,  (juc  beaucoup  de  femmes 
qualilici'oni  du  titre  de  sottise  sur  du  papier  parfumé ,  ei 
que  je  trouve  mol  très-digne,  trèa-original  : 

«  Monsieur  le  inaréclial«  quand  on  ne  me  cooYientpas 
«  on  ne  m'obtient  à  aucun  prix  ;  ei  quand  on  me  cou- 
«  vient  Je  ne  me  vends  pas.  Je  me  donne*  —  Je  vous  Ciis 
«  donc  remettre  votre  collier,  et  n*en  resterai  pas  moins 
«  votre  Servante,  tant  que  cela  me  plaira,  car  je  ne  penx 
«  vous  promettre  une  constance  qui  lïusi  pas  plus  daus 
((  mou  cœur  que  dans  le  vôtre.  — A  ce  soirl...  •  — 

Pendant  trois  grands  mois  les  deux  amante  ne  cessè- 
rent pasde  se  voir,  et  de  paraîtra  charmés  hin  de  loutre; 

à  quelques  orages  près,  résultant  des  caprices  de  made- 
moiselle Navarre ,  dont  la  mobilité  d*imaginat!on  n'avait 
pas  sa  {>at  eille,  et  des  habitudes  despotiques  de  Maurice, 
voulant  commander  à  ses  sultanes,  comme  il  commandait 
à  ses  soldats.  —  Contre  Tordinaire  ce  dernier  avait  cepen- 
dant trouvé  son  maître,  et  finissait  toi^ours  par  céder.  — ^ 
Aussi  cette  liaison  commençait-elle  à  devenir  de  lldjlle, 
à  tourner  au  céladon ,  'lorsque  le  père  de  mademoiselle 
Navarre  la  pria  d*allcr  régler  à  Paris  et  en  Champagne  « 
où  il  possc^Jait  des  vignes ,  quelques  intérêts  en  souf- 
trauce.  —  A  cet  égard  il  ue  pouvait  miîux  choisir  que  sa 
liUe ,  car,  elle  savait ,  au  milieu  de  ses  folies ,  mener  de 
front  les  affaires  et  les  plaisirs.  — 

Pe  Alt  lors  de  ce  voyage,  et  h  son  arrivée  dans  la  capt- 
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taie  qu'elle  entendli  parier  deMarmontel  f  eo  ce  moment 
très  à  la  mode»  à  cause  da  snecès  de  sa  tragédie  de  Denys 
le-tyran  ^  Tout  te  monde  a*arracliait  le  jeane  ai^teur 

qui,  flatté  e  cetcmpressemeni,  ne  savait  auquel  enten- 
dre, et  maderaoisellfî  Navarre  désirait  vivement  le  con- 
naître ,  et  Tenlever  aux  belles  dames  lui  prodiguant  de 
douces  œillades  et  des  paroles  de  sucre  et  de  miel.-*  Ici, 
mon  cber  docteur»  J  e  pose  pour  quelques  instants  la 
plume»  afin  de  laisser  raconter  par  Marmontel,  rhistoire 
des  rapports  intimes  qull  eut  avec  la  cfaarmante  maîtresse 
du  maréchal  de  Saxe  : 

«  Dans  06  temps  de  dissipation  et  dVtourdissement,  je 

«  TÎs  un  jour  arriver  chez  moi  un  oerlain  Monuei,  qui  fut 
«  dii  ecleurdc  rOpéra-Comique,  et  que  je  ne  comiaissais 
»  pas.  —  «  Monsieur,  me  dit-il,  je  suis  chargé  auprès  de 
«  vous  d'une  commissioui  qui,  je  crois,  ne  vous  déplaira 
4<  pas.  liràvez*voQS  point  entendu  parler  de  M^*"  Na- 
«  varre?  »  le  lui  répondis  que  ce  nom  était  nouveau 
«  pour  mol  :  —  C'est ,  poursuivit  Monnet ,  le  prodige  de 
«  notre  siècle  pour  l'esprit  et  la  beauté  ;  —  elle  vient  de 

*  BiTiïeîles,  où  elle  faisait  rorncmenl  et  les  délices  de  la 
a  cour  du  marécTial  de  Saxe  :  elle  a  vu  Dcnys-le-tyran  ; 
«  elle  brûle  d'envie  d'en  connaître  l'auteur,  et  m'envoie 
«  vous  inviter  à  dîner  aujourd'hui  chez  elle.  —  Je  m'y 
«  engageai  sans  peine  Jamais  Je  n'ai  été  plus  ébloui 
«  qu'en  la  voyant  !  elle  avait  encore  plus  d*éc1at  que  de 

•  beauté.  ^  Vêtue  en  polonaise ,  de  la  manière  la  plus 
u  galante,  deux  loii^^ues  tresses  flouaient  sur  ses  épaules  . 
«  et  sur  sa  lélc  des  fleurs  jonquilles  ,  ni<*k'es  parmi  ses 
«  cheveux,  relevaient  merveilleusement  Téclat  de  ce  beau 
«  teint  de  brune  qu'animaient  de  leurs  iéux  deui  yeux 
«  étinoelapts.    L'accueil  qu'elle  me  fit  redoubla  le  dan- 
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V  ger  de  voir  «le  si  près  tant  de  diamies  ;  et  son  langage 

«  eut  bientôt  confirmé  i*éloge  qu'on  m'avait  fait  de  son 

'  esprit.  —  Ah  !  si  j  avnispu  pi  cvoir  les  cliîigrins  que  ce 

<«  jour  devait  me  causer,  avec  fiuel  mouvemeiii  d  effroi  ne 

«  me  serais-je  pas  sauvé  du  péril  que  j'allais  oourir  I.  — 

»  Parmi  les  convives  qae  mon  encbaoïeresse  avait  réunis 

«  ce  Jourlà,  Je  trouvai  des  gens  Instmits,  des  gens  aîma- 

u  blés.  —  Le  dîner  fût  brillant  de  galanterie  et  de  gaieté, 

«  mais  avec  bienséance.  —  M*'*  Navarre  savait  tenir  d'une 

««  main  légère  les  rèiics  de  la  liberlé.  —  Elle  savail  ausî>i 

«  mesurer  SCS  auemions  ,  et  jusque  vers  la  fin  du  diner, 

c(  elle  les  distribua  si  bien  que  personne  n^eulà  se  plaio- 

«  dre.  Mais  insensiblement  elles  se  filèrent  sur  moi  d'une 

«  manière  si  marquée,  et  à  la  promenade,  dans  son  jar- 

M  din ,  elle  laissa  si  clairement  apercevoir  Fenvie  d'être 

.  (r  seule  avec  moi,  que  les  convives,  Tun  après  Tautre,  et 

«  hans  bruit,  s  écoulèrent.—  Tandis  qu'ils  défilaient,  son 

«  u»aiire  de  danse  arriva  —  je  \à  vis  prendre  sa  leçon.  — 

K  la  danse  qu  elle  cxt  < ma  était  connue  alors  sous  le  nom 

u  de  l'aimable  vainqueur.  Elle  y  déploya  toutes  les  grk- 

«  ces  d^une  taille  élégante,  avec  des  mouvements,  des  pas, 

«  des  attitudes,  tantOt  fières  ei  tantôt  remplies  de  mollesse 

«  et  de  volupté.  ^  La  leçon  ne  dura  guère  plus  d*na 

«  quart  d'heure,  et  Lany  fut  congédié.  —  Alors  en  (te- 

«<  donnaui  1  air  qu'elle  avait  dansé  ,  M***  Navarre  me  de- 

n  manda  si  j'en  savais  les  paroles  ?..  le  les  savais,  en 

H  voici  le  début  : 

Afintble  wloqneor. 
Fier  tyran  â*QD  eorar. 
Amour,  doal  V«mplra 

'  El  le  martyre 
Sont  pleins  de  doncear  ! 
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«  Si  je  ne  savais  pas  ces  paroles ,  jo  les  inventerais , 
(t  lui  dis-je,  laui  le  moment  csi  propre  ù  nie  les  inspirer, 
a  —  Une  conversation  qui  commençait  ainsi ,  ne  devait 
«  pas  sitûl  finir.  -  Nous  passâmes  la  soirée  ensemble  , 
«  et  dans  quelques  moments  tranquilles  elle  me  demanda 
*(  quel  était  le  nouvel  ouvrage  dont  fêtais  occupé.  ^  le 
«  lui  en  dis  le  litre  »  et  je  lui  en  exposai  le  plan.  Mais 
«  je  me  plaignis  de  la  dissipation  Involontaire  à  larpiellt? 
<«  j'éiais  force.  -  a  Voulez-vous,  me  dil-elle ,  ir;i\;i;lier 
«  en  paix,  à  votre  aise,  et  sans  distraction  ?  .  veiiez-vou.s 
«  en  passer  quelques  mois  eo  Ciiunipaguc  ,  dans  le  vil- 
«  lage  d'Avenay,  où  mon  père  a  des  vignes  et  une  petite 
«  maison?  ^  Mon  père  est  à  Bruxelles,  h  la  tète  d'un 
1  magasin  qu*il  ne  peut  quitter  \  ei  c*est  moi  qui  viens 
«  vaquer  à  ses  affiiires.  —  le  pars  demain  pour  Âvcnay  ; 
«  j'y  serai  seule  jusques  après  le  vendanges.  Des  que  j'au- 
»  j  ai  luui  arrangé  pour  vous  y  recevoir,  venez  m'y  join- 
«<  dre.  -  Il  y  aura  !)ien  du  malheur  si  avec  moi  cl  d'cx- 
'  «  celleni  vio  de  Champagne ,  vous  m  laiies  pas  de  beaux 
«  vers.  »  —  Quelle  raison,  quelle  sagesse  aupais-je  opposé 
«  au  charme  irrésistible  d'une  pareille  invitation?.,  le 
«  me  promis  de  partir  au  premier  signal  qu'elle  me  don« 
«  nerait.  —  Elle  exigea  de  moi  ma  parole  la  plus  sacrée 
«  de  n'avoir  aucun  confident.  —  Elle  avait,  disait-elle,  les 
«  plus  fortes  raisons  de  cacher  notre  inielligencc.  —  Do- 
m.  puis  son  départ  jusqu'au  mieiil^our  Âvenay,  I  iutervalle 
«  fat  de  deux  mois  ;  et  quoiqu'il  fui  rempli  par  une  cor- 
«  respoDdaoce  assidue  et  irès^animée,  tout  ce  qui  dans 

•  Tabsence  peut  le  plus  vivement  iiitéresser  Tesprit  et 
«  râme,  ne  me  sauvait  pas  de  Tennui.  Les  lettres  ([uc  je 
«  recevais,  inspirées  par  une  imagination  vive  cl  bril- 

•  luiiic,  en  cxaliani  la  iiiicnue  par  les  plus  doux  prestiges, 


_  son  . 

«  ne  me  fUsaieni  qae  plu»  ardemmeiii  désirer  de  re?air 
«  celle  qui,  même  en  son  absence,  me  caosalt  ces  ravis- 

«  scmcnts/. 

(c  Elle  errive  enfin  celte  lettre  si  désirée,  si  impatlem- 

mciiL  aUeiidui' ,  qui  devait  marquer  mon  départ.  -  Ce 
•»  fui  à  mon  barbier  que  je  (OU liai  le  >u\i\  de  me  trouver 
H  uo  couriier  de  la  poste  aux  lettres,  qui  dans  sa  carriole 

voulut  me  porter  jusqu'à  Rhelms  avec  ma  petite  valise. 
«  — 11  s'en  offrit  un  à  point  nommé,  ^t  je  partis.  —  De 
«•  Rbeims  à  Avenay  J*allai  à  franc  étrier;  etqnoiqv*aii 
'(  dise  que  l*amour  a  des  ailes,  en  vérité  il  n'en  eut  pas 
>  pour  moi  :  j'étais  brisé  en  arrivant. 

-  Mais  les  perfides  douceurs  dont  je  fus  abreuvé^ 

•  lurcut  mêlées  des  plus  affreuses  amertumes  !  La  pins 
«  séduisante  des  femmes  était  en  même  temps  ia  plus  en 

•  pricleuse.  —  Parmi  ses  enchantements,  sa  coquetterie 
a  inventait  à  cbaque  Instant  quelque  moyen  nouveau 
«  d'exercer  sur  moi  son  eni|>ii  e  ;  à  tout  moment  sa  vo- 
n  lonté  chantait,  et  à  (oui  moineni  il  fallait  que  la  aiienne 

•  lui  soumise.  —  Elle  semblait  se  faire  un  jeu  d'avoir 
*>  en  moi,  tour  à  tour,  presqu'eu  même  temps «ramaoi 
«  le  plus  heureux  elle  plus  malheureux  esclave.—  Noos 
«  étions  seuls ,  et  elle  avait  Fart  de  troubler  notre  soli- 
«  tade  par  des  incidents  imprévus.  —  La  mobilité  de  ses 
«  nerfk ,  la  vivacité  singulière  des  esprits  qui  les  ani* 
<c  maient ,  lui  causaieiu  des  vapeurs,  qui  seuls  auraieiii 
"  Hiit  mon  touruieul.  —  Lorsqu'elle  était  la  plus  brillauie 
u  d*cnjouoment  et  de  santé ,  ses  accès  lui  prenaient  par 
«  des  éclats  de  rire  involontaires;  an  rire  succédait  une 
«  tension  dans  tons  ses  membres,  un  tremblement  et  des 
«  mouvements  convnlslfe,  qui  se  terminaient  par  des  lar- 
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«  mes.—*  Ce&  accidents  eiaieni  plus  douloureux  pour  moi 
«  qne  pour  elle-même  ;  mais  ils  me  la  reodaieut  plus 

•  chère  ei  plus  iotéressante  encore  :  heureux  si  ses  capri- 
«  ces  n'ataleai  pas  occupé  riotervalle  de  ses  vapeurs! .  * 
«  téte-è-tèle  an  milieu  des  vignes  de  la  Champagne , 

•  quels  moyens  d'affliger  et  de  louniienter  un  jeuiie 

•  homme?.  C'ëiail  là  bOu  ciudc  ,  celait  là  son  génie.  — 
«  Tous  les  jours.elle  imaginaii  quelque  nouvelle  épreuve 
«  à  faire  sur  mon  àme.  G'éiaiL  comme  on  roman  qu'elle 
«  composait  en  action ,  et  dont  elle  amenait  les  scènes. 

«  Lfs  religieuses  du  village  lui  i  eiiisaicnl-elles  Tcnlrée 
«  de  leur  jardin  ;  celait  pour  elle  une  privation  odieuse 
«  et  insontenable  :  toute  autre  promenade  lui  était  in$i-> 
«  pide.  —  Il  fallait ,  avec  elle,  escalader  les  murs  du  jar. 

•  din  défendu  le  garde  venait  avec  son  fiisîl  nous  prier 
«  d'en  sortir  ;  elle  n*en  tenait  compte^  il  me  couchait  en 
«  joue,  elle  observait  ma  conleuancc.  —  J'allais  à  lui ,  et 
o  fièremeiii  je  lui  glissais  un  écu  dnns  la  main,  mais  snns 
«  qu'elle  sans  aperçût,  car  elle  eut  pris  cela  pour  un 
«  trait  de  faiblesse.  —  u  Une  autre  fois  elle  venait  avec 
«  Talr  de  Pinquiétude ,  tenant  en  main  nue  lettre  ou  véri- 
«  table,  on  supposée ,  d'un  àmant  malheureux ,  Jaloux  et 
«  Airienx  de  mon  bonheur,  qui  menaçait  de  venir  se  ven- 
«  ger  sur  moi  de  ses  mépr  is.  —  En  me  communiquant 
u  cette  lettre ,  elle  regardait  si  je  la  lisais  de  sang-froid, 
«  car  elle  n'estimait  rien  tant  que  le  courage ,  et  si  j'avais 
ff  para  troublé,  j'aurais  été  perdu  dans  son  esprit.  —  n 

•  Des  que  j'étais  sorti  d'uue  épreuve  elle  en  inventait 
«  d\iiiires,  et  ne  me  laissait  pas  le  lemjis  tic  respirer, 
tt  Mais  des  situations  par  où  elle  me  ûi  passer,  la,  plus 
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«f  criliqiie  fui  celle-ci  —Son  père  nyant  appris  qu*iin 

•  jeune  iiomine  ëiait  avec  elle,  lui  eo  avait  fait  quelque 
«  reproche.  ^  Elle  m'exigera  la  colère  où  il  en  était.  » 
«  k  FeoteiHlre,  elle  était  perdue^son  père  allait  venir  me 
«  tabasser  de  ches  Inl  :  Il  n'y  avait,  disait-elle,  qu'on  seal 

•  moyen  de  Tapaiser,  et  ce  moyen  dépendait  de  moi  ; 

•  mais  elle  ( m  iih(  ux  aimé  mourir  que  de  me  Tindiquer  : 
«  c*ëlait  h  mon  amoui  pour  elle  à  me  rapprendre.  —  Je 
«  ieuieudais  très-bien  ;  mais  Tamour  qui  près  d'elle  rae 
tt  liûsait  oublier  le  monde ,  ne  me  fiiiaait  pas  m*oublier 
«  moi-même*  —  Je  l'adorais  comme  une  maîtresse,  mais 
«  Je  n'en  voulais  point  pour  femme.  —  récrivis  à  M.  Na- 

•  varre,  en  lui  fitlsanl  l'éloge  de  sa  fille,  et  en  Inl  térooi- 

•  gnant  pour  «Ile  l'estime  la  plus  pure,  la  plus  innocente 
a  amitié.  —  Je  n'allai  pas  plus  loin.  —  ïl  nie  répondit 
«  que  si  j'avais  sur  elle  des  vues  légiiinics  cdriimo  appa- 
«  reouneat  elle  le  lui  faisan  eniendre),  il  n'éiaii  point 
«  de  sacrifices  qu'il  ne  fût  disposé  à  iaire  poor  notre  bon- 
«  beor.  Je  répliquai,  en  appuyant  sur  Testime,  snr  Faml- 
«f  ûéf  snr  les  louanges  de  sa  fille.**  Je  glissai  snr  le  reste. 
«  *  J'id  lien  de  croire  qu'elle  en  ftit  mécontente;  et  soit 
d  pour  se  venger  du  refîis  de  sa  main ,  soit  pour  coiinai- 
«  trc  quel  sci  ait ,  dans  un  accès  de  jalousie ,  le  caractère 
«  de  mon  amour,  elle  choisit,  pour  me  percer  le  cœur,  le 
a  trait  le  plus  aigu  et  le  plus  déchirant.  —  I>ans  un  de 
«  cea  moments  où  je  devais  la  croire  tout  occupée  de 
«  moi,  comme  fêlais  occupé  d'elle ,  le  nom  de  mon  rival, 

•  de  mon  rival  Jalons  dont  elle  m'avait  menacé,  fut  celui 
«  qu'elle  prononça.  —  ^entendis  de  sa  bouche  :  Ah  !  mon 
«  cherBélisi!  —  Figurez- vous,  s  i!  est  possible,  de  quel 

•  transport  je  fus  saisi  i  je  sor'is  e[ierdu,  ei  ;i  graads 
«  cris  appelant  ses  valets ,  je  demandai  des  cbevaux  de 
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«  po8te.  Mais  à  peine  m*ëtaiH«  eofermé  dans  ma  ciimii«> 
«  bre  pourine  préparer  à  pariir»  qu'elle  acconrut  ëdie- 
«  velëe,  et  frappant  à  ma  porte  avec  des  cris  perçanis  et 

«  une  violence  effroyable  ,  elle  me  força  de  lui  ouvrir.  — 
«  Certes,  si  elle  ne  voulait  voir  en  moi  qu  uu  malheureux 
♦<  hors  de  lui-môme,  elle  dut  iriomplier.  ~  Mais  efTrayée 
«  de  rétat  où  elle  m'avaii  mis,  je  la  vis  à  son  tottr  désolée 
«  et  désespérée»  se  jeter  à  mes  pieds  et  me  demander 
«  grâce  ponr  une  erreur  dont,  disait-elle,  sa  langue  seule 
9  ^tait  coupable,  «À  à  laquelle  ni  sa  pensée»  ni  son  cœur 

•  n*avaient  consenti.  —  Que  celle  scène  fui  jouée ,  c*esi 
«  ce  qui  paï  aît  incroyable  ,  ui  alors  j'éiais  loin  moi-même 
a  de  le  penser.  Mais  plus  j'ai  réfléchi  depuis  à  l'inconce- 
«  vable  singulariic  de  ce  caractère  romanesque ,  plu^ 

«  trouvé  possible  qu'elle  eut  voulu  me  voir  dans  cette 
«  situation  nouvelle,  et  que  toucbée  après  de  la  violence 
«  de  ma  douleur,  elle  eut  voulu  la  modérer.  —  An  moins 
«  est-U  vrai  que  jamais  je  ne  la  vis  si  sensible  et  si  belle 
«  que  dans  cet  horrible  moment.  —  Aussi  après  avoir  été 
«  longieriips  inexorable,  melaissai-je  à  la  fin  persuader 

•  et  fléchir.  —  Mais  peu  de  jours  après,  il  laiiut  nous 
«  quitter.  —  Nos  adieux  furent  des  serments  de  nous  ai- 

•  mer  toujours,  et,  avec  Tespérance  de  la  revoir  bientôt  % 
«  je  revins  à  Paris ,  où  la  cause  de  mon  évasion  tfétait 
«  plus  un  mystère  :  un  poëte- chansonnier,  l*abbé  de 
«  Latiaignant ,  chanoine  deftbeiros,  où  il  était  alors, 
V  ayant  appris  celle  aveiuure,  eu  avait  fait  le  sujet  d'une 
«  éplire  a  juademoiselie  Navarre,  et  celle  épltrc  courait 
«  le  monde.  » 

f 

J  interromps  le  récit  de  Marmonicl,  que  je  reprendrai 
plus  tard ,  mon  cher  docteur,  pour  vous  communiquer 
quelques  réflexions  que  ce  récit  m*a  suggérées*  -  Et  d'a- 


Diyitized  by  Google 


—  5?0 


bord  est-ce  qn*oii  ne  serail  poini  lenié  de  croire  made- 
moiselle Navarre  iiun-hanie ,  en  songeant  à  quels  lour- 
menis  eliccnndnmnaii  I  iiinanl  qui  Im  i.  iiioignail  la  passion 
In  plus  ^iiicertii'i  la  plus  vive?..  Knsuile  est-il  |^oh^iblc  de 
penser  rjuelle  avaii  véritablemeul  de  Tamour  pour  lui?.. 
Afin  de  répondre  à  ces  deus  questions,  il  me  faut  essayer 
d*enii*er  à  pleines  voiles  dans  cet  océan  de  mystères  on  se 
meuvent  le  caractère  et  lea  sens  d*oiie  semblable  femme: 
or,  j  avoue  ifulci  gouvernail  et  boussole  me  font  d^nt. 
Je  iiu  peii\  vdiis  pi't'senler  que  des  cutij(  (  [ (li  es,  eu  aluni- 
doniiîuii  loialeiDi'nl  à  voli*e  sap^acité  le  mhu  de  les  rejeier 
ou  de  Ie8  admettre. --Veuillez  donc  me  prêter  un  moment 
d^atientiou. 

Scion  moi,  mademoiselle  I^iavarre  n'était  pas  mécbaoïe, 
.  tant  s'en  faut  :  mais  constamment  soumise  à  l*empire 
d*une  organisation  romanesque  et  maladive ,  le  besoin 
d'impressions  fortes,  de  situations  aventureuses,  la  Je- 
laieni  dans  des  écarts  faisant  le  malheur  de  celui  qui 
Taim  lit.  Chez  de  tels  êtres  le  rire  est  toujours  près  des 
larmes,  le  caprice  domine  sans  cesse  la  raison.  Ce  qui 
leur  est  surtout  antipathique,  c*est  le  repos,  c  est  le  bon- 
heur sans  accidents  et  sans  orages.  Véritables  enchante- 
resses de  la  race  des  Hédées  et  des  Armides,dan$  fesiiace 
d^un  quart  dlienre ,  ces  sortes  de  femmes  vous  transpor- 
tent des  voètes  du  ciel  dans  les  profondeurs  de  Tenfer.  — 
Il  1(111  laui  chaque  jour  ,  aiiisuiiie  le  disait  M'*  ' deTeucin, 
un  beau  cfuujnn  dans  une  belle  prairie.  —  En  second 
lieu  ,  je  crois  que  mademoiselle  Navarre ,  dupe  d'elle- 
même,  a  cru  d'abord  qu'elle  aimait  Marmontel,  mais  qoe, 
dans  la  vérité,  elle  ne  Ta  Jamais  aimé.  —  G*est  au  snrpins 
ce  qu'elle  déclare  positivement  dans  les  lettres  que  Je  vais 
vous  fiiire  connatire.  —  La  réputation  d*an  jeune  aateari 
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que  le«  belles  dames  se  «lispuiaieiil,  le  bruit  que  son  pre- 
*  mier  ouvrage  dramatique  faisait  liaiib  le  monde,  iout 
séduite,  ont  excité  sa  vanité;  son  cerveau  s'e^t  exalté, 
mais  son  cœur  est  re&lé  inscusible.  I  Ht  u'a  point  été  long- 
temps sans  s*eo  apercevoir,  sans  se  fatiguer,  au  milieu  de 
la  solitude  des  Tîgnes  d*Avenay,du  poids  delà  chaîne  qu'el- 
le  s'ëtaii  imposée;  et  celte  situation  à  la  fois  fiinsse  ei  pénir 
ble  n*a  pas  peu  contribué  à  amener  les  scènes  déplorables 
que  raconte  le  pauvre  Marmoniel  —  Rien  de  plus  ulîieux 
que  de  s'attacher  k  une  femme  qui  ne  vous  aime  qu'avec 
sa  léie  !  J'ai  connu  quelques-unes  Uc  ces  déccvaoïes  créa- 
tures» à  la  parole  brûlante  et  à  Tàme  de  glace— avec  elles 
tout  est  déception,  mensonge.  —  On  se  donne  tout  entier; 
le  dévouement  qu*on  leur  témoigne  va  jusqu^à  la  folie ,  et 
en  échange  on  n'obtient  qu'une  ombre  —  Do  leur  part 
souvent  il  n'y  a  point  mauvr-ise  foi,  parti  pi  is  de  ruser,  de 
tromper,  car,  dans  cette  soif  d  emolious  qui  les  d(''vore 
sans  cesse,  elles  finissent  par  se  persuader  qu'elles  éprou- 
vent ce  qu'elles  ne  font  qu'imiter.  —  Enfin  elles  s'identi- 
fient lellemeni  avec  le  sentiment  dont  leurs  lèvres  seules 
laissent  échapper  la  trace,  qu'ellesen  reproduisent  toutes 
les  nuances,  et  croyeat  pour  quelques  instants  à  sa  réa- 
lité. —  Mais  cela  passe  ainsi  que  1  éclair,  et  le  malheu- 
reux qui  a  suivi  celle  lumière  fragile  et  lioitipcuse ,  ne 
tarde  pas  a  se  trouver  plongé  dans  la  nuit  la  plus  obscure 
et  dans  le  désespoir,  triste  fruit  d'une  passion  qui  n'est 
point  p^iyée  de  retour. 

Il  y  a ,  toutes  fois ,  une  race  de  femmes  cent  fois  pire 
que  celle  k  laquelle  M'^*  Navarre  appanenalt.  ^  Oette 

deriii(;ie  (  i  iti  un  peu  folle,  avait  une  imagination  de  feu, 
et  se  u  ompaii  cjle-mûme,  en  trompant  les  autres  —  Jifai^ 
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un  seniimeui  vériiable  pouvait  un  jour  s^emparer  de  son 
taie  :  la  Ao  de  son  histoire  en  offrira  la  preuve.— Tont  aa 
cooiraire,  celles  dont  je  parle  eil  ce  moment,  toulement 

dépourvues  de  cœur,  de  sensibilité,  ne  sont  mues  qoepar 
la  plus  iiii'urnale,  la  i)lus  dangereuse  des  coquelieries.  — 
Voubnl  plaire  à  loul  le  monde,  ces  lemrru's  n'^nii  :)ru  sans 
cesse  à  faire  des  heureux,  n'en  font  jamai»  un  seul.  » 
C'est  leur  manie,  leur  marotte,  et  elle  repose  sur  une  va- 
oité  insatiable,  surunégoisroeon  ne  saurait  plus  féroce. 
»  Mettant  en  usage  toutes  les  ruses  puisées  dans  Tarse* 
nal  du  moi  féminin,  elles  vous  enlacent ,  vous  enchatnent 
à  leurs  pieds.— Pour  &  assurer  de  leui  conquèie,  ces  mau- 
vais anges  voiii  jusqu'à  accorder  à  celtii  (]iii  paraît  dou- 
ter de  leurl>onoe  foi,  tout  ce  qu*une  ieniniu  hoQuéie,daus 
sa  faiblesse,  n*acoorde  qn*après  mille  combats,  et  lora- 
qn'elle  ressent  à  un  haut  deg^cet  amour  qui  purifie  tout, 
quand  11  est  sincère.  ^  Dans  certains  instants  elles  vous 
disent ,  en  feignant  un  accent  passionné  :  •  le  t'aime  !•  . 

•  oui,  je  l'aime  !..  »  Puis  <  Ih  s  éveilleni  les  soupçons,  ex- 
ctieni  la  jalousie  de  leur  amant,  et  lui  imposent  le  supplice 
des  damnés.  ^  Enfin,  lorsque  leur  victoire  est  certaine, 
il  arrive  un  jour  où ,  tout-à-coup ,  sans  préparation ,  sans 
pitié,  elles  vous  déclarent  «  qu*elles  ne  vous  aiment  pas, 
-  qu'elles  ne  vous  ont  Jamais  aimé;  qu'elles  n^ont cédé 

•  qu'a  rentratnement,  et  que  c'est  par  pure  bonté  qu'elles 
■  se  sont  données  à  vous.  •  —  Est-il  rien  de  plus  étrange 
que  ce  genre  de  bonté  ?..  Est  ce  ()u'on  avilissant  la  fciiinie 
qui  1  exerce,  il  ne  fait  pas  à  la  fois  une  dupe  et  une  victime 
de  rbomme  qui  en  est  l'objet  ?. .  Voilà  cependaul  ce  que  de 
telles  créatures  osent  dire,  écrire,  sans  que  la  rougeur  de 
la  honte  leur  monte  au  visage.  Ah  !  la  vengeance,  en  ce 
ças,  ne  serait  que  trop  légitime  !..  Mais  celui  qu'on  saeri- 
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fie  avec  taat  cTimpiidénr,  sll  a  de  la  déUcalesM»  neiie 
venge  point.— Il  sait  trouver  dans  son  ftme  la  force ,  la 

magnanimité  nécessaire  pour  souffrir  en  silence.  Il  attend 
que  le  mépris  Tail  enfin  affranchi  d'un  lien  indigne  de  fui. 
—  Elles  n'ignorent  cependant  pas ,  ces  ûUes  d'Eve  dégé- 
nérées* qu*on  a  enire  lea  mains  ploa  de  preuves  qi^l  n'en 
faut  pour  les  perdre  :  mais  elles  aiment  à  Jouer  avec  la 
foudre^..  Et  d'ailleurs,  est-ce  qu'elles  ne  compteal  paai 
ce  qui  est  le  comble  de  l'audace ,  sur  Timpunlté ,  qu'un 
cœur  noble,  gciicicux,  regarde  comme  un  devoir  de  leur 
0(  iroyer?..  Vous  leur  fer  iez  entendre  ces  paroles  de  merci, 
qu'elles  les  accueilleraient  avec  uq  rire  plus  gincé,  plus 
acéré  qu'une  lame  d'acier,  et  avec  ce  mot  :  ^  Ah  1  voilà 
des  phrases!..  •  qui  s*écbappe  de  leur  bouche  piaoéei 
tontes  les  Ibis  qu'un  élan  chalearenx ,  un  cri  d'indignation 
bien  mérité  viennent  frapper  leurs  yeux  et  leurs  oreilles. 

Vous  le  havez  tuiiiuie  moi,  mon  ami  ,  les  annales  du 
cœur  humain  fourmillent  des  faits  et  gestes  de-ces  ligres- 
ses  à  i  œil  noir,  au  doux  et  [)ertido  sourire.  Si  le  premier 
homme  venui  eut-*U  la  tournure  et  \e  langage  du  héros  des 
Rendez-vous  bourgeois  (1),  est  le  point  de  mire  de  leurs 
ehaieries^  elles  préfèrent  pourtant  s'attaquer  à  ceux  ayant 
quelque  valeur.  Alors  leur  triomphe  est  bien  plus  corn- 
plet,etleur  orgueil  satanique  jouit  doublement  des  larmes 
qu'elles  leur  font  répandre,  elles  qui  ne  pleurent  jamais 
que  de  dépit.  —  C'est  ainsi  que  Molière  a  été  tyrannisé 
par  cette  Armande  Béjart,  type  du  rôle  de  Gélimène  dans 
le  MisanUirope.  —  il  est  impossible  de  lire  sans  Tintérét 
le  plus  vif,  le  plus  poignant,  les  détails  de  la  conversation 


(1)  Joli  opcro  comiquo  diloffinau,  niusiquc  Uo  Nicolo  li«ou»rd. 
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«Dire  ce  grand  lioniffle,  et  son  ani  Chapelle,  sar  les  toar- 
inens  dont  celte  misérable  coquette  empoisonna  sa  vie  (i  ), 
Cesi  ainsi  que  Méhul ,  dont  le  caractère  éiatt  si  sensible , 

le  lalent  si  élevé,  si  passionné ,  devint  !e  jouel  d'une  des 
lioriiies  du  itin{)s  du  Directoire,  (]u<' je  ne  nuuimerai  point, 
parce  qu'cjlie  vît  encore  —  Je  Tai  t)eaucoup  connue  sous 
rEnipire,  et  ce  n  était  jamais  sans  un  frisson  de  répu* 
gnance  et  d*eflh>l  que  je  la  rencontrais.  —  Jadis  reine  de 
beauté,  de  grftce,  de  séduction,  elle  arrive  maintenant  il 
rexiréme  vieillesse,  et  achève,  au  milieu  du  délaissement 
le  plus  complet ,  une  existence  privée  de  loui  souvenir 
consolani..  Ali  !  je  n'en  doute  pas  (car  Dieu  Cï>i  juste;,  ses 
froides  nuits  doivent  être  troublées  par  tes  apparitions 
des  malheureux  que,  dans  ce  qu'elle  appelait  jadis  ses 
beaux  jours,  elle  éprouvait  un  plaisir  extrême  à  écraser 
sous  son  char  de  triomphe  !...  Grétry  qui  Pavait  prise  en 
haine,  a  cause  de  son  indigne  conduite  envers  Mébnl, 
m*a  souvent  répété  qu'il  pensait  à  celte  Circéo,  lorsque, 
dans  ses  intinoires  ,  il  a  tracé  ,  avec  tant  de  chaleur  et  de 
vérité  y  le  portrait  de  la  Coquette  sans  ainour  (S)* 


(I)  Voytij  liiic  curj<'ii>o  liroehure  du  leuips  ,  ayatu  pour  lare  ; 
la  Fammu»  Comédimne ,  p^ge  18,  nKlaVU  dt  MQlière .  par  Titoli** 
rcon  .  pa^e  llS* 

[t]  V.  EtiaiA  sur  ta  musique  ,  (oine  2  ,  p.  175.  —  Je  ne  oiieraî 
qu'un  passage  de  ce  morceau  rcmarquabli»  ^  A  quoi  rpconnallrc, 
d  dit  Gréiry.  lo  inané.^*»  donl  useol  les  f.  ti mes  de  c«  caraclère'.  .  . 
«  C'esl  un  Jofjynnlhe  ou  la  |)hUosopliio  nirme  v*i  se  perdre  souvem. 
«  C'est  ua  commiirce  dans  lequel  on  ne  payo  los  échau^e^  qu  avec 
f  banqueroute*.  C'est  un  ncagasio  du  plus  grand  élalago  ,  où  lout 
«  vottt  eti  d'»l>ord  ollért  4e  boona  a^Ac*  »  quoiqu'il  n'y  ail  rien  à 
a  veodre,  ni  ft  acbeler.  —  (Tetl  «oftn,  pour  Thoicnie  vni,  teoeilki*, 
1  inoor  ]'«nl»l«,  le  topplke  d«  Tanule.  t 
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Voici  maiiULiiatii,  mon  cher  docteur,  les  leilres  de  made- 
moiselle Navarre;  tlle^  ji'lleront  un  nouveau  jour  sur 
loutce  qull  y  a  de  bizarre  dans  le  caracièro  de  cette  étran- 
ge personnev  en  ang^eniaol  les  perplexités  de  quiconque 
voudra  le  juger.  —  Ces  lettres  ont  été  écrites  immédiate- 
ment après  le  départ  de  Marmoniel,  et  adressées  à  Mon- 
net, alors  directeur  de  TOpéra-Comique  :  « 

<  D'Avenay,  en  Ghaïupagae, 

•  iMon  esprit  est  enfin  moins  noir*,  mon  cher  Monnef  ; 
«  il  raui  que  je  vous  coaie  tous  mes  plaisirs  de  Rbeims. 
«  —  Je  passe  les  accidents  du  voyage»  la  peur  que  me  fit 
«  un  loup  dont  Je  triomphal  »  sans  le  secours  de  mes  pis- 
«  toleis ,  puisque  mes  cris  suffirent  pour  le  meure  en 
«  Toile.  —  Dans  ce  périlleux  momeot  je  n*aurais  pas  tro- 

•  qui!  de  voix  avec  Orphée  ;  j'aurais  coiiipir  pour  rien  le 
«  pouvoir  de  péiritier  ranimai  avec  le  charme  de  mes 
«  sons  ;  récarter  me  paraissait  le  plus  sûr.     Aussi  sans 

•  m'en  fiera  Tbarmonie,  jene  varierai  jamais  sur  le  parti 
«  à  prendre  eu  pareille  rencontre.  —  J'arrivai  à  Rbeims 

•  au  soleil  couchant }  cette  remarque  n^est  pas  Inutile.— 

•  Il  y.  avait  assem'blée  dans  une  maison  devant  laquelle  je 
«  passais,  cl  les  dûmes  éiaieni  aux  Icnt  ii  es. — Voasvoyi  î^ 
a  que  mon  soleil  nVsl  pus  indifîcrenl  ;  elles  n'auraieiU 
«  pas  exposé  leur  teiul  à  ses  ardeuis,  et  uubistorien 

•  fidèle  ne  doit  rien  oublier  de  ce  qui  apparlient  à  la  vrai- 
«  semblance.  —  On  m*aperQut  :  depuis  longtemps  on 
«  avait  de  la  curiosité  sur  mon  compte  ;  Tabbé  Lattai* 

•  gnant  m*a  chantée,  on  voulait  juger  son  ouvrage  d^a^ 
c  pn'»s  moi.  —  Deux  femmes  de  rn:i  connaissance  arrélè- 
«  real  ma  chaise,  et  m  i  iigagèr  crii  à  descendre.  —  Je 
li  m'en  défendis  sur  mon  négligé  -,  on  m'assura  qu'il  était 
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«  cbarmaQi ,  je  le  savais  déjà.  —  Mats  je  me  fis  presser 
«  assez  pour  donner  à  mon  amour-propre  an  air  de 

«  complaisance  qui  prévint  en  ma  laveur*.  —  J'enliai  en 
a  scène  —  loul  parut  s'empresser  (i'al)ord  à  me  vnir;  on 
«  me  présenta  à  toutes  les  femmes  imposantes  —  le  céré- 
«  monial  finit»  el  on  fit  cercle  autour  de  moi.  —  ie  débo- 
«  lai  par  trois  on  quatre  plaisanteries;  elles  prirent  asaes 
«  bien,  sans  douie,  puisque  je  vis  presque  toutes  les 
«  femmes  se  remettre  froidement  è  leur  jeu ,  et  tous  les 
«  liommes  me  rester  :  c  eiait  un  triomphe  coniplet  — 
J'aperçus  ihiub  un  ( oui  du  salon,  une  table  on  l'on 
a  avait  Tait  peu  d  aiieoiioa  à  mon  arrivée  :  vous  conoais- 
9  sez  le  cœur  des  femmes,  voilà  toute  ma  gloire  évanouie. 
«  *  le  demandai  assez  dédaigneusement  qui  roccopaU? 
«  On  me  dit  que  cTéiait  deux  petites  maîtresses  qui  Te- 
«  naient  passer  trois  mois  à  Rheims,  et  qui,  depuis  quinze 
«  jours  ,  laiigaaieiii  hi  ville  de  leurs  impertinences.  — 
"  L'élopfC  me  parut  mode  !e.  —  Voyez-vous,  me  dit  ma- 
«  dcnioi&eJie  (À  qui  l'une  d'elles  avait  enlevé  sou 
«  amant),  voyez-vous  ces  deux  hommes  qui  jouent  avec 
«  elles?.,  ce  sont  les  pins  aimables  dicl  et  les  plus  sots 
«  cependant  ;  car  ils  se  sont  laissé  subjuguer  par  les  ml  • 
«  nauderies  de  ces  déesses.  —  Depuis  qu'elles  sVn  sont 
a  emparé  d'autoriië  ,  nous  ne  les  voyons  plus.  —  Encore 
a  si  c'éiaii  vuui>  ipti  uotis  les  enlevassiez,  on  vouslopar- 
tf  doriiierait ,  el  à  eux  aussi  :  mais  deux  bégueules  qui 
«  n'ont  pas  le  sens  commun  !  vous  devriez  bien  nous  ven- 
«  ger  et  leur  6ter  leurs  conquêtes.—  le  plaisantai  beaiH 
•  coup  sur  la  proposition  qu*on  me  faisait;  la  conversation 
tt  s*anima,  et  sur  la  An,  à  l*alr  sérieux  dont  on  m'en  par- 
«  lait,  je  crus  qu'on  voul  iii  m'en  fait  e  un  point  d'honneur. 
^  —Celle  partie  iuiéressauic  terminée,  mademoiselle  *'* 
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me  présenlft  ces  deux  knerveilleax ,  que  Je  reçus  assez 
«  lëfèrement.  -  Les  deux  femmes  vinreot  se  meure  fis- 

»  à-vis  de  moi.  —  Je  voulus  d'abord  connaître  leur  ion,  el 
«  tout  d'un  coup  j'élevai  le  mien  jusqu  a  elles.  —  Me  voilà 
a  daub  uu  fauteuil ,  d'un  air  tout  aussi  penché ,  à  faire 
«  d'abord  assaut  de  nœud&  et  de  mine&.— Elles  parlèreott 
«  je  les  décidai  du  Marais;  el  avec  trois  ou  quatre  mots 
«  QiélicUux,  supérieur,  dMn  el  persiffler)^  Je  leur  fis 
«  sentir  la  supériorité  du  Diubourg  Sl-Germain.  —  Elles 
n  n'y  linrcui  pas,  el  elles  sorlireul  puur  la  promenade.  - 

•  J  asburai  inadenioisL'lle  *'*  que  cY'iait  un  préiexle ,  el 

•  qu'elles  auraient  des  vapeurs  pour  luule  la  soirée.  ~ 
«  Je  fus  abordable  après  leur  départ,  et  le  mien  laissa  la 

•  liberté  de  méjuger  à  leur  tour.  —  Je  sus  le  lendemain 
tf  que  j'avais  réussi  ;  mais  comme  il  fallaii  me  trouver  uo 

•  défout,  tout  le  monde  convient  que  Je  sentais  Vambre. 
«  —  Voila ,  mon  cher  Monnet,  mon  début  à  Rheims.  — 
«  J")  ai  «  le  quaii  e  jours  tuvirouiiés  du  tous  les  brillaïUs 
«  de  la  ville.  -  De  ct^  deux  agréables,  l'un  m'est  échappé 
«  el  l'autre  m'a  fait  une  cour  très-régulière.^ Adieu,  mon 
«  cher  Monnet  a 

«  A  propos»  vous  avez  toujours  le  commandement 

•  aisé  ;  vous  voulez  que  je  réponde  à  des  gens  qui  ont 

«  plus  dVspriL  tjue  iiiui.  —  Vous  êlcs  comme  ces  {^oiir- 
«  maiiil^  (la  comparaison  vous  assomme),  qui  mangent  le 
M  miel  qu'appréteut  les  abeilles,  saus  songer  nun  peiues 
«c  qu'elles  ont  pour  recueillir  le  suc  des  fleùrs  qui  le  com* 
«  pose.  ^  Parce  que  vous  voila  fiimillarisé  avec  l'espril* 
«  et  que  vous  passes  vos  Jours  avec  des  gens  qui  en  ont 
u  h  souhait,  vous  ferez  le  merveilleux,  et  Von  ne  pourra 

•  vous  aborder  qu  avec  de  l'esprit  ?..  il  faui  que  vous  vous, 
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«  accoutumiez  au\  caprices  et  nu  hasard  ilu  mien.  — 
«  Tenez,  mon  cher  Monnet ,  je  veux  hum  sous  eu  taire 
«  Taveu  :  je  n*ea  ai  jamais  quand  je  m'ennuie.  —  Je  végète 
«  ici  avec  une  fourmillière  de  sois ,  et  je  mène  une  vîe 
«  extraordinaire.  -  Je  dors  jusqu'à  ce  que  le  soleil  se 
u  couche  ;  je  cours  ensuite  à  mon  cheval;  nous  nous  en 

•  allons  tous  deux  sans  mot  dire,  et  sans  en  penserguère 

-  davantage.  —  Il  me  môiu  on  il  veut,  cl  nous  revenons 
«  sans  savoir  où  nous  avons  vav.  —  Je  gronde  en  ai  rivanl; 
c  on  ine  sert  à  souper;  je  mange  presque  aussi  vite  que 
«  vous,  mais  pas  st  longtemps. Je  trouve  mes  villageois 
9  jouant  à  la  main-chaude ,  aux  barres ,  ou  au  oorbillon. 
«  —On  lire  les  gages,  on  se  baise,  et  on  se  bit  des  con- 
«  fldences  d'une  fadeur'...  Onze  heures  sonnent  «  mon 
a  geniilliuininc  examine  la  baiieric  de  sod  fuiil,  et  déclare 
a  qu'il  doii  eue  le  lenUi'iiiain,  au  point  dn  jour,  à  l'alfiil. 
«  —  Ouselève,  on  part  :  voilà  la  ûa  de  l'ennui  pour  tout 
«  le  monde  ;  mais  moi  il  làut  que  j*atirape  quatre  ou  cinq 

•  heures  du  malin.-^  Je  me  promène,  je  lis,  j*ëcriSt  et  je 
«  pense  que  j'ai  encore  trots  mois  à  rester  ici.  —  Adieu, 

•  mon  cher  Monnet;  si  vous  ne  venez  pas  bientôt,  je 

-  ntuurrai  de  tristesse,  n 

D'Aveoay,  ce.  . 

•  Je  vous  écrivis  hier  huit  pages,  et|e  ne  me  souviens 
'  c  pas  de  vous  avoir  dit  un  mot  de  notre  voyage  —Je  vous 
tf  assure,  mon  cher  Uounet,  que,  si  vous  en  enssles  été, 

«  j  aurais  bien  ri.  -  Rien  n'était  plus  amusant  que  Fem- 

-  barras  -If  rai)!»'  —De  plus  loin  qu'il  découvrait  un  clo- 
«  cher»  il  niouiaii  mou  peiit  acajou,  et  passait  fièrement 

•  le  village;  mais  sa  gloire  durait  peu,  et  je  ne  lui  donnais 
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•  {MIS  le  temps  de  i-egarder  derrière  lui  pour  en  desceii- 

•  dre.  —  Malgré  tooi  mon  chagrin  Je  ne  pouvais  m'empé- 

9  cher  de  rire  de  la  Iransilion  rapide  de  sa  gloire  à  son 

•  humiliaiiou.  —  Cu  (ju'il  y  avait  de  meilleur,  c'c'ini(  do 

•  voir  lecombai  de  sa  vaiiiié  avec  sa  paresse. —  Un  orage 
tt  affreux  les  mit  d'accord  ;  la  pluie  lui  ôiait  la  force  de 
«  marcberi  et  le  voilày  noalgré  rindécence,  grimpé  sur 
«  rirapériale  de  ma  bbaise,  d'où  il  examinaii  la  nae  pour 

•  m*ea  rendre  compte.  —  J'étais  sairtie  d'efllrol  ;  chaque 
«c  éclair  me  fiiisatl  fermer  les  yeux.  — Phamphale(^\)  rai- 
a  sonnanl  eu  physicienne  sur  ratlraclion  de  Pair,  crai- 

•  gnaii  de  l'agîier,  ei  d  auiscr  le  tonnerre,  en  se  grallani 
«  le  boni  du  nez. — £lle  y  avaii  une  démangeaison  qu'elle 
«  n'osait  satisfaire,  et  me  confiait  sur  cela  ses  besoins  et 
«  ses  frayeurs  avec  les  expressions  les  plus  comiques.— 

•  Elle  prétendait  que  Tabbé,  étendu  sur  notre  impérialei 
«  tentait  le  céleste  courroux,  et  nous  amènerait  quelque 
«  disgrftce.  —  Enfin,  moi,  qni  suis  la  créaiure  la  plus  peu- 

•  reuse,  Je  ne  pouvais»  retenir  les  éclais  de  rire  que  nos 
«  idées  faisaient  éclater.,.  Moire  voyage  n'a  pas  été  heu- 
«  renx,  et  pourtant  on  ne  peut  en  ftiire  un  plus  gai  :  nous 
«  n'avons  pas  eu  le  temps  de  nous  ennuyer  un  moment. 
«  —  Qtiant  nous  ne  savions  plus  que  nous  dire,  nous  n^a- 
«  vions  qu  a  sifller;  notre  postillon  nous  versait  tant  que 

•  nous  voulions^  et  rien  ne  iournii  autant  que  cela  à  la 
«  conversation.  -  On  (oinmcncf  pai-  se  plaindre,  on  se 
tr  croit  roué  ;  puis  insensiblement  tous  les  membres  se 
«  retrouvent  à  leur  place.  —  On  n'a  plus  que  son  bonnet 
«  et  ses  mules  à  chercher,  la  voiture  à  relever  \  ce  sont 

•  des  riens,  mais  cela  nous  amuse.  —  Cependant,  comme 


(1)  J«noe  négretie  ,  apparteoinl  so  fntrécli»!  de  Ssm. 
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•  l'usngc  peu  mciiQgé  des  plaisirs  eu  ernousse  le  goût , 
«  celui  de  verser  ni'esi  devenu  ia&ipide ,  et  i*at  pris  la 
«  poste  à  Soissons»  pour  me  tirer  des  mains  de  mon  po»- 
«  Ullon,  qui  m'aurait  tnëe  infailliblement  par  samalà- 
«  dresse  et  9a  lenteur.  —  Je  sois  endianté,  mon  cher 

•  Monnet,  que  mademoiselle  Va.. vous  fasse  passer  quel- 
(c  ques  nuiuieius  agréables  :  je  ne  crois  poui  laiu  pas  que 

•  cela  dure  longtemps  (1).  Les  gens  qui  ne  sont  pas  d'un 
«  commerce  sûr  perdent  à  être  connus.  —Je  crois  la  fran- 
«  chise  nécessaire  à  l'amitié  —  J*en  ai  trop  vis-à-vis  de 

•  Vous  pour  ne  pas  vous  avertir  de  vous  défier  de  ses  ca-^ 

•  resses  ;  et  j'espère  obtenir  de  la  vôtre  que  vous  évite- 
«  rez  de  la  voir. — Adieu,  mon  cher  Monnet  ;  arrangez  ^  os 
a  affaires  de  façon  que  vous  [missiez  me  venir  visiter 

•  bientôt,  et  rester  deux  mois  avec  moi.  —  A  propos,  il  y 
«  a  ici  une  comédie.  —  Cesi  le  soufQeur  qui  joue  les 

•  grands  rôles;  Mérope  est  à  fiiire  pouffer  de  rire  i  • 

A  Avenay,  ce 

«  le  vois ,  mon  cher  Monnet,  que  vous  n'avea  pas  une 

(I  foi  bien  vive  en  ma  raison.  Les  fausses  lueurs  que  vous 

•  avez  vu  tant  de  fois  éclipsées  pur  un  caprice,  par  une 
m  foDiaisiCi  semblent  jusiiGcr  voue  tuerédulité.  —  Mais 

•  ces  (aibles  clartés  n  eiaienl  que  des  saillies  de  mon  ba- 
«  meurt  des  bouudes,  l'ouvrage  d*un  dépit,  plus  souvent 
«  encore  des  projets  de  misanthropie  et  de  singularité 
«  propres  à  conduire  à  la  folie  par  un  chemin  détourné. 

•  ^Aujourd'hui  je  cherche  la  raison.— Vos  questions  sur 
«  celle  luiiiière  ne  iii  oat  pas  du  lout  offensée.  —  Je  ne  les 
«  regarde  poiui  comme  une  critique  des  ridicules  auxr 


[{)  Aurore  Yerrièré,  qui  ftii  auMl  la  msliKate  4o  ntréahat  eid» 
lltnnoBteU 
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m  quels  Je  me  tuis  livrée.    Vous  eonnaissec  la  difficulté 

•  de  réfléchir;  el  nia  raison  Toasparatc  plut6i  iiu  mira- 
«  cle,  une  chose  suriialurelleque  reffel  de  mes  réflexions. 

a  —  Plaisanierie  ces&anle(car  c'en  esi  une  que  je  fais  à 
«  voire  jugemenl),  je  rrois,  en  vérité,  (jue  le  bon  sens 

•  sera  bieuiOi  la  punie  amusante  de  mon  esprit.  —  A 

•  propos  <f  esprii«  ane  femme  de  ma  cooiialssaDce  m'a 

•  écrit  que  Marmontel  se  plaignait  de  mon  silence  à  son 
«  égard.— Il  foni  qn*il  soil  devenu  fon;  je  ne  me  connais 
«  aucon  tort  envers  loi  Je  suis  naturellement  paresseuse; 
«  je  n'aime  à  éciire  qu'à  ceux  qui  nie  plaisc  ni  beaucouj), 
«  et  ceriaincment  il  n'est  pas  de  ce  nombre.  -  Je  lisais 
9  ses  lettres  et  ses  vers  avec  une  sorte  de  plaisir  ;  mais 
«  voilà  tout.— Il  est  amoureux  de  moi  ;  je  n  ai  que  de  l'a*- 
«  mitié  à  lui  oflrir.  11  se  désespère ,  il  se  fîkche,  il  ae  rae» 
«  cxMmmode,  il  me  hait,  Il  m*aime,  et  puis  il  me  déleste:  k 
«r  lui  permis.  ^  Je  ne  m'afflige  de  rien.  Llndlfl'érence  est 
«  un  éiai  tranquille.— Mais,  croyez  m'en,  mon  cher  Mon- 
«  net ,  Marmontel  est  auprès  d'une  feinnie  le  inuriel  le 
a  plus  maussade  et  le  plus  ennuyeux  qu'il  soit  possil)le 
«  de  trouver,  surtout  quand  il  est  amoureux.  *  Chaque 
c  foie  quil  s'est  avisé  de  m'entreienir  de  son  amour,  il 
«  m*a  toojour»  laissé  des  vapeurs  pour  vingt-quatre  heu- 

•  res.  Vous  me  roarquerei  le  jour  de  voire  départ  et 
«  l'endroit  où  je  pourrai  vous  adresser  mes  lettres  à  Lon- 
«  dres.  » 

Aiusi ,  cher  docteur,  Marmontel  n'avait  jamais  ëlé 
aimé.  Dès-lors  les  lettres  qile  je  viens  de  citer,  en  les 
comparant  avec  son  récit,  ne  s'expliquent  que  par  les  oh- 
aervailons  que  j'ai  faites  sur  le  caractère  bizarre  de  made- 
moiselle Navarre.  Sans  ces  observations»  la  conduite  de 
cette  dernière  parait  odieuse  !  Avec  elles,  elle  se  conçoit 
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el  se  justifie^  jo8qa*ù  an  ceriaio  poial,  par  la  singularité, 
le  caprice,  le  roraanetque  louchani  de  près  à  la  folie, 
'd*aoe  organisation  dont  souvent  elle  était  elle  même  la 
dope,  et  dont  elle  finit  par  être  la  victime.  —  Il  se  peut 

aussi  que  ramoiir-propre  de  iMnrmoniel  lui  ail  faii  exagé- 
rer les  tc'inoii^nagos  de  tendresse  que,  dans  certaicii  ia- 
8tants,il  preiend  avoir  reçus  d'elle. —  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
|ui  adressait  des  éptires  brûlantes  qui  restaient  sans  ré- 
ponse. —  Le  chagrin  s*empara  de  son  ùme  ;  il  soupçonna 
quil était  oublié,  trahi  peut-être.  —  Hélas  1  ce  soupçon 
devint  une  réalité  !  Un  soir,  dans  le  foyer  de  la  Comédie- 
Française,  il  apprii  que  mademoiselle  Navarre,  alors  de 
retour  a  Bruxelles,  menait  encltainé  à  son  char  wi  autre 
amant,  dont  elle  était  amoureuse^  et  qui  en  était  idolâtre. 
Accablé  de  douleur,  Marroontel  alla  tomber  malade  chea 
lui,  sous  le  coup  d*une  fiôvre  ardente. 

Ce  nouvel  amant  de  mademoiselle  Navarre ,  éuit  le 
chevalier  de  Mirabeau  «  frère  de  ce  soi-disant  amideê 

hommes,  qui  (ut  le  père  du  graud  orateur,  et  le  tyran 
de  louie  sa  Tamille.  —  Le  chevalier  n'avait  que  le 
nom  de  commun  avec  ce  Taux  philanthrope,  car  c'était 
le  mortel  le  plus  doux,  le  plus  sensible,  et  le  pins 
tendre  qui  ait  jamais  eiisté.  —  Beau  de  figure,  noble 
de  manières ,  |l  cultivait  tous  les  arts  avec  succès,  Sa 
passion  pour  M*"*  Fel ,  du  Grand-Opéra,  avait  fait  grand 
bruiL  dans  les  coulisses  et  dans  les  salons,  (i  >  Trompé  par 
elle,  il  tomba  dans  la  plus  profonde  méiaucoiie,  s'éloigna 


(I)  Pet  éuii  première  ehuitraM  à  l'Académie  royal*  4é 
mutqo».  —  Ce  tat  elte  qoi  ciéa  te  fSI«  d»  ColaiM  dam  k  iMrf» 
dv  9SUag$  (T.  toa  Confeailona  da  J.-J  Ronittaa). 
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du  monde ,  pt  se  disposa  à  aller  enscYclir  ses  jours  au 
fond  d'un  cloiire.-  Doiiétl'uiiu  àmcà  la  iols  leiidre  el  ans 
tère ,  CCI  aîmabhi  geiuilliomnH'  avait  plus  d*un  rapport 
avec  le  célèbre  Kancé,  le  réforniaieur  de  la  Trappe  :  niais 
son  caractère  était  moios  ferme,  et  par  cela  même  moins 
susceptible  de  ténacité  dans  ses  résolotions.  —  Mademoi- 
selle Navarre  à  peine  arrivée  k  Bruxelles^  s'était  décidé- 
ment brouillée  avec  le  maréchal  de  Saxe.  ^  Elle  ouït 
parler  du  chevalier  de  Mirabeau,  de  ce  modèle  de  con- 
sianee,  chose  si  rare  au  xviii*  siècle  ;  el  comnoe  loutce 
qui  étail  extraordinaire  lui  plaisait ,  s'emparait  avec  force 
de  son  esprit,  elle  n*eùt  point  un  instant  de  repos  jusqu'à 
c*«  qu'elle  fut  parvenue  à  se  rapprocher  de  lui.  —  Retiré 
en  Belgique,  le  chevalier  avait  pris  un  appartement  dans 
un  faubourg  de  Bruxelles,  etn*en  sortait  que  pour  aller  à 
réglise,  et  visiter  ou  vénérable  ecclésiastique  qui  l'encou- 
rageait dans  ses  idées  du  iL'iraiie.  ci  de  renoncemem  aux 
vains  el  dangereux,  plaisirs  de  la  socit'U''.— Mademoiselle 
Navarre  loua  deux  pièces  coutiguës  à  celles  qu'il  occupait, 
alla  les  habiter  avec  une  fille  de  chambre  fort  adroite, 
qu'elle  traitait  en  amie ,  et  qui ,  depuis  plusieurs  années 
était  à  son  service.  —  Là  elle  vécut ,  sinlple  dans  ses  ha- 
billements et  dans  ses  actions  ;  édifiant  ses  hôtes  qui  ne 
coDcevaieot  pas  qu'une  aussi  charmante  personne  ne  sor 
tit  de  sa  retraite  que  pour  assister  au  service  diviu  ,  et 
faire  l'aumOue  aux  pauvres  du  quartier. 

On  était  alors  en  plein  priutemps;  la  nature  renaissait 
sous  les  rayons  d*un  beau  soleil  de  mai ,  et  le  chant  des 
oiseaux  »  le  parfum  des  fleurs,  la  sérénité  du  ciel  pion-  ■ 
geaient  l*àme  dans  une  vaporeuse  extase.  —  Un  soir,  le 

chevalier  de  Mirabeau  appuyé  sur  le  balcon  de  sa  fenêtre 
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«Qtendil  le  son  d*tta  sistre ,  aocompagoant  noe  TOix  anssi 
doace  qu'eipressiTe.  —  Cette  yo\\  chamsit  la  pastorale 
suivante ,  dont  les  paroles,  si  Ton  en  excepte  le  refrain 

emprunté  à  des  stances  religieuses  de  Benaut ,  évéque 
de  Scez  ,  sont  assez  c-uiiiniunes  ,  mais  dota  la  luubique 
est  le  chef-d'œuvre  d  Albanesi  ,  et  la  plus  charmante 
iospiraiion  mélodique  qui  soil  jamais  sortie  d'un  œrveau 
bumaiD(l): 

An  bord  d'aiM  fonuine  m 
TyrcU  brûlant  d'tmoar, 
Gootsii  aln»i  m  peio« 
Âtti  ècliot  d'atoolour  : 
Féltdié  paMétf, 
Qol  ne  peox  revenir  1 
Tourment  de  ma  pensée , 
QUB  n'ai'je  en  te  perdant  perdu  le  souvenir  l 

J'tkmaU  une  bergère , 
Je  possédais  sou  cosar; 
Mais,  hélas  '  sur  la  terre 
Il  n'eat  pM  de  boobenr  : 
FélioilAptBsS*, 
Qui  ne  peux  revenir! 
Toumeni  de  ne  pemée  >  • 
Qtte«'ei-jeeo  le  perdent  perda  le  tonTenirt 


(1)  Albenesli  que  l'ou  appelait  en  France  Albenèae,  ou  d  Albanese, 
dtnlt  uaiopranlale  >  élève  du  Cooferrétolre  de  Neplee.  —  D  vint  A 
Perla  en  1747,  à  l'âge  de  18  ani,  el  lot  de  aalte  engagé  S  le  ctepeUe 
dn  Kol.  ^  En  t15i ,  on  le  nomma  prea^er  ebanienr  de  Ceneect  api» 
rituel  —  Il  a  compoaé  un  grand  nombre  (l'air%  et  de  pelilt  dvee 
reaplia  de  mélodle.-4:'élalt  le  Biangini  de  18*  aiécle. 
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Il  mt  mléns ,  ditall-elto , 
Mourir  que  d«  changer  : 
MildteiMiit  l'inOdèle 
Aime  un  Mire  berger  : 
Péllcllé  pauée , 
Qttt  oe  peu  reveoir! 
ToanneDt  de  me  peoiée , 
Que  a'«H*  m  le  perdani  perda  le  eeiiVMlr  1 

0  joare  diguee  d'eovie , 
le  ne  vons  verrai  plue  I 
âu  prinlenie  de  me  vie 
Vont  élee  dfkeperni  : 
FéUdlépaNée, 
Qnl  ne  peux  revenir! 
Toarmeni  de  ma  pensée , 
Qae  i/al-Je  en  te  perdent  perdu  leeouvenlr  ! 

Bn  entendant  celte  pastorale  «  le  chevalier  qui  âenlait 
vivemeot  la  musique  éprouva  un  ravissement  extrême  ! 
La  voix  de  mademoiselle  Navarre,  ce  refrain  s*api>Ii({uaRt 

si  bien  à  la  slliiaiion  d  iiu  cœur  malade  d'amour  produi- 
sirent sur  !ui  un  i'ïWii  loi  (pic,  [wurla  première  fois  depuis 
l'ubaudon  de  sa  pcrfiidu  maliresse ,  il  versa  d'abondantes 
larmes.  —  Les  médecins  philosophes  expliqueraient  sans 
doute  on  ne  saurait  mieux ,  par  quels  ressorts  cachés 
rétre,  qu'une  affection  morale  soumet  à  son  triste  empire, 
se  trouve  transformé  lorsqu'on  parvient  à  le  faire  pleurer. 
—  Celle  explicaiion  vous  nie  la  donnerez  ,  mon  cher 
docieur,  ei  je  suis  persuadé  qu'elle  sera  aussi  lucide 
qu  iuléressanie.  —  Eu  attendant  je  me  borne  à  coostaierf 
qu'à  partir  de  ce  mom<ïnt  Mirabeau  Ait  sauvé,  et  se  ratta- 
cha progressiveme  ni  à  Texistence. 
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Ou  concevra,  du  rcsie,  qu'il  ait  cherche  à  connaître  la 
personne  dont  la  voix  lui  avait  cansé  une  si  profonde  im- 
pression. —  Aussi  1a  lendemain  suivit-il  mademoiselle 
Navarre,  lorsqu'elle  se  rendit  à  rofflce  du  matîn.^  Char- 
mé de  ses  gràcps  modeslcs,  tic  sa  figure  si  séduisante,  il 
ttii  offrii  de  l'eau  bt-iiite  au  momeui  ou  elle  quitta  Téglise 
pour  retourner  chez  elle.  —  «Mademoiselle,  lui  d'il- il, 
«  nous  habitons  la  même  maison,  et  Je  m'estimerais  bien 
<c  heureux  si  vous  me  permettiez  de  vous  offrir  la  main 
«  pour  vous  reconduire.  »  —  C*est  en  baissant  les  yeux 
qu'elle  accepta  cette  proposition  ,  et  comme  elle  venait 
d'atteindre  le  bui  qu  elle  poursuivait  avec  ardeur  depuis 
plusieurs  jours,  ei  que  le  chevalier  commençaii  a  tUe 
Ibrieuient  epi  is  ,  la  cuuversation  fut  aimable,  tendre, 
et  en  arrivant  au  logis  ils  étaient  déjà  les  meilleurs  amis 
du  moude. 

Une  révolution  totale  s'opéra  dans  les  idées  de  made- 
moiselle Navarre,  à  dater  de  sa  liaison  avec  le  chevalier 
de  Mirabeau..—  Sa  vingt-quatrième  année  venait  de  s'ac- 
complir; jusque-là  elle  s'élalt  montré  plus  que  légère, 

cédant  à  tous  les  vents  du  caprice,  mais  bien  plutôt  roma- 
nesque que  libertine  -  La  raison  lui  lit  enfin  entendre  sa 
voix  — Elle  pensa  au  irisle  avenii*  des  feinnies  tpu,  cojume 
elle,  effeuillaient  sans  réflexions  les  roses  de  leur  prin- 
tems,  et  atteignaient  à  l'automne  d'une  vie  follement  dis- 
sipée, sans  appui,  sans  liens  durables,  et  n'ayant  plusqne 
de  stériles  regrets.  —  Ses  mœurs  se  purlfièreDl,  et  Minh 
beau,  entraîné  par  la  passion  lui  ayant  annoncé  que  son 
Intention  était  de  ré[)ouscr,  elle  fit  acte  de  fi  auchise  et  de 
probité,  en  lui  avouant  ses  laute:*,  et  en  particulier  l'inli- 
mité  qui  avait  régné  entre  elle  et  Marmontel.  —  «  Main* 
«  tenant,  chevalier,  lui  dit-elle  (en  terminant  st  ooiite* 
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«  sion),  vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  dijjue  de 
«  devenir  voire  femme?..  —  «  Vousae  vous  reodei&piis 

•  justice,  répoodit-U,  eo  tombant  à  ses  genoux;  car  Taveu 
€  que  vous  venez  de  me  faire  prouve  à  quel  point  votre 
«  cœur  est  honnété,-et  il  augmente  encore  le  désir  que 
m  j'ai  d  unir  mon  sort  au  vôtre.  9  —  Après  plusieus  jours 
de  leiidres  débals,  dans  lesquels  elle  lit  voir  aussi  sin- 
cère que  désin(f'Tessôe,  ollo  fiiiii  par  accepter  la  main  du 
chevalier  :  mais U  fui  convenu  qu'il  ferait  d'abord  le  voyage 
de  Paris  pour  réclamer  de  Marmontel  les  lettres  qu'elle 
lui  avait  écrites»  ce  qui  eut  lieu.  Puis  ayant  appris  que 
le  pauvre  poète  était  gravement  malade  du  chagrin  de 
ravoir  perdue ,  elle  se  rendît  dans  la  capitale  et  alla  le 
visiter,  acconipuguée  de  Mirabeau. 

De  iiuuveau,  nnni  cher  docteur,  j'abandonne  à  l'auleup 
de  Bétisairef  le  soin  de  rriuhe  compte  de  cette  entrevue. 
Vous  allez  voir  madamoiselle  Navarre  s'y  montrer,  pour 
quelques  instants,  en  «dépit  de  ses  beaux  projets  de  ré- 
forme, plus  étrange,  plus  originale  que  Jamais  : 

•  La  Aèvre  ne  me  quittait  pas  ;  fêtais  mélancolique  ;  je 

•  ne  voulais  plus  voir  personne— Je  sentais  le  besoin  de 

•  respirer  an  ah*  plus  vif  que  cetui  du  quartier  du  Louvre; 

«  je  voulais  me  donner  pour  ma  convalescence  une  pro- 
-  nj<  iKide  solitaire;  j'allai  loger  dans  le  quartier  du 
«  Luxembourg. 

«  Ce  fut  là ,  malade  encore ,  dans  mon  lit,  en  l'absence 

•  du  Savoyard  qui  me  servait que  j'entendis  un  matin 
«  quelqu'un  entrer^cbex  moi. 

•  Qui  est-là  ?..  —  On  ne  me  répond  point;  maison^ 

•  entr*ouvre  les  rideaux  de  mon  alcove ,  et  dans  Tobscu/- 
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«  rilé,  je  me  sens  embrasser  par  une  femme  «ioni  le  vi- 
«  sage,  appuyé  sur  le  mieti,  nie  baignait  de  larmes.  — 
«  Qui  éieft-votts?  demandai-je  encore  •  — £l  saos  répon- 
«  dre,  OD  redoable  d^embraMemenis  »  de  soupirs  ei  de 
«  pleurs.  —  Enfin ,  on  se  lève  »  et  je  vois  mademoiselle 
«  Navarre,  en  déshabillé  do  matin,  plus  belle  que  jamais, 
«  daiiî»  su  douleur  et  dans  st's  larmes  —  «  C*esi>uui, 
«  mademoiselle,  nrécriai-je  !.  —  qui  vous  amène?.  Vou- 
«  lez-vous  me  faire  mourir  ?..  »  —  En  disaui  ces  mou, 
«  j'apperçn^  derrière  elle  le  chevalier  de  Mirabeau  ^ 
«  immobile  ei  muet.  —  Je  crus  être  dans  le  délire.  — 
c'Mais  elle,  se  tournant  vers  lut  d'un  air  trogique: 
«  _  Voyes ,  monsieur,  lui  dlt*e11e ,  voyez  qui  je  vous 
«  sacnlicl...  iaiuaiu  le  plus  passionné  ,  le  plus  fidèle,  le 
«  plus  tendre  ,  et  le  meilleur  ami  q^m  j'eusse  au  niuade  ; 
«  yoyez  dans  quel  état  mon  amour  pour  vous  Ta  réduit , 
c  et  combien  vous  seriez  coupable ,  si  vous  vous  rendies 
«  Jamais  indigne  d*utt  tel  sacrifice  i  »  —  Le  chevalier 
était  pétrifié  d'étonnement  »  et  d'admiration.  •  —  Êtes- 

•  vous  en  état  de  vous  lever?  me  demanda-t-«lle?  •  — 
«  Oui,  lui  dib-je.  •  —  ■  Eh  bien  !  levez-vous  et  donuez- 
u  nous  à  dcjeilncr  ;  car  nous  voulons  que  vous  soyez 

•  notre  conseil ,  et  nous  avons  à  vous  communiquer  des 
«r  choses  de  grande  importance.  • 

ut  le  me  lève ,  et  mon  Savoyard  étant  arrivé ,  je  leur 
«r  faii  .ipjujiier  du  café  au  lait.  —  Oès  (|ue  nous  fûmes 
«  seuls  ;  •  ^  *lon  ami ,  me  dit-elle  ,  M.  le  chevalière' 

•  moi  nous  allons  consacrer  uos  amours  aux.  pieds  des 

•  autels ,  nous  marier,  non  pas  èn  France  »  où  nous 
«  aurions  bien  des  difficultés  à  vaincre,  mais  en  Hollande, 
«  où  nous  serons  libres.  —  Le  maréchal  de  Saxe  est 
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«  ftirieox  de  jalousie.  —  Voici  la  lellre  qu'il  m*a  écrtie  

•  Il  y  traite  légèrement  M.  leehevaHer;  mais  il  lui  en 

«  fera  iaison.  -  —  Je  lui  représeuiai  411  un  1  ival  jaloux. 

•  n  était  pas  obligé  d  ctro  juste  envers  son  rival ,  et  qu'il 
«  ne  serait  guère  ui  prudeui,  ni  possible  de  s'auaquer  au 
«  maréchal  de  Saxe.  «  —  Qu'appelez-vous  s'attaquer? 
«  reprit-elle;  en  duel ,  répéeàlamain?  Ce  n'est  point 
«  cela  :  Je  ne  me  suis  pas  bit  entendre.  M.  le  cbevatier 
«  après  son  mariage ,  s'en  va  demander  da  service  à 
«  quelque  puissance  étrangère  :  il  esi  connu  ,  il  peut 

•  cliuisir.  —  Avec  son  nom  ,  sa  ^  :ileur,  ses  talents  ,  et 
«  celte  ligure,  il  fera  un  chemiiL rapide  ;  incessaniiiieiit 
a  on  le  verra  à  la  tôle  des  années,  et  c'est  dans  un  champ 
«  de  bataille  qu*il  se  mesurera  avec  le  marécbal.  «  —  Fort 

•  bien,  mademoiselle!  m*écrlai-je»  voilà  ce  que  j'approuve, 
'  •  et  je  vous  reconnais  l'un  et  Paulre  dans  un  projet  si 

«  généreux.  —  Je  les  vis  en  effet  aussi  tiers  et  aussi  con- 
(t  tents  de  leur  résoluiton  que  si  elle  avait  dù  scxécuter 
«  le  lendemain.  • 

C'est  à  la  suite  de  cette  visite  faite  à  Marmootel  que  tes 
deux  amants  allèrent  en  Hollande  où  ils  se  marièrent.  — 
Hélas!  pour  leur  repos  ils  n'auraient  pas  dû  quitter  ce 
pays ,  mais  le  désir  de  revoir  la  France  s'empara  de  leur 

pensée,  et  ils  vinrent  se  fixer  à  Avignon.— Pendant  deux 
années  ils  y  vécurent  d'autant  plus  heureux  ,  que  niade- 
moiselle  Niîvarrc  ,  revenue  de  ses  erreurs  ,  témoignait  à 
Mirabeau  une  tendresse  égale  à  celle  qu'il  lui  portail.  — 
Sa  beauté  était  alors  dans  tout  son  éelai,.et  la  vivacité  de 
son  esprit  tempérée  par  la  raison ,  sa  bienveillance  la 
misaient  adorer  de  toutes  les  personnes  qui  fréquentaient 
leur  maison.  —  Elle  devint  enceinte  ;  'les  doncenrs  et  les 
Joies  du  ia  iiialciiiile  aiiaienl  duuuer  deuuuveaux  ciiarines 
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à  runîon  qa*elle  avait  cootractée.  —  Gepeudani  le  frère 
do  chevalier,  ce  tarUiflé  de  la  pbilantliropie ,  dont  Feus- 
tence  s'est  passée  à  sollicller  des  lettres  de  cacliet  d'un 
pouvoir  absota,  et  à  ftiire  embastiller  ses  parents,  troava 

furi  mauvais  que  son  cadet  eùl  épousé  niademoisHle 
Navarre  (1).  —  Aux  yeux  de  ce  grand  philosophe,  de  cet 
ami  des  hommes  ,  ainsi  qu'il  s  touiulait ,  c*éiait  uu  crime 
impardonnable  que  celte  mésaillance  d'oo  membre  de  la 
famille  des  Riquetti,  avec  la  fiUe  d*iiii  petit  boorfeois,  d^n 
vilain.  —  Si  le  méconteniement  da  marqols  de  Mirabeaa 
avait  en  pour  cause  la  eoodolte  plus  que  légère  tenue  jndis 
par  mademoiselle  Navarre,  la  rigueur  qu'il  déploya  aurau 
du  moins  offert  l'apparence  d'un  moui  respeciable  :  mais 
il  n*en  fut  rien.  On  sait  d'ailleurs  ce  que  valait  la  moralité 
de  ce  fier  marquis ,  et  dans  celte  circonstance  les  seuls 
mobiles  qui  le  firent  agir  Turent  roi^gueuil  et  la  méchanceté. 

Il  obtint  Tordre  arbitraire  de  rarrestation  de  son  frère 
dans  les  États  du  Pape  ;  et  des  sbirres  slntroduisirent 

chez  le  chevalier,  au  jnonieiu  uu  sa  l'enime  ëiaii  en 
couches.  En  les  voyant  entrer  dans  son  appartement 
cette  dernière  fut  saisie  d'une  frayeur  extrême!...  D'hor- 
ribles convulsions  se  déclarèrent ,  et  malgré  tous  les 
secours  de  la  médecine ,  elle  mourut,  ainsi  que  l*enfiuit 
qifeile  portail  dans  son  sein. 


(I)'c  11  y  a  cil  ,  di.xoit  Mirabeau  le  célèbre  orateur,  5i  leitr&s  d<» 
c  cachel  dans  ma  fhmilie.  —  J'en  al  au  17  pour  ma  part.  —  Yoqs 
•  Vf  yM  qiia  j  al  èl4  traité  eo  alcié  de  Nmandie.  »  —  La  marquis 
ravaiiaucoassivauiam  fiiUaDlénndr*  i'lia  da  Rbé,  au  fort  do  Jous ,  ai 
«u  doqjon  do  Vinoannaa.  —  Quai  boo  pèro  ^o  M.  le  marquis  de 
Mirabeau  Hl 
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Telle  Ibi,  moQ  cbér  doctear,  la  fin  de  mademoiselle 
Navarre  ;  de  cette  femme  que  la  Daiure  ayait  douée  de 

tant  d'aitraiis ,  de  séduction  ,  et  pour  laquelle,  au  milieu 
de  fies  erreurs,  je  ne  puis  m'empécher  de  ressentir  un  vif 
iniérèt.— Ses  fautes  turent  à  la  fois  le  résultat  de  son  orga- 
nisatioD,  et  des  mœarsde  son  siècle.  —  C'était  le  temps 
ou  les  vierges  folles  tenaieot  le  sceptre  ;  où ,  comme  les 
Nonnes  de  l'opéra  de  noire  grand  Meyerbeer,  elles  dan- 
saient la  coupe  à  la  main ,  i  la  lueur  étoilée  du  feu  de 
mille  bougies  ,  entourées  d'adorateurs  qui  n'étaient  plus 
(|ue  les  spectres  des  chevaliers  d'autrefois ,  et  d'abîmes 
ne  devant  pas  tarder  à  s'ouvrir  pour  engloutir  une  société 
corrompue ,  sceptique ,  et  railleuse.  —  Sans  doute  nous 
sommes  plus  sages  maintenant  /  mais  sommes-nous  plus 
henrenx  Cesi  une  question  que  je  nV>se  pas  me  per- 
mettre de  résoudre.  —  Serea-vous ,  à  cet  égard ,  plus 
audacieux  que  moi?... 

En  ^auendant  votre  réponse  je  vous  envoie  mademoi- 
selle Navarre.  —  Examinez-la  avec  louie  Tattention  du 
médeciu-psycholo^qie  ,  de  Ihoinme  aimable  ,  spirituel  ; 
interrogez,  sondez  ce  cœur  qui  ne  se  conaaissaii  pas  lui- 
méme«  et  prononcez  sa  condamnation  ou  son  absolution. 
Votre  arrêt  sera  le  mien. 

Octobre  I85S. 
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LE  POIGNARD  DE  DONA  DOLORES. 


A  LA  MÉMOIRE  DE  6ABRIELLB  ALLAN. 


L'huroaniiô  l'improuve, 
Mai»  la  venu  Tapprouve.. . 
Je  me  borne  a  coDler. 


(U  BAiLAlll  M  fOlMAftO). 
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LE  POIGiWARD  DE  DONX  DOLORES* 


m  MOT  SLR  CliTTE  BALLADE. 


Gabrit'llc  Âiiau  éiaii  la  seconde  fille  de  M"""  DorvaL 
Jamais  figure  plus  scdiiisanie  ne  fui  accompa^i^née  tl'un 
esprit  plus  vif,  plus  disiiiigué  I  Je  l'avais  couiiue  eafunl 
chez  sa  mère,  et  lorsqu'à  dix- neuf  ans  on  la  plaça  en 
Angleterre,  pour  lerminer  sou  édacaiion,  mon  ami  Merle 
vint  passer  quelques  jours  avec  elle  chez  moi,  avant  de 
la  conduii*e  à  Londres.  —  Le  climat  de  ce  pays  si  bru- 
meux, si  Irisie,  développa  en  elle  une  maladie  de  poi- 
iriue,  dont  elle  avait  reçu  le  j^erme  en  naissant.  Dix  huit 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsqu  un  jour  elle  nous 
revint  aiieinie  au  second  degré  de  la  cruelle  maladie  qui 
la  fit  périr  un  an  après.  Pendant  trois  semaines  elle  Ait 
l'objet  de  tons  nos  soins^  afin  de  la  meure  en  état  de 
rejoindre  sa  mère  qui  Tatiendait  à  Paris.  Au  milieu  de 
ses  soulTrances,  elle  déployait  un  courage  extraordinaire, 
et  dans  les  courts  iiilervalles  de  repos  que  lui  laissaient 
la  fièvre  heeii(iue  ei  une  lou\  oiiiniàire,  son  esprit  éiaii 
d'une  gaiié,  d'une  finesse,  d'une  originalité  plus  remar-  ' 
qnables  que  jamais  ! 

Un  soir  elle  me  montra  un  petit  poignard  de  jarretière 
espagnol  que  je  trouvai  fori  joli.  «  ^  FaiteS'-moi,  médit* 
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M  elle,  des  vers  sur  ce  poignard,  pour  mon  album,  el  je 
«  vous  le  donnerai.  • 

Une  heure  après  je  lui  récitai  la  balUde  qu*on  va  liro, 

ei  qui  depuis  a  éi(;  placée  dans  un  kepseakc,  avec  une 
délicieuse  vigoelle  ungiuise. 

i'ai  fail  cadeau  de  ce  poignard  à  ma  chère  iïlie  Amélie, 
et  pour  elle,  comme  pour  moi,  c*est  un  précieux  souvenir 
de  Tune  descréauiresles  plus  cbarmanies  qu*à  Taurore 
de  leur  existence,  le  ciel  ait  ravies  à  la  terre  !  ! 


Elle  était  noble  et  Hère, 
Et  dans  sa  Jarretière 
Elle  avait  un  poignard  ; 

Poignai  l  a  lame  nue, 
Qut:  eut  liaii  à  la  vue 
Sa  jupe  de  brocard. 

«  Dolorès,  6  ma  fille, 

«  Que  dans  ta  main  II  brille, 

«  Pour  venger  ta  pudeur, 

•  Si  quoique  téméraire  ! . . . 
Ainsi  parla  sa  mère. 
Sur  sou  lit  de  douleur. 

Kt  bientôt  elle  expire. . . 
Tel  un  flambeau  de  cire, 
Dont  s'use  Taltment, 
Projeiie  dans  Tespace 
Sa  lueur  qui  s*cfFaco, 
£l  s'éleini  doucemeni. 
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Au  vœu  de  mon  fidèle, 
Depuis  la  dainoiselle 
A  fui  les  séducteurs  ; 
Pàle  Cl  sage  elle  prie 
ATauielde  Marie» 
Qa*clle  couvre  de  fleurs. 

Or,  Fernand  do  Gastille 
Voyant  si  belle  fille 

La  poarsoii  en  tous  lieux  ; 

Sans  vergogne  il  i  <  Llarce 
Un  soupir  de  sou  âiuc, 
Uu  regard  de  ses  yeux. 

L'amant,  eu  embuscade, 
Donne  en  vain  sérénade 
Sous  rantique  balcon , 
Car  la  grille  discrète 
Reste  close  el  muette, 
Malgré  leudre  chanson. 

Alors,  dans  sa  folie. 
Il  jure,  sur  sa  vie, 
D'enlever  Dolorès  ; 
Sa  cavale  Isabelle 
Emportera  la  belle 
De  Séville  à  Xérès. 

• 

Un  soir,  voyez  Taadace  ! 
A  réglise  il  l'embrasse» 
Lui  disant  :  «  Sois  à  moi  ! 

Puii,  buisissanl  sa  manie. 
Il  l  enlraîne,  u  triibiarao 
De  coièru  cl  d^effroi. 


596  — 


Mais,  dompiaal  sa  ûiiblesse, 
La  vierge  avec  adresse 
Du  poignard  proucieor 
S*emparè!  —  En  sa  vengeaûoe 

Son  bras  renne  le  lance 
Au  flanc  du  ravisseur. 


Ful-elle  bien  conpable  ? 
Sur  ce  fait  laoïentable 
On  pourra  discnier  : 

L'hnmanilé  1  iin[)r ouve. . . 
Mais  la  vti  lu  l'api)!  niive  : 

iti  me  borne  à  couler. 


PIN. 
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Je  teiase  mes  lecteun  le  soin  de  corriger  les  fiiutes  qui 
peuvent  encore  eiisler  dans  œ  irolume. 


Mm  iWBilIlUULB- 

Le  portrait  eo  tète  de  œi  ouf  nge  est  celui  de  k  célèbre 
danseuse  Gupis  de  Gamaigo,  dont  il  est  question  dans  IVM^ 
mr  Hal&BT,  page  135,  et  dans  Mad^moûeliê  Navarre,  p.  666.  ^ 
C'est  une  eau-forte  faite  par  Ediuond  Héd.ouin* 

La  musique  de  la  Patlarale  é'Albanêsi  doit  être  placée  entre 

les  pages  584  et  585. 
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